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CHAPITRE PREMIER
ORGANISATION POLITIQUE, ADMINISTRATIVE ET JUDICIAIRK DES PEUPLES PYRÉNÉENS.
État des personnes. — Priviléges et libertés publiques. — Droits particuliers des diverses classes de citoyens. — Vallées libres. — Villes et communes.— Prérogatives royales et seigneuriales.— Impôts et redevances. — Monnaies, — Dimes. — Pouvoirs politiques. — État des mœurs.
Arrivés sur le seuil d'un siècle qui portait dans ses flancs une des révolutions les plus considérables du Plateau pyrénéen, nous devons suspendre la marche des événements, pour examiner
la question importante des institutions et des lois. LIL, 1
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Ce moment nous a paru d'autant plus favorable à cet examen législatif, que jusqu’à cette époque les droits politiques, fondés sur le droit municipal romain, considérablement dégénéré, avait erré au hasard «es usurpations et des invasions, n'ayant d'autre code que la mémoire traditionnelle et d'autre moyen de défense que la force brutale. Le x1° siècle, ainsi que nous l'avons rapporté, produisit toutefois un vaste mouvement de codifications : le Bigorre, le Béarn, la Catalogne, donnèrent l’exemple; tous les états pyrénéens les suivirent dans cette voie, notamment la Navarre où Sancho le Sage renouvela et transcrivit tous les fueros particuliers des villes et des vallées de 1165 à 1195. Mais cette législation nouvelle n’était que la réunion et la mise en ordre des coutumes déjà établies par les Romains et les Visigoths ; son examen doit par conséquent nous donner le résumé de l’état politique et social introduit par l'invasion des barbares. Pour établir plus de méthode dans l'étude de ces révolutions nous examinerons successivement :
|° L'état des personnes, ou distinctions sociales;
2° Les obligations des suzerains envers leurs vassaux et arrière-vassaux ;
3° Les libertés des vallées libres et des communes;
4° Les droits et les prérogatives des seigneurs et des rois sur leurs vassaux et sur leurs sujets ;
5° Enfin les magistratures civiles et politiques chargées de défendre les lois et les devoirs respectifs des peuples et des seigneurs.
Bes pcrsonnes. ;
Les divers ordres que nous avons laissés sous les Romains au nombre de six”, s'étaient considérablement multipliés en traversant l'invasion des barbares et les révolutions du moyen âge. Le xn° siècle possédait :
1° Des souverains ayant des vassaux et ne relevant de personne ; |
2° Des suzerains ayant des vassaux, mais rendant hommage à un autre suzerain ;
3° Des vassaux soumis à l'hommage et n’ayant pas de sous-vassaux ;
4° Des habitants libres et égaux de vallées indépendantes ;
5° Des magistrats électifs de ces vallées jouissant de certaines prérogatives ;
6° Des bourgeois de communes possédant des priviléges et des propriétés ;
7° Des possesseurs d’alleus ou terres libres d’hommage :
8° Des serfs ou descendants des anciens esclaves romains, subdivisés en serfs de la terre, c’est-à-dire attachés à une propriété particulière ou à quelque fief; et en serfs de la personne, c’est-à-dire dépendant d’un maître, seigneur ou bourgeois libre.
9° On pourrait même y ajouter les routiers ou
: Tome 1, chap. 6 du Iiv.:.
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gens de guerre courant le monde pour vendre leurs
services au plus offrant, et ne dépendant d'aucune
des divisions du sol d'aucune des autorités que nous
venons de nommer.
Comme nous avons fait connaître les métiers principaux organisés en colléges sous l'administration romaine, il est assez utile de donner la liste des corporations qui formaient au moyen âge la population industrielle des cités. On remarquait les tisserands, les portefaix, les avironniers, les doreurs, les braymeurs ou rouleurs, les bouviers, les durangers ou mégissiers, les fourniers ou boulangers, les meuniers, les barbiers, les vignerons, les tourniers ou tourneurs, les galupiers, les savetiers, les pêcheurs, les fillotiers, les charpentiers de maison, les charpentiers de navire, les mersiers, les doaliers ou tonneliers, les cordiers, les faures (haourés) ou forgerons, les bouchers, les quincailliers, les mariniers, les jardiniers, les taverniers, les poissonniers, les gabarriers, les maçons, les vitriers, les orfévres, les drapiers. Chacune de ces corporations avait son drapeau et un grand chancelier d’apparat orné ‘de ses attributs, qui la précédaient dans les cérémonies
et les pr cessions.
Priviléges et libertés publiques.
Afin de prouver que tout pouvoir vient de la nation et ne remonte au souverain que par délégation nationale, le premier article de toutes les char-
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tes de ces montagnes, et à leur tête, du for de Cata--
| logne et du for d'Aragon, des fueros de Navarre, de Béarn et de Bigorre, consacrait la nécessité primordiale du serment d’obéissance à la constitution, prêté par le roi ou par le seigneur en présence du peuple ou des pouvoirs délégués.
Les conditions imposées au chef pouvaient être plus ou moins onéreuses, les précautions prises contre lui, plus ou moins soupçonneuses et jalouses ; mais le principe restait le même : la cérémonie d'installation avait toujours la même portée : le droit souverain ne commençait, l'administration ne s’ouvrait qu'après que celui qui en était revêtu avait rempli cette formalité fondamentale, à la suite de laquelle les chevaliers, les barons et les députés du peuple lui juraient obéissance et fidélité.
Nous avons déjà fait connaître la formule célèbre du serment conditionnel des corts d'Aragon : Vous qui valons autant que vous et qui pouvons plus que vous, ous Vous prenons pour notre rot et seigneur à condition que vous garderez nos privilèges, et sinon, non!» Les ricos ombres ne bornèrent pas leurs précautions à cette. cérémonie ; ils contraignirent le roi à reconnaitre que les corts auraier' le droit de s’insurger contre lui, de le déposséder ei cas d'infraction, et ils établirent pour lapplication normale et constante de ces lois de suspicion la magistrature suprême du Justicia. Ge haut fonctionnaire, que les états seuls pouvaient juger, recevait le serment royal assis et couvert, pendant que Île roi se tenait à genoux et la tête découverte. Dans la
ae à Catalogne le comte, et plus tard le roi, jurait également tête nue en présence des ricos ombres quigardaient leur casque*.
Dans la Navarre le roi devait passer la nuit qui précédait son installation, dans la cathédrale. Après avoir entendu la messe le matin et reçu l’Eucharistie, il promettait, sur la croix et sur les Évangiles, d'observer scrupuleusement les fueros. Ce n'était qu'après ces préliminaires qu’il ceignait lui-même l'épée, image de son pouvoir suprême, et que les ricos ombres l’élevaient sur un écu en criant à haute voix : Réal, rèul, rèal. Placé sur ce pavois, digne d’un roi destiné à combattre les Mores sans trêve, il était porté par les barons dans les rues de la ville pour étre soumis au sacre des acclamations populaires : après la promenade (el passeo) de la proclamation, les ricos ombres lui baisaient la main, et le roi, voué tout entier ce jour-là aux cérémonies de son couronnement, s’interdisait } jusqu au lendemain d’armer des chevaliers ou de nommer à des fonctions publiques ?.
Dans le Bigorre le comte devait faire jurer avec lui quatre gentilshommes du pays, et fournir deux
2 Gurita, Abarca, etc. — Un historien moderne, Javier de Quinto, a publié son livre Del juramento politico de los reyes de Aragon, pour renverser les principes decette constitution aragonaise, constatés et reconnus par les écrivains les plus consciencieux de l’Europe tout entière. Mais M. Javier de Quinto, sectateur de l’école du doute, n’a ébranlé aucune conscience dans son pays ; et nous rangerons son opinion à côté des paradoxes modernes qui ont espéré faire du bruit en niant tout ce que l’histoire nous avait transmis de plus authentique.
b Moret, Annales de Navarre, 1, 1V, c. 2.
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cautions à chacune des vallées libres de Lavedan et de Baréges. Avait-il violé quelque loi avant ce jour, il était obligé de subir une enquête légale, et de réparer ses torts d’après le jugement rendu à cet égard, avant de recevoir le serment de ses vassaux. Sa veuve ne pouvait exercer l’administration, qu’aprés avoir rempli les mêmes formalités *.
Dans le Béarn enfin les sujets ajoutèrent à leur promesse de fidélité, après la révolution du xri‘ siècle, cette condition restrictive qui faisait du vicomte un simple chargé de pouvoir révocable : Tant que les Etats le jugeront convenable.
Pour dernière preuve de supériorité nationale, enfin, ce n'étaient pas les peuples qui venaient chez le souverain recevoir son serment et lui donner le leur, c'était le souverain qui se présentait dans toute vallée libre, dans tout Etat constitué, pour y jurer l’observation de fors et coutumes. À chaque avénement, les comtes de Bigorre étaient obligés de renouveler cette cérémonie dans les vallées de Baréges et de Lavedan ; ; les vicomtes de Béarn, dans celles d’Aspe, d'Ossau et de Barretons?.
Tous les autres seigneurs, sans exception, étaient tenus de se transporter personnellement ou par leur délègués dans les communes de leur État pour y remplir lesmêmes devoirs : notamment le comte de Roussillon à l'égard de la ville de Perpignan ‘; celui de Comminges à l’égard de la commune de Saint-Gau-
4 Davezac, t. 1, p. 198.
b Faget de Baure, © Voyez la charte de cette ville.
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dens, dans laquelle il devait se rendre en personne pour jurer l'observation de la charte sur l'Évangile, en présence des consuls et du peuple. La même coutume se maintint en Catalogne dans toute sa force Jusqu'au x vu siecle, malgré la réunion du comté à l'Aragon et à la Castille. Le gouvernement des rois ne commençait qu'après qu'ils étaient venus à Barcelonne pour se faire reconnaitre par les cortés.
Le fils de Karlemagne avait donné cet exemple en venant lui-même remplir ce devoir et reconnaitre les droits des Catalans. Il déclara, dans sa confirmation des anciennes lois gothiques, que les habitants de la Catalogne et de la Marche, s'étant /ibrement donnés à lui, pour se soustraire plus aisément au joug des Sarrasins , il les maintenait dans la possession de leurs anciennes franchises et libertés : il
leur remit la défense des frontières selon les coutu-
mes jusqu'alors établies et respectées, et leur assura que si le comte prélevait quelques donations volontaires pour soutenir la guerre, elles ne pourraient être exigées plus tard à titre de tribut, de cens ou de service obligatoire. Il ordonna de laisser trois copies de ces constitutions dans chaque cité : l’une entre les mains du comte, l’autre dans celles de l’évêque, la troisième aux archives des municipalités *
Les mêmes lois, confirmées par tous les successeurs de Louis le Débonnaire, rois de France, ou comtes de Barcelone, furent maintenues intactes Jusqu’ à Raymond Bér anger qui réunit les cortés pour
a Féliu, t, 1, p. 167, 246 et 2417.
GEI la première fois, et une commission constituante de 21 membres décida que la nouvelle charte confirmerait le pouvoir des comtes, vicomtes, nobles, vavassaux (varvessores), viguiers et baillis établis par Louis le Pieux, et après avoir fait quelques modifications aux lois anciennes, elle décreta l'institution inportante des procurateurs des cortès, ou députation de Catalogne, qui fut chargée de surveiller l’exécution de la constitution en l'absence des députés *.
Droits des diverses classes de citoyens.
Les rois et les seigneurs sont installés et reconnus solennellement ; quels sont les droits qu'ils peuvent exercer, et les devoirs auxquels ils sont assujettis ?.…
Au souverain seul appartenait le droit de leverdes troupes, mais ce pouvoir n'était qu'une délégation de la nation représentée par les états ; car il fallait que la guerre eût été reconnue utile par ce corps politique pour donner au seigneur la puissance de convoquer les bans. Celui-ci ne pouvait d’ailleurs faire marcher les gentilshommes et les habitants des vallées libres, que dans le cas d'invasion étrangère ou de.guerre déclarée ; encore le service était-il d'une courte durée, et aucun motif ne pouvait faire sortir les milices de leur territoire. Ce privilége, formellement constaté dans les fors de Bigorre et de
a Feliu, t. I, p. 296.
NT JR Béarn, et dans les chartes du pays de Comminges, fut constamment maintenu dans la Catalogne , où il devint une des principales causes de la grande révolution du xvri' siècle, à la suite de laquelle la France conquit le Roussillon. Le développement de ce principe fournira quelques détails de mœurs qui ne sont pas sans intérêt. Les habitants de la vallée d'Oléron n'étaient soumis au ban que dans le cas d’invasion ; le vicomte devait fournir des bêtes de somme pour porter les armes et les bagages. Les Ossolais étaient astreints à des services plus onéreux. Ils devaient faire ost au nombre de trois cents, choisis parmi les plus forts, trois fois par an, aux ordres du vicomte, méme en dehors du territoire; mais le vicomte ne pouvait Îles recruter qu'aprés avoir exposé luimême ses griefs et ses raisons devant les États de la vallée, ce qui implique suffisamment le droit de refuser le service militaire, si les motifs de l’expédition n'étaient pas jugés suffisants. D'ailleurs cette servitude de lost fut plutôt vendue par les Ossolais qu'imposée par les vicomtes; car ils reçurent en dédommagement une diminution des trois quarts des amendes, qui de 66 sols furent fixées à 18. Ils obtinrent même plus tard des siéges séparés à la cour majour, 4
Les habitants de Barretons étaient incorporés dans les milices de la vallée d’Aspe. Tous les Béarnais, enfin, n'étaient tenus qu’à un service de neuf Jours, alors que les Français restaient assujetis à celui de quarante.
Les habitants de Bagnères devaient répéter cette
OH
prise d'armes trois fois par an : de Pâques à la fète de Saint-Jean, de la Toussaint à Noël, de Noël au jour des Cendres. Chaque feu était compté pour deux hommes, mais il fallait faire les convocations neuf jours à l'avance.
La nécessité de placer larmée entiere sous un commandement unique fut, dans la Navarre, le premier motif de létablissement de la royauté. L’ancien fuero ne laisse pas de doute à cet égard, et fait assez comprendre que, sans les périls de la guerre des Mores, les Vasco-Cantabres auraient conservé leur vieille république. Aussi les premiers devoirs du roi étaient-ils de commander les armées et d’assurer une distribution équitable du butin fait sur les infidèles *.
La gravité de la lutte des Arabes avait fait accorder au roi le droit exorbitant de l’appellido general, À ce cri, tout Navarrais en état de combattre devait marcher avec armes et vivres ; effort suprême et trèssouvent renouvelé qui permit à ce faible royaume de ranger quarante mille hommes en bataille deux jours après l’appel. Mais en dehors de l’appellido, pour cause de guerre étrangère, les Navarrais ne devaient fournir qu'un homme par famille, ainsi qu'il est rapporté dans le fuero particulier de Men-— digorria. Le nombre de cavaliers que devaient conduire les gentilshommes, teneurs de fiefs, dans les basses vallées, était caluclé sur les impôts que chaque fief payait à la couronne”.
a Moret, Annales, t. 1, 1iv. 1v, €, 2.
b Moret, t. LI, liv. xx, C. 4.
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Une fois sous les drapeaux, les milices ne se mettaient pas sans réserves à la disposition du seigneur ou du roi; chaque ville, chaque vallée réglait dans sa charte l’ordre de la marche de ses citoyens. Rien n'avait été négligé par ces hommes prévoyants pour rendre le service militaire aussi peu fatiguant que possible. Ainsi, les habitants de Saint-Gaudens avaient stipulé qu'ils ne sortiraient pas du Comminges; qu'ils seraient commandés par le seigneur d’Aspet, celui de Pointis ou celui de Peguillans, à l'exclusion de tous autres ; qu’ils ne resteraient absents de leur ville que pendant deux jours, et seraient reconduits par le chef dans leurs foyers.
Lorsque nous disons que le souverain seul pouvait convoquer les bans, ce droit exclusif doit être restreint au cas de guerre générale; mais, dans les questions de vallées ou de communes, les jurats dans les unes, les consuls dans les autres, devaient réunir les miliciens et les conduire au combat pour obtenir justice d’une cité rivale ou punir un seigneur voisin. Ce pouvoir se trouve textuellement reconnu dans la charte de Perpignan, sous le nom de la main armée, et dans celle de Bagnères-de- Bigorre, qui défend au comte de lever les habitants s’ils sont déjà retenus par le service de la milice.
Protégés par les chartes et par les constitutions, à l'endroit des corvées militaires, le noble et le roturier libre ne l’étaient pas moins à l'égard de tout ce qui pouvait porter atteinte à leurs droits et à leur liberté. « Si quelqu'un prétend avoir reçu quelque tort du comte au préjudice de la loi, dit le for de
dre:
Bigorre, il devra d'abord s'adresser au comte, et s’il n’en obtient pas justice, il en appellera aux gentilshommes, qui sommeront le comte par deux fois. Dans le cas où ce moyen resterait impuissant, le plaignant portera sa cause aux corps du pays, #2 communi, et si quarante jours s’'écoulent sans qu'il ait été fait droit à sa plainte, il pourra quitter le pays * » #7 |
La faculté d'abandonner son suzerain, après avoir eu vainement recours aux divers corps de justice, se répétait intégralement à l'avantage des roturiers li, bres à l'égard de leur seigneur immédiat ; encore ces derniers avaient-ils le privilége de se soustraire à cette obéissance après un simple délai de vingt jours, et de choisir un autre seigneur sous la protection du comte. La charte de Perpignan reconnaissait également (article 26) à tout citoyen le droit de changer de domicile sans la permission du comte, tout en conservant ses propriétés.
Dans le Bigorre, la confiscation ne pouvait être judiciairement prononcée ?.
Les habitants de Mendigorria, dans la Navarre, moyennant 3,000 sols de redevance pour le seigneur ricombre et 640 pour le roi, étaient garantis contre tout autre impôt, à l'exception de la composition pour homicide qui variait de 500 à 1,000 sols.
Les bourgeois de la Guardia et ceux de Buranda, se trouvant placés sur les limites de l’Alava et,
2 Davezac, t. I, p. 204, 207.
b'Ibid., t. I.
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par conséquent, tenus de défendre cette frontiéré, étaient exempts de tout impôt et de tout péage pour une capitation d’un sol par feu. Ils ne pouvaient être appelés à jurer que dans l’église d’Irurita,
Indépendamment de ces franchises particulières, la Trève de Dieu, publiée par le Concile de Touloujès, en 1041, continuait à étendre sa protection universelle et immédiate sur tous les faibles opprimés. Les fors de Bigorre, de Béarn, les chartes de tous les autres États sans exception, prenant ses déscrets pour point de départ, sauvegardaient les droits des monastères et des églises, et garantissaient la sécurité aux clercs, aux religieux, aux voyageurs, et, chose plus remarquable encore, à tout homme qui se réfugiait auprès d'une dame. La femme reprenant ici le rôle privilégié que nous lui avons vu jouer chez les anciens Sardones, devenait un lieu d’asile universel, une espece de Justicia protecteur élevé entre la violence et la faiblesse. Enfin, une paix sans exception était assurée aux bergers, aux paysans et aux laboureurs; leurs bœufs et leurs outils étaient déclarés insaisissables.
À côté de ces libertés et priviléges, qui se retrouvent dans toutes les chartes, il en était d’autres d’une moindre importance que certains fors reconnaissaient et que d’autres laissaient violer.
Dans le Béarn, tout habitant pouvait chasser et pècher dans ses terres et sur les vastes propriétés communales qui couvraient alors une grande partie du sol. Nous en verrons la preuve dans un décret d’un sénéchal d'Henri TV, qui dut interdire la chasse
à deux lieues autour du château de Pau, afin de procurer à son souverain, la possibilité de prendre cette distraction royale.
Dans le Bigorre, au contraire, le for de 1099 portait défense de pêcher, chasser, avoir autours ; de tenir taverne et étalons, tous priviléges exclusiment réservés aux nobles et aux monastères".
Le Béarn admettait les alleus et n’obligeait pas tout homme libre à se choisir un seigneur dans un certain délai. Les habitants de Carcassonne, de Béziers, de Narbonne, de Foix, de Comminges, avaient de semblables priviléges. Les juifs eux-mêmes, par une exception au régime qui les opprimait dans les autres États de l'Europe, purent posséder des alleus dans ces territoires protecteurs. Il est vrai que la province narbonnaïise avait toujours offert à ces exilés maudits un asile qui leur était refusé sur d’autres points. L'importance et l'étendue des relations commerciales de Narbonne et de Béziers, l’utilité des juifs comme banquiers et courtiers de commerce, leur assurait depuis longtemps une influence et des richesses considérables. Les comtes de Foix, les vicomtes de Béziers et de Carcassonne, leur avaient accordé des emplois publics importants, notamment dans l’administration de leurs finances et de leurs revenus.
Cette garantie de liberté individuelle, fondée sur la liberté du domaine, resta inconnue au Bigorre;
à Davezac, t. I. — Faget de Baure, p. 96, 101. k Rab., t. I, Il et IV. — Bartol, Bibl.
Be) l’adage français, nulle terre sans seigneur, s’y introduisit de très-bonne heure. Tout homme qui perdait ou quittait son suzerain, était obligé d'en choisir un nouveau dans l’espace de trois semaines, sous. peine d’en recevoir un des mains du comte*. à
Vallées libres.
Les libertés et les franchises générales des bourgeois et des paysans n'étaient pas les seuls obstacles opposés au pouvoir féodal. Les vallées libres, véritables républiques romaines et gauloises, gouvernées par leurs consuls et leurs jurats électifs, présentaient à leur empiétement des barrières bien plus infranchissables. Nous avons eu le soin de constater l’existence de ses clans indépendants dans les hautes gorges des montagnes, et d'établir comment ils avaient conservé sans interruption la tribu gauloise et la commune romaine à travers l'invasion des barbares.
Dans le Nord, où tous les paysans, vaincus et dominés par les conquérants germains, vivaient sous l'esclavage de la glebe, les premières libertés naquirent dans les communes, à la suite de la révolte des burgenses, ou du besoin de la royauté de trouver dans les cités un appui contre les grands vassaux ; ce ne fut que dans la suite que ces bourgeois finirent par faire étendre leur émancipation
a Davezae, t. |. — Faget de Baure, p. 99.
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aux pauvres paysans faibles et disséminés. Dans les Pyrénées, au contraire, la liberté primitive se conserva intacte chez les cultivateurs ét les bergers. Elle ne descendit que plus tard dans les bourgs des passes terres par l'établissement des éommunes, principalement dans le Béarn et le Bigorre. Il était nécessaire de constater la conservation de ce principe de liberté absolue, antérieur à tout octroi seigneurial ou royal, pour bien comprendre les prétentions exagérées et les priviléges oppressifs que les vallées s'arrogeaient sur les habitants de la plaine. Ainsi les montagnards d’Ossau prétendaient avoir
le droit de rançonner les Béarnaïs, les armes à la main,et d’être exempts de douner des otages en toute circonstance. Le seigneur répondit plus d’une fois à cette prétentior n
, en retenant dans une basse fosse tout Ossolais trouvé en flagrant délit de maraudage ; mais il n'en était pas moins tenu, par la coutume, de relâcher le coupable quand il offrait de réparer le dommage, et il lui était défendu de l’arrèter, s’il parvenait à atteindre avec son butin l'asile national et inviolable de sa vallée.
Les seigneurs d’'Ossau n'avaient aucune juridiction dans ce territoire. La justice appartenait exclusivement au vicomte de Béarn, qui ne pouvait l’exercer que personnellement et sur les lieux mêmes.
Les Aspais jouissaient des mêmes prérogatives. Le vicomte de Béarn devait se rendre dans leur canton pour y tenir ses assises, mais il n’entrait au-delà du ruisseau de Loo qu'après avoir reçu deux otages, Nul habitant ne pouvait ètre appelé en jugement
Ir. 2
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hors de sa vallée. Le pays d'Aspe, comme celui d'Ossau, lieu d’asile tout aussi sacré que nos grands États modernes, plaçait tout Aspais criminel à lPabri des poursuites, aussitôt qu il avait franchi la pène ou côte d'Escot. Encore le voleur, saisi avant d’arriver à cette pène protectrice, devait-il être relàché s’il donnait caution. Refusait-il de se soumettre à cette formalité, deux gardes étaient chargés de veiller sur sa personne.
La vallée de Barretons, moins étendue et moins peuplée, ne sut pas conserver ses franchises primitives. Le vicomte seul, il est vrai, avait droit d'y rendre la justice ; mais les justiciables devaient se présenter devant lui au tribunal d'Oloron, et, à la première plainte portée contre un habitant, les jurats étaient tenus de remettre neuf otages pris parmi les propriétaires qui possédaient deux bœufs, un âne ou leur valeur en menu bétail.
Ces libertés, tout empreintes, d'un état social à son enfance, avaient tellement pris possession de l’esprit public, que lorsque le vicomtelle Centulle voulut donner, dans le xi* siècle, une charte à la ville d'Oloron, reconstruite après le passage des Normands, la puissance des coutumes le contraignit à accorder des franchises non moins étendues. Les nouveaux habitants furent exemptés de tout impôt de cens, de lots et ventes et de péages ; ils obtinrent le privilége de vendre ou aliéner leurs terres sans le consentement du souverain, de changer de seigneur à volonté et de se faire juger sur leur territoire, alors même qu'ils phideraient contre le vicomte. Tout individu
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qui Se fixait dans la nouvelle ville ne pouvait ètre reclamé après un an de séjour par son ancien seigneur. Malgré ces exigences excessives, le vicomte de Béarn prit les Oloronais sous sa protection et s’obligea à les défendre contre toute attaque à force ouverte; aussi exigea-t-il à cette occasion le serment de cent Ossolais et de cent Aspais pour mettre ses protégés à couvert des attaques de ces voisins tur— bulents.
Dans le Bigorre, la vallée libre de Baréges et celle de Lavedan jouissaient de priviléges non moins étendus. Nous avons déjà parlé de l’indépendance souveraine des quatre vallées. Cette existence se trouvera confirmée dans le traité de saint Louis et de Jacques er. Car en cédant tout ce qu’il possédait au nord des montagnes, le roi d'Aragon ne nomma pas cette espèce de république féderative; ce qui prouve combien elle était étrangère au territoire aragonais.
Nous avons aussi fait connaître les droits de noblesse et les priviléges très-avantageux obtenus, dès les premiers siècles de la dynastie navarraise, par les habitants de la vallée de Roncal; des chartes à peu près semblables garantirent successivement à presque toutes les vallées d'Aragon et de Navarre la même organisation particulière et souveraine. Les gorges de Lanz, Dero, Denguy, de Salazar, de Bastan, et plusieurs autres, formérent donc une ligne de véritables républiques, depuis les provinces basques, Biscaye, Guipuscoa, et Alava, encore libres aujourd’hui, jusqu’au petit, clan d’Andorre, qui conserve son indépendance et sa neutralité.
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A côté de ces vallées organisées en communes, quelquefois tributaires des comtes et vicomtes et le plus souvent leur alliée, le pays basque, assis sur les deux versants des montagnes, conserva toujours sa souveraineté absolue. Il suffit de parcourir encore aujourd’hui ces vallons fertiles et pittoresques, dépourvus de toute trace de castel et de fortification féodale et municipale, pour rester convaincu de l’absence complète de toute domination seigneuriale, de toute organisation bourgeoise, de tout privilége de localité. La liberté y régna constamment sur la plus large base ; et le problème si difficile de l’égalité, résolu depuis l’époque cantabre, s’y maintint sans altération.
Cet état social primitif eut aussi ses représentants dans les gorges les plus hautes et les moins accessibles du Roussillon, de la Catalogne, du Bigorre et de l’Aragon. Les Arabes désignèrent les montagnards de la Catalogne sous le nom général et vague d’al-magaouar, le voisin, d'ou l’on fit plus tard Almogavares. Malgré leur indépendance sauvage, il fut aisé à tous les seigneurs belliqueux de lesfaire accourir en masses sur les gorges de Pertus, de Panissas et Daugustrina pour arrêter tout ennemi disposé à As franchir, en leur offrant l’appât du pillage. Mais l’histoire n’a conservé le nom d'aucun de leurschefs, et leurs annales se résument en quelques souvenirs de massacres, d'actions intrépides, et de fuites rapides. Les indigènes des gorges du Bigorre et de l’Aragon qui doivent être rangés sur le même échelon social reçurent le nom de /escins et parta-
2% 4 MAD gérent l'existence turbulente, insoumise et ravageuse des Almogavares.
Chacun de ces clans ou vallées, doué d’une organisation propre, était politiquement et civilement dirigé par un conseil de notables. Ses membres, successeurs directs de l’autorité des consuls et des décurions gallo-romains, prenaient dans les vallées béarnaises le nom de jurats, dans les bilzaar basques celui de jaons, dans les vallées catalanes et aragonaises ils conservèrent celui de consols (consuls) ou jurados, jusqu’à ce que l'influence arabe leur fitdonner le titre de al-caïd (alcade). Leur pouvoir, contenu dans Îles limites fixées par la coutume, réunissait l'autorité politique, administrative et judiciaire. Le commandement militaire lui-même était dévolu à l'un de ces membres désigné par ses coadjuteurs. Quant à la puissance législative, il est hors de doute que l’universalité des citoyens en conserva l’exercice : toute modification, ou addition aux lois anciennes devait être discutée et votée par le peuple.
Des clans et des vallées passons aux communes urbaines.
Villes et communes.
Dans le Languedoc, plusieurs villes jouissaient du droit d'azile et d’inviolabilité au même titre que Îles vallées dont nous venons de nous entretenir. Béziers obtint du vicomte Roger que tout homme qui viendrait s’établir dans son enceirte serait libre de servitude, soit envers le vicomte,
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soit envers son seigneur, le même suzerain fit remise à plusieurs de ses sujets de l'obligation d'obtenir son consentement avant de marier leurs filles. Indépendamment de cette prérogative, les habitants de Béziers et ceux de Carcassonne étaient exempts de queste, de pret, et de taille forces.
Il suffisait qu'un serf de corps, c'est-à-dire attaché à la personne et non à la terre, entrât et s’établit à Carcassonne pour qu’il devint libre en franchissant les portes de la cité. Pamiers mettait plus de lenteur à assurer la liberté personnelle : le serf devait y habiter pendant trente ans pour que le Seigneur perdit tout droit de revendication.
Les habitants de Perpignan, d’après leur charte de 1196, ne pouvaient être jugés hors de leur ville. Ce privilége, étendu plus tard au Roussillon tout entier, à l'exemple de celui dont le Béarn n'avait cessé de jouir, n’écessita l'établissement d’une cour souveraine dans chacun de ces deux états. Ces droits, antérieurs à toute institution seigneuriale, remontaient à l’origine de la cité de Perpignan, organisée en commune dans une charte votée par les habitants et dans laquelle ces derniers imposaient certaines obligations au comte, en parlant en leur propre nom, sans invoquer loctroi royal. Ainsi nul débiteur ne pouvait être mis dans les fers; le comte ne pouvait apporter ancun changement aux coutumes ; et, précaution assez remarquable, tout citoyen restait libre, pendant la guerre, de
a, Vaissette, t. VE, p. 156, 1559,
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prendre les armes pour le parti qui lui convenait. Nul ne pouvait le persécuter pour ce fait en dehors des postes et des opérations militaires (art 40.) le for de Bagnères de Bigorre, rédigé sous Centulle HF, accordait aux bourgeois la possession incommutable de leurs maisons, le droit de changer de domicile, de choisir et de nommer leurs juges, de renoncer au duel judiciaire en payant l’amende de soixantecinq sols.
D’après celle de Saint-Gaudens, si le seigneur prenait un coupable, celui-ci pouvait rester dans la ville en donnant caution, et devait être jugé dans six mois. Les bourgeois avaient , pour quitter la commune et vendre leurs biens, les mêmes droits que les habitants du Béarn *.
Les gens d’Aspet ne pouvaient être pris qu'après information des consuls, à moins qu'ils ne fussent convaincus de meurtre ou de trahison. Il leur était permis de nommer des sergents et de se mettre en possession des immeubles qu'ils avaient acquis, sans avertir le seigneur. Les consuls occupaient la moitié des postes de la ville ?.
D’après la coutume écrite de Morlaas, étendue à presque tout le Béarn, les citoyens avaient la faculté de quitter leur domicile, de vendre leurs biens et d'en disposer par testament ; le vicomte ne pouvait réclamer ni don gratuit, ni prêt forcé, ni logement‘.
? Voyez la charte de cette ville.
b Castillon, t. 1, p.413.
c Faget, p. 105,
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Les villes et communes qui présentaient des conditions de défense assez importantes, au point de vue général, étaient généralement exemptées de tout impôt et redevance, à la charge par elles de garder leurs remparts, et de protéger ainsi la sécurité publique. Nous citerons, dans le Comminges, Aurignac, Aspet et les quatre vallées ; dans la Navarre, les bourgs d’Izurdiaga, Échaverri, Yrurçum, Latorlegui, Iraneta, chargés de la garde du château d'Ayeta, et généralement tous les habitants des villes et villages établis sur les frontières *.
organisation intérieure de la commune urbaine n'était qu'une répétition de celle de la vallée ou commune des montagnes. Les membres du Conseil des Anciens, toujours élus par le peuple, avec ou sans la participation du pouvoir féodal, prenaient le nom de consuls, cossols, qurados où prud'hommes, et réunissaient en eux tous les pouvoirs, même celui de juges et de commandants des milices. Ces magistrats jouissaient, comme les décurions romains, de priviléges assez considérables pendant la durée de leurs fonctions. Les cossois du Comminges ne pouvaient être retenus prisonniers; étaient-ils accusés, ils se constituaient en arrêt dans une maison de leur ville, et y attendaient le jugement de leurs pairs.
Ceux de Saint-Gaudens exerçaient la justice haute, moyenne et basse ; ceux d’Aspet possédaient les mêmes prérogatives : ils étaient juges en tots cosa civit et crémunal”. Quelques autres corps mu-
2 Moret., t. IE, liv. xx, ch, 4.
$ Gastjilon, t. k. p. 381.
(05, + nicipaux possédaient une autorité non moins étendue. Toutefois, une règle plus générale bornaïit leur juridiction à la basse et moyenne justice ; la haute était une des prérogatives les plus élevées du suzerain. Les villes considérables, telles que Narbonne, Carcassonne, Béziers, Bayonne, Pampelune, Huesca, Llerida, Saragosse offraient une organisation plus complète ; celle de Bayonne nous en donnera une idée. Le corps municipal, sous les Anglais, se composait d’un maire, de douze jurats, de douze échevins et de soixante-quinze conseillers. Le maire était choisi tous les ans par le seigneur parmi trois candidats élus dans l'assemblée générale, composée de tous les citoyens qui avaient exercé les charges de maire, d'échevins, de jurats ou de conseillers. Le maire commandait la milice, administrait les finances, présidait les cent pairs ou conseil municipal ; il jugeait, avec l'assistance d’un clerc et de quelques échevins, toutes les causes des bourgeois, civiles et criminelles, mais en première instance seulement.
Les communes et les vallées possédaient des revenus particuliers assez importants, tels que 4° les impôt et cotisations fixés par les assemblées locales, et payés, soit en nature, soit en argent; 2° les forèts communales; 3° les péages; 4° les amendes pour meurtre, vol et autres délits ; 5° les droits d'entrée sur leurs marchés; 6 certains octroissur les animaux vendus ou équarris. Quant à l’entretien des remparts, les propriétaires, jouissant du droit d'appui, étaient chargés de les maintenir en bon état de défense *,
a Charte de Morlaas. — De Bavre, p. 107,
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Puisque nous avons parlé des amendes, il devient utile de faire connaître le taux de certaines de ces compositions introduites par les Visigoths et les autres peuples germaniques.
Dans le Roussillon une meurtrissure se payait 2 sols, une blessure avec effusion de sang 5, un os cassé 50, un soufflet 5, un coup 10, une poignée de cheveux 5, deux poignées 10, le renversement d’un individu à terre 45, de cheval 40, la perte d’un membre ou d’un œil 400, le meurtre d’un homme 300, d’un moine 400, d’un prêtre 600, d'un évêque 900*.
La vie d’un simple individu avait plus de valeur en Béarn. Elle était estimée 66 sols pour la famille et 900 sols d'amende en faveur du vicomte. La liberté d’un paysan valait jusqu’à 300 sols?.
La charte de Bagnères de Bigorre estimait une blessure entre citoyens 105 sols morlans pour le blessé et 65 sols pour le comte. L’invasion de Îa maison d'autrui se payait 18 sols de dommages. Le meurtre était puni de 300 sols et de l’exil, et à défaut de paiement le coupable pouvait être enseveli vivant sous le cadavre de sa victime ‘. |
Dans le traité passé entre les habitants de Bagnères et ceux de Lavedan, un meurtre dans une émeute fut estimé 900 sols, et l'assassinat 1800 sols, les blessures furent taxées 30 sols ; l'enlèvement d’un cheval exigeait la restitution en nature. À Pampe-
lune un meurtre se payait 500 sols, un assassinat 4,000.
à Henri, t. I, p. 44 de l’Introduction.
h Faget de Baure, p. 60, 73.
ec Davezae, t. I, p. 242.
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D’après la charte de Lestelle, dans le Comminges, le conseil des prud'hommes restait arbitre souverain de la punition à infliger à l’homicide et aux autres délits ; un usage à peu près général dans ce comté n’accordait aucun asile au meurtrier et permettait de tuer les voleurs. Le ravisseur était obligé d’épouser la jeune fille enlevée, füt-elle d’une condition trés-inférieure, ou de lui procurer un mari convenable ; la plupart des voies de fait se payaient 5 sols toulousains. Toutes ces dispositions étaient imitées du fuero juzgo.
Prérogatives royales et seignceuriales.
Au milieu des agitations incessantes, des prétentions opposées d’une féodalité mal définie, la plupart des souverains prirent à l'égard de leurs feudataires des précautions énergiques et parfois cependant assez inefficaces pour les retenir dans les liens de la dépendance, Les plus remarquables furent l’interdiction de construire des châteaux sans autorisation du suzerain ; la défense de rebâtir en pierre les anciens manoirs démolis ou tombés en ruine ; enfin l'obligation de remettre, une ou plusieurs fois l’année, les clefs de toutes forteresses et d'y recevoir temporairement les garnisons du seigneur.
Dans le Béarn, Raymond Garcias devait livrer son château de Navailles trois fois par an au vicomte apaisé ou irrité, et lui remettre des otages qua’ d il rentrait dans sa forteres:e,
Le comte de Bigorre pouvait prendre possession, ou ordonner la destruction des forts bâtis sans son consentement, et dans tous les cas recevoir les chefs de tous les châteaux une fois chaque année.
Nous avons dit qu'immédiatement après avoir prêté son serment à la constitution, le souverain recevait et avait droit d'exiger celui de tous ses vassaux, gentilshommes ou habitantslibres des vallées ; les uns et les autres pouvaient être également tenus de lui donner des garanties et de lui fournir des cautions. Nous en avons vu plusieurs exemples dans le Béarn et le Bigorre.
Le privilége de haute justice constituait un des pouvoirs les plus importants des suzerains : ce fut à l’aide de ce droit qu’ils attirérent le tiers-état et les communes auprès de leur tribunal, dernier asile du faible et de l’opprimé; ce fut par cette brèche qu’ils sapérent peu à peu l'autorité de leurs vassaux, et qu'ils finirent par l’absorber en s'appuyant sur la reconnaissance des classes moyennes. Dans le Bigorre et le Béarn, tout justiciable des vassaux, des jurats ou des consuls, pouvaient appeler de leurs décisions au tribunal du comte ou du vicomte.
Le comte de Bigorre faisait exercer la justice par son sénéchal assisté d’un juge mage (Judex major) et de plusieurs conseillers ; celui de Commniges avait placé des baillis et des prévôts sous la dépendance des sénéchaux pour les seconder comme sim ples jurisconsultes.
Certains suzerains cependant rendirent ou vendirent une partie de la haute justice aux autorités
A inférieures ; comme nous l’avons dit en parlant des consuls de Saint-Gaudens et d’Aspet.
Mais nous touchons à un événement historique de la plus grande importance, l’établissement des parlements, Cours majours, et tribunaux d'appel. Leurs progrès rapides enlèveront peu à peu la haute justice aux souverains et constitueront un élément tout nouveau qui jouera dans la société un rôle assez considérable pour tenir les rois et les peuples en échec, et réaliser sur tous les points la magistrature si remarquable du justicia d'Aragon.
Impôts ei redevances,
Un des moyens les plus précieux de raffermir l’autorité politique et de consolider l’'hérédité fut à toutes les époques d’assurer des revenus au souverain. Ces revenus des rois et des comtes étaient de natures très-diverses, variaient dans chaque fuero, se modifiaient dans chaque localité. En principe général, le suzerain recevait des gentilshommes et des chevaliers feudataires un service militaire de cavalerie et unimpôt d’abbergade ; il obtenait du bourgeois et du paysan libre un service de milice de pied, mais surtout des impôts en argent et en denrées qui prenaient toutes les formes, afin de se mettre à la portée de celui qui devait les acquitter.
A Narbonne, à Béziers, à Carcassonne, les bourgeois étaient assujettis à payer des failles, tostes ou
questes pour le rachat du seigneur retenu prison: nier, pour le mariage de chacune de ses filles, pour son passage en Terre Sainte; mais ils étaient exempts de tout autre impôt*.
Dans la Navarre et la Catalogne, les redevances se payaient en argent d'une manière plus générale, Sur tous les points, le seigneur percevait les lots et ventes, les amendes qui formaient les seuls frais de justice et certains octrois perçus dans les villes à marchés.
Rois et barons possédaient enfin des revenus directs très-considérables, ils avaient des métairies et des prés, des forêts et des moulins, des bacs et des fours. Certaines rentes offraient parfois un caractère primitif et pastoral assez remarquable. Dans le Bigorre, toute personne libre devait fournir annuellement trois corvées, un repas, une poule à Noël, un agneau à Pâques. Comme le seigneur possédait la haute justice, même dans les terres de ses barons, toute amende au-dessus de cinq sols entrait dans sa caisse. Le droit d'hébergement ou a/bergade du comte de Bigorre était assez restreint : il ne pouvait l'exercer que chez le vicomte de Labarthe, à Pouzac, à Benac, à Ossun, et à Labathut. Le vicomte de Béarn pouvait le réclamer, suivi d’un chevalier et d’un écuyer, dans les douze châteaux que les ducs de Gascogne avaient cédés à Centulle.
Le seigneur percevait enfin les fruits de collation ou confirmation du plus grand nombre d’offices;
+ Faget de Baure. — Vaissette, VI, £
See un tiers des droits d’octrois et des revenus des villes, les amendes, les confiscations, etc.
Bonnaies.
Un droit qui joignait à un rapport très-considérable un caractère élevé de puissance fut toujours celui de battre monaie. Cette consécration de l’indépendance souveraine était exercée non-seulelement par les comtes de. Barcelonne, les rois de Navarre et d'Aragon; mais encore par les comtes de Foix, les vicomtes de Narbonne, de Béarn, de Carcassonne et de Béziers, même par plusieurs évêques. Ce privilége procurait d'assez grands bénéfices par la vente des titres de graveur, de couleur et de frappeur; mais il n’était pas abandonné à l’avarice et à escroquerie des suzerains, comme dans d’autres états où les princes ne se fesaient nul scrupule d’altérer les monnaies par des alliages exagérés pour augmenter la quantité du numéraire. Les rois d'Aragon, les comtes de Catalogne, les vicomtes de Béarn, furent toujours rigoureusement surveillés par leurs corts et leurs états, qui ne leur permirent jamais de puiser à ces sources de bénéfices scandaleux. Nous avons cité et nous citerons encore de nombreux exemples de cette surveillance.
Le vicomtes de Béarn fabriquaient leurs monnaies dans le château de Morlaas appelé /a Hourquie; les ducs de Gascogne avaient établi leur fabrication dans cette place, afin de recevoir plus facilement
les métaux achetés en Espagne. Les premières monnaies de Béarn portaient une tête avec les mots gæst. vic. et dom. Béarn — honor furc Morlan; le revers contenait une main armée d’une épée, les armes de Béarn et les mots gratia Dei sum id quo“ sum. La livre morlane qui avait cours dans le Bigorre et toute la Gascogne se divisait en vingt sols morlans, subdivisés en quatre liards, et plusieurs baquettes ou petites vaches.
Les vicomtes de Narbonne frappaient monnaie dans leur capitale. [ls eurent longtemps à ce sujet des démélés avec l’archevêque, qui soulevait la même prétention. Les sols narbonnais étaient tresrépandus”.
Carcassonne possédait aussi un hôtel des monnaies. Longtemps exploité par les vicomtes de Béziers et de Carcassonne, il le fut plus tard par les rois de France à la suite de la guerre des Albigeois.
Les évêques de Maguélonne essayèrent aussi de faire frapper, et l’un d’entre eux même faisait fabriquer des petites pièces nommées rnilarets (méliarénsis moneta), pour le compte des Arahes et au coin de Mahomet. Clément IV lui défendit de continuer cette spéculation peu conforme à l'esprit de l'Eglise ?.
L’argent était fourni dans le Languedoc par les mines de Villemagne près Béziers, et par celle d’Orzals dans le Rouergue.
a Vaissette, t. IT, p. 223.
» Vaissette, VI, p. 160 RAS
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Dimes.
Les dimes, formèrent aussi dans le moyen-âge une des sources les plus abondantes des revenus seigneuriaux; établies d'abord au r1° et 1ve siècles pour l'entretien des églises et du clergé, elles étaient tombées peu à peu au pouvoir des laïques, à la suite d’usurpations qu’il est intéressant d'étudier.
Nous avons vu des biens considérables devenir la propriété du premier clergé chrétien, par les donations successives des gentilshommes. La guerre des Sarrasins au vin‘ siècle lui en enleva une bonne part et la fit rentrer dans le domaine de la noblesse, pour payer les frais d’une guerre soutenue dans un intérêt chrétien. Les gentilshommes prenaient l’épée, le clergé en échange leur remettait des droits sur ses biens, sur son casuel, sur ses messes, et ces droits, transmis de père en fils, firent passer des tiers, des quarts d'abbayes, de cures, et même d’évêchés, dans le lot de certaines familles. Dès lors on vit des parents constituer en dot à leurs filles les dimes de telle abbaye, les messes de telle paroisse. Chaque nouvelle expédition venant rogner les revenus cléricaux et augmenter celui de la féodalité, le clergé se trouva sous Charlemagne hors d'état de pourvoir à son entretien et aux fraisles plus indispensables du culte. Cet empereur voulut rétablir l'équilibre et il rendit la dîime des fruits aux premiers possesseurs ; mais bientôt l'irruption des Normands vint de nouveau disperser les prètres, abattre les
lt. À 3
Va. PR abbayes du côté de la France; les guerres continuelles des Mores ruinèrent le clergé de la plaine de l'Ébre, et sur un grand nombre de points il fut hors d'état de percevoir le dixième des fruits. Mais l'impôt était trop bon à prélever pour qu’il demeurât longtemps sans percepteur. Les gentilshommes prirent la place des abbés ; les dimes, détournées encore une fois du but de leur institution, tombeérent dans le domaine féodal, et les prêtres se trouvèrent à la merci de la noblesse, car les seigneurs étaient bien sûrs de fairenommer à tel évéché, à telleabbaye, à telle cure, le candidat préféré en faveur duquel ils consentaient à céder une partie de leur revenu. Gette suggestion se prolongea jusqü'au x° siècle, mais elle commença dès lors à perdre de sa gravité. À chaque testament de gentilhomme, le clergé obtint quelque legs de dime ou de rente fixe; dans le Béarn, il reçut, sous le nom d’arcuit, une légère redevance indépendante du bon plaisir des tenanciers, prélevée sur les maisons soumises au droit de gite ou d’abbergade. Puis vint le concile de Latran, qui fit rentrer les dimes dans le domaine ecclésiastique (1179) en interdisant aux laïques la faculté de se ‘les transmettre. Les souverains de Béarn voulurent déjouer cet obstacle en conservant à cet impôtun caractere féodal ; cependant la piété de certains barons n’en restitua pas moins une bonne part; leurs héritiers prétendirent en vain que ces dimes devaient revenir à leurs familles, lorsque les temples n’étaient point desservis; ils s'efforcèrent même de rendre le culte impossible, en empêchant les fidèles
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de fouler leurs terres pour se rendre aux offices, afin de trouver un prétexte de reprendre cette lucrative redevance. Cette tactique ne servit qu’à provoquer une foule de procès. Les évêques furent obligés d'acheter des passages, de payer des droits, pour pouvoir exercer le sacerdoce en liberté. Plusieurs abbés passèrent leur vie à plaider devant les comtes et les vicomtes; mais ils finirent par obtenir justice, et les dimes retournèrent dans le domaine du corps pour lequel la primitive église les avait établies. Bientôt la réaction exagéra ce principe; il y eut des seigneurs qui prétendirent obliger tous leurs vassaux à laisser une certaine partie de leur bien aux évêchés et aux monastères. Le vicomte de Bayonne, par exemple, rendit un réglement (1150), avec le consentement de ses barons et de son peuple du Labour et d'Arberoué, par lequel tout habitant était tenu de léguer à l’évêque un cheval, un bœuf, un âne, ou cinq sols s’il n’avait que des pourceaux. Enfin, l’époque des croisades acheva d'assurer au clergé des richesses jusqu'alors inconnues. L’exaltation religieuse inspira aux gentilshommes une générosité sans limites ; et achat à vil prix des domaines d’une foule de croisés pauvres, qui désiraient s’équiper avant de quitter l’Europe, compléta l'enrichissement de corps religieux, qui ne payèrent certains manoirs que le prix d’un cheval de bataille ou d’une cuirasse.
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Des pouvoirs politiques.
Toutes les principautés pyrénéennes, sans exception, plaçaient leur indépendance et les priviléges de leurs citoyens sous la sauvegarde de divers États généraux, connus sous les dénominations de Bras, de Corts, de Communautés ou d’Assemblées.
Avant de faire connaître leurs prérogatives, il est indispensable d'étudier les éléments qui les composaient.
Dans l’Aragon, dans la Catalogne, dans la Navarre, les cortès ou cours remontaient aux rois visigoths, et se formaient de trois éléments fondamentaux : le bras de la noblesse (ricos ombres), le bras du clergé, évêques, abbés et prieurs, le bras du tiers-état ou députés des villes et des vallées libres. Chacune de ces chambres votait à part, et ordinairement au scrutin secret, ainsi que l’établissent, non-seulement les preuves historiques, mais les trois urnes d’argent conservées au palais de la députation de Pampelune, et au fond desquelles reposent encore les boules de marbre blanc et de marbre noir destinées aux combats législatifs.
L'organisation des autres Etats n’était qu'une imitation de celle de ces royaumes. Les trois chambres de la cour de Bigorre votaient séparément. Celle du clergé se composait de l’évêque, des abbés de Saint-Sever, de Saint-Savin, de Saint-Pé, de Saint-Orens et de la Réule, des prieurs de Saint-Léger, de Saint-Orens, du commandeur
OT. 1e de Borderes. Celle de la noblesse, renfermant tous les gentilshommes de divers degrés, était présidée par le vicomte de Lavedan. La chambre du tiersétat réunissait les députés des vallées libres et les consuls des communes, élus à cet effet. Les cours de Béarn, de Foix, de Comminges, de Carcassonne, etc., offraient les mêmes éléments. Ainsi, sur tous les points, la première chambre représentait le principe immuable de la puissance héréditaire, la seconde celui de l'autorité religieuse et morale, la troisième celui de la liberté individuelle, de l’association et de l’élection.
En règle générale, il n’appartenait qu’au roi ou au seigneur souverain, comte ou vicomte, de convoquer les États. Toutefois, le fuero d'Aragon renfermait la prérogative célèbre de l'Union, qui permettait aux ricos ombres de contraindre le roi à respecter la constitution, fallüt-il avoir recours aux armes ; el les autorisait, par conséquent, à se réunir spontanément sans convocation royale. Dans l’intervalle des sessions, les cortes de Catalogne installaient le corps de la députation, formé de plusieurs de leurs membres qui devaient surveiller la conduite du comte ou du roi et convoquer les trois bras si les circonstances le rendaient nécessaire. Les douze barons de Catalogne formaient encore autour du roi une espèce de conseil inamovible de gouvernement, dont l'approbation était nécessaire à la plupart des actes du souverain.
L’Aragon n'avait pas de députation comme la Catalogne ; elle était remplacée par le justicia, ar-
SORA
bitre souverain dans les démélés du peuple et du monarque; ce royaume possédait aussi le conseil des douze ricos-ombres.
Le Béarn et le Bigorre, les deux états les mieux organisés après les royaumes espagnols, ne connaissaient ni le justicia, ni la députation ; mais les barons formaient une espèce de conseil de surveillance permanent, et la constitution exigeait la réunion des États une fois chaque année pour le moins.
Dans le Comminges, le comté de Foix, les vicomtés de Carcassonne et de Narbonne, le souverain, moins surveillé, jouissait d’une plus grande latitude; aucun corps ne paraît avoir été légalement institué pour assurer l’observation des lois; les réunions des États y était laissées à la libre disposition du comte ou du vicomte.
Les prérogatives fondamentales de ces divers corps politiques furent 1° de pouvoir seuls voter les impôts et accorder des subsides ; 2° de discuter toutes les questions d'intérêt législatif ; 3° d'approuver ou de rejeter tout projet de déclaration de guerre, de levées de bans et de milices.
La cour de Bigorre fixait chaque année la quotité de l'impôt.
Le fuero de Navarre établissait que le peuple et le roi pouvaient améliorer les libertés publiques et non pas les restreindre ; que le roi devait distribuer les fonctions, les terres et les fiefs aux Navarrais ricos ombres, chevaliers, infanzones et bourgeois des villes, à l’exclusion absolue de tout étranger. Il ne pouvait tenir les corts, administrer la justice,
faire la guerre, la paix ou traiter tout autre affaire grave sans l’avis des douze ricos ombres. L’'altération des monnaies lui était sévèrement interdite *.
Mais ces pouvoirs des assemblées n’empêchaient pas les rois ou les comtes d'obtenir des communes, des communautés religieuses, des vallées ou des gentilshommes, pris individuellement, des dons et des impôts volontaires qui, le plus souvent, étaient accordés en échange d’une charte ou d’un compromis conférant certains priviléges à la partie qui s’obligeait à payer la redevance.
État des mars.
On a beau tonner contre les prétendus progrès des hontes humaines : la dépravation moderne n’est que jeu auprès de celle que nous trouverions à diverses couches de la société, si nous sondions les mystères des1x°, x°, xr° et xr1° siècles ; car la vénalité des âmes et la débauche, marchant de front sur la même voie, semblent résumer l’existence privée de la famille féodale et bourgeoise,
L’adultere, nbllhenent exposé plutôt que poursuivi, n'offrait, dans sa punition même, qu'une honteuse exposition de lubricité, qu'un enseignement de débauche au spectacle duquel la femme, l’enfant étaient conviés comme la jeune fille. Le Béarn, le Bigorre, le Comminges, l’Aragon, la Catalogne,
k a Moret, Annales, t. I, 1,1v,c,%
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tousles États pyrénéens en un mot, n infligeaient aux coupables pris en flagrant délit, d'autre expiation que celle de la promenade dans les rues et au grand jour, dans un état de nudité à peu près complète, Dans le Languedoc, on permettait des braies à lhonr me et une chemise à sa complice. Dans le Roussillon: ce vêtement fut réduit à un tablier, et le roi Sanche finit par abolir toute peine contre ce crime. A Pampelune un raffinement d’impudence faisait enduire le corps de la femme d’une couche de pâte sur laquelle on étendait de la plume; et la coupable, ainsi transformée en poule, subissait toutes les injures auxquelles peut se livrer une populace grossière; chose inexplicable! cet usage s’est continué jusqu’au xvn° siècle.
Mais ces étranges punitions corporelles pouvaient toutes s’évanouir sous la puissance irrésistible du rachat. Dans le Comminges l’adultère, non surpris en flagrant délit, était racheté pour 60 sols. La composition ne se bornait pas à l’exempter de l’exposition publique, elle faisait taire jusqu'aux plaintes de la mère à laquelle on avait enlevé sa fille, du frère dont on avait déshonoré la sœur. Les notaires trouvaient simple et très-légal de dresser acte de la vente de la liberté d’un individu, de la prostitution d'une femme, de la cession d’une servante (ancilla) au profit de son maitre, avec le droit carne uti pour un certain nombre d'années. Ces faits sont prouvés par des titres retrouvés dans le Roussillon et le
a Charte de Perpignan.
M UE Béarn. Une certaine Ermessinde de Perpignan abandonne la moitié de sa dot à son mari en dédommagement de son adultère, et s’oblige à perdre le reste à la première récidive (1175). Clairanus Torrellani reconnait par acte public avoir reçu de Bernard Blanquetti quinze livres de Barcelonne pour prix de sa fille qu'il avait connue carnaliter, et le déclare libéré à cet égard «.
À une époque où l’avarice rendait tous les crimes rachetables, on ne sait si l’on doit haïr ou estimer l'époux assez courageux pour prendre lui-même la défense de sa couche, düt-il verser le sang des coupables. Mais nous passons alors d'une exagération à une autre, et l'honneur vengé s’abandonne à des actes de barbarie qui font oublier ia faute de la victime pour ne laisser haïr que le meurtrier. Le Roussillon eut aussi, sous le roi Alonzo Il, sa légende du sire de Coucy. Le troubadour Guillaume de Cabestang près de Perpignan , épris de la chàtelaine de Castel-Roussillon, tomba dans un guetapens tendu par le seigneur Raymond. Le féroce châtelain Jui déchira les entrailles, arracha son cœur et le fit manger à la châtelaine emprisonnée par sa jalousie: «Le mets vous a-t-il paru agréable?» lui demanda-t-il en lui montrant la tête du troubadour. « Si savoureux et si tendre, réponditelle, que je ne prendrai jamais d'autre nourriture, afin d’en conserver le goût. » Etelle se précipita par la fenêtre du donjon*.
3 Voyez les archives ecclésiastiques de Perpignan.
MONT C'IDIER
Mais une exception ne faisait que confirmer la regle universelle du rachat, et le plus souvent même la galanterie n'avait pas besoin d'avoir recours à ce moyen pour aplanir la route à ses déréglements. La biographie d’un seul troubadour peut donner la mesure du relâchement des mœurs, de la confusion des amours et de la hardiesse des intrigues.
Raymond de Miraval, trouveur du Carcassez, ami du comte de Toulouse, de Pedro d'Aragon, du vicomte de Béziers, et d’un grand nombre de gentilsbommes, obtint par ses vers une réputation si haute de courtoisie que toutes les dames recherchèrent ses hommages, attachant leur honneur à les obtenir et leur honte à se voir dédaignées. Une d’entre elles, surnommée la louve de Penautier, était courtisée concurremment par le comte de Foix, par Aymeri de Montréal, par le sire de Seissac, par Roger de Mirepoix et par le troubadour Pierre Vidal; on assure cependant que le comte de Foix resta maître d’une place si vaillamment attaquée. Miraval se consola de sa défaite en poursuivant la marquise de Minerve, puis la châtelaine de Boissemont. Ses hommages portérent bonheur à cette dernière. Aussitôt qu'il eut célébré sa beauté, tous les seigneurs du pays, notamment les comtes de Toulouse et de Foix, le vicomte de Béziers et jusqu'au roi en Pedro d’Aragon, ambitionnèrent ses faveurs. Ce dernier fit un voyage à Lombers sans autre but que celui d’emporter la victoire à ce jeu de galanterie, et Z{ eut
a Henry, t. [, Introduction.
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lieu d’étre satisfait de son voyage, assure le chroniqueur. Ainsi Miraval avait dévoilé le trésor pour indiquer la route à d’autres conquérants. Ces échecs, loin de le décourager, exaspérèrent son ambition amoureuse, Ermengarde de Castres, voulant lui jouer un tour qu’on estimerait peu plaisant aujourd'hui, lui adressa une déclaration d'amour suivie d’une offre de mariage. Il n’y avait entre eux que deux légers obstacles: le mari de l’une, la femme de l’autre. Mais ce n'etait là qu’une imperceptible difficulté pour des gentilshommes du moyen âge; le troubadour commence par répudier sa femme, sous le simple prétexte qu'elle s’avisait de érouver, et qu’il désirait être le seul troubadour de sa famille. La trouveuse accepta cet arrêt d'autant plus volontiers qu'elle possédait un amant assidu, tout disposé à remplacer l'époux volage. Mais quand le malheureux chercheur d'aventures voulut épouser Ermengarde, il la trouva séparée de son vieux gentilhomme, et déjà remariée à Olivier de Seissac *.
Après ces nombreuses déceptions, Miraval n’aima plus que deux châtelaines : la femme du seigneur de Cabaret, et celle du comte de Toulouse. Malgré ces croissements d’adultères, le troubadour, durant cette longue carrière de galanterie, ne rencontra pas un seul père courroncé, pas un époux prêt à tirer l'épée, pas même de rival sérieux disposé à l'écarter par les armes. ....De ce tableau de corruption passons à une phase plus consolante. |
à Nostradamus, Poët. Proven., p. 60, 90.
De
Au milieu de la fraternité des peuples pyrénéens, fraternité qui leur fit recueillir tant de gloire dans leurs luttes contre les Germains et contre les Musulmans, un caractère touchant et naïf jeta constamment un reflet pastoral et primitif sur ces champs de bataille jonchés de morts, sur cette prodigieuse expansion de vertu et d'héroïsme. Les cérémonies les plus augustes, les institutions populaires et féodales les plus importantes reçurent une consécration qui rappelait les mœurs des bergers d’Arcadie, ou des peuples belliqueux et pasteurs de l’Atlas.
Dans le Roussillon, l’Aragon etla Catalogne nous voyons les bœufs jouer un grand rôle dans les armées pour transporter les bagages et les machines de guerre; leur emploi donnait lieu à une espèce de réquisition qui devait être votée par les cortès comme les autres redevances. L’impôt général lui-même était basé sur la surface arable, qu’une paire de bœufs pouvait travailler dans un jour, et prenait le nom de bovage*.
L'autorité publique prit, à toutes les époques, les agriculteurs, leurs instruments et leurs animaux sous sa protection énergique. En 1004, les réglements roussillonnais du comte Guillabert défendaient, sous des peines très-sévères, de troubler les cultivateurs dans leurs travaux. Le concile de Touloujes (1041) interdit dans sa treuga Domint (tréve du Seigneur) de saisir les juments et les poulains âgés
a Féliu, t. IL — Carbonnel, t. I.
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de moins de six mois, ainsi que les vaches, les ânes et les bestiaux utiles à l’agriculture. Dans le Bigorre et dans le Béarn, payait-on une redevance au seigneur , on y ajoutait une poule à Noël, un agneau à Pâques. Fallait-il régler les compositions judiciaires pour le vol et lepillage à main armée, la loi définissait avec une scrupuleuse distinction l’amende due pour une vache, pour un bœuf, pour un cheval, pour un pourceau.… Le vicomte voulait-il faire une libéralité en faveur de l’abbaye de la Peña, il lui donnait le droit de conduire ses cochons dans Ja forêt d’Aysus. Une vallée désirait-elle témoigner sa reconnaissance à un évêque, elle lui accordait pour rente annuelle tout le beurre qu’elle fabriquait dans une semaine, comme la vallée d’Aspe s’y obligea envers le chapitre de Saint-Bertrand de Comminges. Le meurtre d’un homme se payait dans le Béarn trois vaches ou trente sols,
La charte de Bigorre (1097) autorisait le roturier à assaillir la maison du gentilhomme qui aurait enlevé ses bœufs. Tous les traités de paix entre villes et vallées énuméraient longuement la composition à payer pour chaque tête de gros ou de menu bétail dérobé ou mis à mort; notamment la trêve convenue entre la vallée de Lavedan et la commune de Bagnères ( xu° siècle ). Dans son testament de 4065, Ramiro I, d'Aragon, léguait à son fils ainé ses chevaux, ses mulets, juments, vaches et brebis, à l'exception des troupeaux de la Crux et de Saint-Cyprien qu'il donnait par
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LR +2 moitié au monastère de Saint-Jean de la Peña et à celui de Sainte-Croix.
Les premiers rois de Navarre, depuis Inigo, portaient des épis de blé ou un chène vert dans leurs armes, Les vaches occupaient le centre ou le quartier noble de celles de Béarn ; elles reparaissaient dans les monnaies de Morlaas, dans l’écu de Bigorre et dans celui de Foix. |
Toutesles guerres de clan à clan, de vallée à vallée, avaient pour butou pour cause l'enlèvement de troupeaux, la contestation de pâturages. Les traités de paix et le paiement des tributs, imposés à la suite de quelque victoire, avaient pour consécration l’échange symbolique de la houlette apres la restitution du bétail dérobé.
Enfin pour être recu en témoignage devant un tribunal, il fallait généralement, et notamment dans la Catalogne et le Bigorre, posséder deux bœufs, un âne, ou leur valeur en menu bétail.
Les dénominations des bourgs, des châteaux et des familles seigneuriales, offraient le même caractère champêtre et pastoral, et prouvaientcombien les vallées étaient couvertes de forêts et de bruyeres, et par conséquent peuplées de pasteurs et de troupeaux. On trouvait dans le Béarn les quartiers de Sauvestre (Sylvestris), de sauts de Navailles (Saltus, bois), de Castelarbe (Chäteau de l'arbre), de Ramons (Rarnosus), de Saubelade (Silva lata). Le Soule rappelait une forêt (Subola silva), Seubebonne avait la même signification (Sz/va bona). — Dans le Bigorre, Bordères indiquait une exploitation rurale (bordo,
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métairie); Chabannes, une cabane, une chaumière ; Bozon de matas, des buissons (malas, mato), Mas lac, une maison et un bois sacré (mas lacus); Gabaret désignait un lieu planté en ajonc (gaouarro); Bonnefons, une terre fertile ; le château d’Abbes-pin, des arbres de pin... Ailleurs on rencontrait les familles d’Astanova (Hastonaouo, ttmon neuf ), de Saint-Pastours (pastour, pastourels, bergers); d’'Esparros (esparrons, bäton d'échelle ou de râteliers) ; de Castelbajac (éacho, vallon); de Pardiac (diviser en parts, donner des parts); de Milhas (gâteau de maïs); de Chen dessus (couvert de fumier); de Cabanac (couvrir d’une cabane); de Labroquere (pays de ronces et de buissons); de Laloubère (refuge des loups) ; de Castegnac (castagna, ramasser des chàtaignes); de Cerisos (cerises). Les familles bourgeoïises qui habitaient le voisinage de forêts ou de bruyères, prirent les noms de Dubosc, du Cassé, du Réchou, du Pyn, du Bouch, du Hay, Sanquin, Céris, Pérès, Lano, Lalanno, Bruc, Bruchot, Bousiguo. Les possesseurs d’héritages arrosés par des ruisseaux bien cultivés ou situés heureusement, furent appelés Lariou, Tariou, Duriou, Darivex, Sariou, Riberolles, la Hount, Fountbiello, Fondetto, Fountenillo, Duprat, Ducam, Berges, Laterrado, Lahourech, Trillat, Casonaouo, Casobono, Bounocaso, Lacoumo, Lasserro, Lasserado, Lacosto, Dumount, Dupouy, Puyo, Belloc, Belair, Betplan, etc.
Nous verrons dans la suite les progrès du luxe et de la courtoisie chevaleresque n’apporter que bien peu de modifications à ces mœurs pastorales. Ainsi
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les seigneurs si fastueux des cours de Foix et de Béarn, nous apparaïtront à la fin du xrve siècle, déguisés en bergers et en liboureur, et conduisant, à la rencontre du roi Charles VI, des troupeaux de moutons et de bœufs, ornés de colliers et de clochettes d'argent, pour donner une idée des riches productions de leurs montagnes.
Dans la constitution béarnaise, jurée par Elisabeth et Archambaut (1399), il sera spécifié que les majoraux jureront de ne point mêler bétail étranger à celui de Monsieur et de Madame, en fraude de l’'herbage.
Dans le pays de Foix et le Comminges, des prières qui rappellent les mœurs des patriarches et la dispersion des douze tribus, président encore aujourd'hui au départ des bergers. Lorsque les beaux jours ont fait disparaitre les neiges, les pasteurs montent sur un rocher, sous la direction du plus ancien d’entr'eux, revêtu du titre de grand-prêtre, et attendent le lever du soleil. Dès l'apparition de ses premiers rayons, le vieillard entonne une prière, les bergers la répètent en chœur, etils se distribuent les pâturages des montagnes. Chaque tribu va construire ses cabanes de gazon au haut d’une vallée ; ellese donne pour représentant et pour guide un ancien à cheveux blancs, et ces derniers se réunissent par intervalle pour jurer d’aimer Dieu, de protéger les voyageurs, de leur offrir du lait, du feu, leur manteau, leur cabane, d’ensevelir ceux que la tourb (Vavalanche) aurait fait périr, et d’avoir soin de leur troupeau.
CROISADES CONTRE LES ALBIGEOIÏS
Imminence d’une nouvelle invasion des peuples du Nord dans le Midi.— Origine des hérésies des Albigeois. — Leur condamnation. — Commissaires envoyés par Innocent III. — L’évêque d’Osma et le frère Dominique. — Événements en Aragon. — Naissance de Jaime. — Publication de la croisade contre les Albigeois. — Siége et destruction de Béziers. — Ligue pyrénéenne contre les croisés. — Siége de Carcassonne.—— Intervention du roi d'Aragon. — Capitulation de Carcassonne. — Élévation de Simon de Monfort à la vicomté de cette ville.
Nous avons vu le midi de la Gaule se délivrer entièrement de l'influence germanique, sous les successeurs de Karles le Chauve; les guerres civiles des Karlovingiens, compliquées par les invasions des Normands, avaient donné trop d'occupation aux rois de France, pour qu'ils eussent le temps de porter leur activité sur la ligne pyrénéenne. Mais leurs vassaux ambitieux n'avaient pas perdu le souvenir des riches provinces du Midi, et les plus vieux répétaient à leurs enfants, durant les veillées intimes du castel : dé
« Jadis nos aïeux recurent en fiefs de riches seigneuries dans les plaines de l’Aquitaine, des comtés et des marquisats sur la lisière des Pyrénées ; magnifique terroir où le sapin du Nord croît au-
dessus du pommier, du cerisier et de la vigne; où les eaux limpides fertilisent d'immenses prairies ; où le cheval ést aussi robuste que le bœuf, aussi agile que le cerf; où les femmes aux dents blanches marchent couvertes de bracelets et de colliers d’or. »
* Ils leur énuméraient les droits que la victoire » leur avait donnéssur ces contrées heureuses, et les habituaient à la pensée de saisir la première occa- “sion de reprendre, les armes à la main, les castels que leurs pères avaient trop passagerement occupés.
A ces regrets transmis de génération en génération venait se mêler, pour les jeunes guerriers germains, une impulsion plus impérieuse encore : c’éiait le trop-plein d’une population inquiète, qui ne connaissait d'autre but d'activité que la guerre, et ne trouvait plus à l'alimenter dans le nord et le centre, trop occupés par suite des succes sifs des héritages.
Toutes les agitations des rx° et x° siècles concourent à prouver que cette ardeur aventureuse et mécontente était prête à se jeter de nouveau vers le sud de la Gaule, sur la voie tracée par les Mérovingiens et les Karlovingiens, lorsque les premières croisades vinrent livrer le merveilleux Orient à leur impatience conquérante. Au cri de guerre : Dicu le veut! Francs et Bourguignons se dirigérent donc vers la Judée, espérant que le Christ leur procurerait des fiefs plus considérables que ceux qu’ils abandonnaient en Europe, et le Midi fut momentanément délivré de toute invasion imminente,
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Le résultat trompa complétement les espérances des croisés; après les glorieux succès d’Antioche et d'Ascalon, la discorde détruisit les avantages de la victoire, et presque tous ceux que la mort n'avait pas retenus dans la Judée durent rentrer dans leur patrie, où ils ne retrouvèrent même plus le castel, vendu pour payer les frais de leur voyage.
Mais le malheur frappe les ambitieux sans éteindre l'ambition. Irrités par les déceptions de la guerre d'Orient, ces gentilshommes ruinés parcourent la Bourgogne et la France, sans autre fortune que leurs chevaux et leurs armes; errant de cour en cour, de province en province, ils offrent leur épée à tous les princes qui leur présentent pe chance de combat, et envient le bonheur et la gloire des chevaliers aragonais et castillans, qui at constamment des infdèles : à combattre et dd fiefs à leur enlever.
Telle était la situation de la France, lorsque la croisade des Albigeois fut publiée, à la suite de la révolution religieuse nes il est mer de nous entretenir.
Nous avons fait connaître le coup funeste que le refoulement des Vascons, et l'invasion violente des. Normands, avaient porté au christianisme dans les vallées septentrionales des Pyrénées. La destruction des abbayes et des évêchés, la dispersion des prêtres \ avaient favorisé le réveil des hérésies ariennes et
“des superstitions matérialistes du vieux polythéisme, qui ne s'étaient Jamais entierement éteintes. Il était naturel qu'au début de la réorganisation religieuse de ces contrées, il se glissät de grossières erreurs.
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Les libertés municipales des villes et des vallées favorisaient encore les progrès de lhérésie, en facilitant les prédications des esprits aventureux et exaltés. Les comtés de Bigorre, de Foix et de Comminges, les vicomtés de Carcassonne, de Béarn, de Narbonne, étaient, comme la Suisse et l'Angleterre du xix° siècle, l'asile de tous les esprits mécontents et agités. Divers sectateurs, connus sous les noms de Vaudois (disciples de Valdo), d’'Henriciens (sectateurs de Henri de Bulgarie), de Pauvres de Lyon, de Patarins, de Manichéens, d'Ensabates, de Nestoriens, de Bulgares, d’Ariens, de Poblicains, de Bons-Hommes, de Travertains, d’Apostoliques, de Spéronistes, de Sabéens, d’Arnaldistes, de Caïnistes, de Joséphins, de Solars, de Turlupins, de Bégards, de Romaniols, de Varins, d'Ortholans et de Pétrobuasiens, enfants perdus des réveries du moyen âge, réunis plus tard sous la dénomination générale d’Albigeoïis, avaient, dès la fin du xu1° siècle, répandu leurs prédications dans toute la zone méridionale.
Les mœurs ne favorisaient pas moins leurs succes que la situation politique : on était à l’époque la plus florissante des fêtes et des troubadours, des tournois et des cours de joie, au régne des musiciens et des poëtes.
L'amour empruntait les formes de la philosophie et de la théologie pour analyser les sentiments les _ plus intimes, éclairer les problèmes moraux les plus mystérieux et les plus obscurs; la galanterie s'était fait un code étendu où toutes les extravagances
D — prenaient la forme de principes et d'articles législatifs .
Cet étrange bouleversement des lois morales avait fait de tous les troubadours des philosophes, de toutes les femmes des théologiennes, et qui plus est, des théologiens et des philosophes appliqués à vivre joyeusement. Avec de semblables dispositions, il est aisé de comprendre combien toutes les singularités des sectaires trouvaient de tolérance dans ces réunions un peu folâtres.
Cette tolérance n'allait pas, il est vrai, jusqu’à la complicité. Des faits caractéristiques justifient cette restriction ; car les prêtres, les évêques, prenaient part à ces discussions des beaux esprits, à toutes ces réunions d’apôtres aventureux. En voyant la légèreté avec laquelle gentilshommes et prélats se passionnaient pour ces controverses, on se croit trans— porté dans les salons de Louis XV, où les grands seigneurs et les abbés de cour applaudissaient aux épigrammes de Diderot et de Voltaire, après avoir entendu leur messe le matin et chanté leurs vêpres le soir. Ces abbés et ses grands seigneurs étaient-ils hérétiques pour cela? Pas plus que les gentilshommes pyrénéens qui donnaient asile aux Vaudois : les uns et les autres se bornaient à cette imprudence, à cette légèreté provençale, devenue depuis lors si française, qui ne permet pas de résister au plaisir de lancer une épigramme et de fronder les choses sérieuses. (
Ce fut au milieu de cette joyeuse insouciante que le concile de Tours (1162) et plus spécialement
celui de Vérone, condamnèrent les nouveaux Manichéens et ordonnèrent aux fidèles d'éviter leur commerce, et aux Princes catholiques de les emprisonner. L'indépendance fière et susceptible des habitants des Pyrénées se prétait peu à l'exécution de ces sentences séveres : le décret du Concile de Tours n’obtint aucun résultat dans le Midi ; le clergé, luimême, l’accueillit avec froideur, et les hérétiques continuèrent à jouir de la plus entière latitude. Alonzo IT, après avoir hésité à exécuter cet arrêt, finit seul par décréter l'expulsion des Cathares, des Vaudois et des pauvres de Lyon ; mais il refusa de leur appliquer les peines de mort et de mutilation,
La douceur naturelle de ce roi d'Aragon rendit longtemps le sort des hérétiques assez tolérable, mais son fils Pierre II monta sur le trône en 1196, et son caractère irritable, exalté par la guerre des Mores et sa lutte avec les ricos ombres, s’appesantit sur les sectateurs imprudents. Il laissa lés évêques de Taragone, de Barcelone, de Gironne, de Vic, et d’Elne, publier les décrets du Concile de Vérone, dans leurs diocèses, et la Catalogne entière s’associa à des rigueurs qui rappelaient celles dont les Juifs avaient eu à souffrir aux époques de persécution.
Cependant le Saint-Siége n'avait pas tardé à reconnaître l’inefficacité des punitions temporelles; il voulut avoir recours aux prédications apostoliques, et il donna mission au cardinal Pierre, son Jégat, et à plusieurs écclésiastiques prédicateurs de ramener les esprits au catholicisme par la persuasion et de faire comprendre aux gentilshommes l'intérêt qu'ils
mt
PT TES avaient à arrêter les progrès de l'erreur. La tentation pacificatrice du légat échoua complétement, et lorsque Innocent [IT prit la tiare, le mal ne cessait de faire des progrès, l’hérésie grandissante s organisait en gouvernement et prenait possession des châteaux et des villes.
Ce pontife, au regard pénétrant et à la volonté ferme, comprit la nécessité de déclarer ouvertement la guerre à cet ennemi déjà redoutable : il nomma frère Guy et frère Raynier, religieux de l’ordre de Citeaux, ses commissaires en Languedoc, et leur donna le pouvoir de contraindre les seigneurs à proscrire de leurs domaines tout hérétique excommunié par eux. |
Cet ordre fut très-foidemement accueilli par le clergé pyrénéen : il voyait avec mécontentement ces magistrats extraordinaires venir empiéter sur leur
autorité: et l’évêaue de Carcassonne, Othon., prit 9 d 9 ;
prétexte de son âge avancé pour se demettre, afin de se soustraire à la pénible necessité d'exercer des rigueurs contre ses sujets spirituels.
Ce manque d'appui devait frapper de stérilité tous les efforts des deux commissaires ; aussi furentils successivement remplacés par le cardinal de Saint- Prisque, en 1200, par Pierre de Castelnau et par frère Raoul, en 1203.
Vaines tentatives ! les hérétiques que la tiédeur des prêtres indigènes encourageait ainsi que la tolérance des gentilshommes, tournèrent les prédicateurs en dérision, et poursuivirent les progrès de leur
DO" scandale, dans les cours des comtes, au milieu des populations urbaines.
_ Le roi d'Aragon seul n’abandonna pas les bulles et les légats apostoliques au mépris de ses sujets : il était trop redevable au Saint-Siége, depuis son voyage à Rome, pour ne pas payer sa dette de reconnaissance en secondant les efforts d'Innocent III. Il se transporta chez son vassal, le vicomte de Carcassonne (1204), provoqua, sous sa présidence, une conférence entre les prédicateurs catholiques et les sectaires, et après de longues discussions il déclara ces derniers convaincus d’hérésie à l'égard de la divinité de Jésus-Christ, de l’unité de Dieu, de la nécessité des sacrements et de quelques autres points fondamentaux du catholicisme. Plusieurs prélats assistèrent à cette condamnation du roi d'Aragon, mais leur participation fut et continua de rester passive. Aussi le pape leur enleva-t-il toute juridiction sur les dissidents pour la remettre à ses légats.
Cet acte de rigueur fit éclater la discorde entre les commissaires et les évêques. Celui de Narbonne , accusé d’une extrême négligence dans ses fonctions, d’une tolérance envers les hérétiques qui allait jusqu'à donner asile à un Aragonais de leur secte, fut suspendu par les légats ; à la mésintelligence succéda naturellement l’antagonisme et l’'animosité, et le pape chargea Arnaud, abbé de Citeaux, de rétablir dans ce conflit d'autorité l’ac-
a Vaissette, t. V, |. xx.
Len cord que la gravité des circonstances rendait si nécessaire. Le choix du pacificateur fut malheureux; la guerre entre Arnaud et les évêques ne fit que s’envenimer, et ceux de Béziers et de Toulouse furent déposés comme venait de l’être celui de Narbonne.
Au milieu de ce conflit regrettable, les légats ne trouvaient de protection que chez le roi d’Aragon. Quelques Albigeois s'étant fortifiés dans le château de Lescure en Languedoc, Pedro II les y assiégea et les contraignit à se rendre. Mais tout en réduisant par les armes les ennemis du Saint-Siége, Pedro ne cherchait pas moins à fortifier la nationalité pyrénéenne en maintenant la paix entre les seigneurs ses vassaux. La guerre du comte de Foix, Raymond Roger, avec Ermengaut, comte d'Urgel, ne s'était pas encore entièrement apaisée. Pedro intervint ; il leur fit signer un traité définitif, et le cimenta par le mariage d’Elisabeth de Cardonne, nièce d'Ermengaut, avec le vicomte de Castelbon, cause première de cette guerre. On eût dit que Pedro prévoyait l'invasion terrible qui allait succéder aux querelles religieuses, et qu’il voulait préparer les seigneurs du midi à tenir tête à l'orage.
Sur ces entrefaites, la mission apostolique contre l’hérésie fut près d'abandonner le caractère impérieux et violent que lui avait donné l’abbé de Citeaux, pour se borner à la douceur persuasive des premiers apôtres. L’évêque d’Osma, accompagné d’un de ses chanoïnes favoris, nommé Dominique, traversant le Languedoc par hasard (1206), se Joi-
gnit aux missionnaires, et leur apprit à n'attaquer l'erreur que par la puissance de la parole et des exemples de charité. Les prédicateurs suivirent dès lors une direction nouvelle; ils renvoyèrent leurs domestiques et leurs chevaux, voyagèrent à pied avec une besace et un baton; au lieu d’anathématiser les dissidents, ils chercherent à les convaincre et provoquérent dans ce but des discussions théologiques.
Leurs progrès furent d’abord très-rapides. Une conférence eut lieu à Pamiers, dans le château comtal, en présence du comte Raymond Roger, de sa femme, de sa sœur, fortement soupçonnée de manichéisme, de saint Dominique, du légat Raoul, de Foulques, évêque de Toulouse, et de Novarre, évéque de Cousserans. À la suite d’une longue séance un grand nombre de sectaires abjurèrent, notamment Arnaud de Campranham , habitant de Pamiers, et Durand, citoyen de Huesca. Ce dernier se retira dans la Catalogne, avec d'anciens hérétiques convertis, et fonda une association sous le titre de Sociélé des pauvres catholiques, qu'Innocent IT approuva par une lettre de 1209. Vers la même époque, frère Dominique posa les fondements du monastère de Prouille, près de Fangeau, dans le but d'élever les jeunes filles nobles, que leurs parents, par négligence ou pauvreté, laissaient vivre dans une ignorance qui les rendait plus accessibles aux séductions des hérétiques. Tout concourait à donner à ja conférence de Pamiers l’importance d'un événement. Elle ne se borna pas à amener l'établissement
RE ge de maisons de charité, elle contribua puissamment à la réconciliation de l'archevêque de Narbonne avec le Saint-Siége, Un prélat dont le refroidissement n'avait pour cause que son aversion pour les moyens coercitifs, ne devait plus rester à l’écart dès qu'on revenait à l'usage exclusif de la persuasion.
Le zèle religieux que Pedro d'Aragon mettait à soutenir l'Eglise orthodoxe n'empêchait pas ce prince galant et dissolu de poursuivre le cours d’amours illégitimes , auxquelles d’ailleurs si peu de ses contemporains pouvaient échapper. Séparé de sa femme, Marie de Montpellier, dès les premiers mois de son mariage, il promenait ses aventures scandaleuses de ville en ville, de province en province, et entretenait des maitresses jusque dans Montpellier, sous les yeux de la reine délaissée, afin de ne pas interrompre un seul instantses dés-ordres, lorsqu'il venait visiter ses vassaux de Languedoc.
Les habitants de Montpellier, effrayés des conséquences d’une désunion qui devait priver l’Aragon et leur patrie de seigneurs légitimes, eurent recours, pour conjurer ce malheur, à la fraude la plus étrange dont l’histoire ait conservé le souvenir.
C'était en 1207. Les notables gagnent un écuyer de Pedro, et ils ordonnent à tous les habitants de jeüner et de se mettre en prières pendant une semaine, pour attirer sur la famille royale les bénédictions du Trés-Haut. Le samedi, dans la nuit, l’écuyer leur complice introduit dans l'appartement du roi une dame mystérieuse que Pedro prend pour
MU CE NE une de ses maîtresses favorites, et tandis que les ténebres enveloppent et protégent les amours des deux amants, vingt-quatre prud'hommes, abbés, et prieurs, suivis de l’évêque, de plusieurs religieux, de douze dames, et d’un nombre égal de demoiselles, pénétrent dans l’obscurité jusqu’à la salle d'armes, qui précède la chambre royale. Ils s’agenouillent dévotement, tenant des cierges à la main et demeurent dans cette attitude pendant tout le cours des ébats de l’auguste boudoir. Au point du jour, la foule agenouillée se lève et marche vers la porte de la chambre; Pedro, effrayé de ce bruit de pas,'s'élance hors du lit, et saisit son épée; mais un des prud'hommes se prosterne à ses pieds.
— Daignez, seigneur, regarder la femme avec laquelle vous avez passé la nuit, lui dit-il pour le rassurer. Pedro regarde sa maitresse et demeure stupéfait : il venait de reconnaitre la reine !
— Puisqu’il en est ainsi, que Dieu veuille bien accomplir vos vœux, s’écria le roi trompé en élevant son épée vers le ciel... mais cet incident ne put réveiller pour la reine une passion depuis longtemps éteinte, et il quitta Montpellier le lendemain. Les prud'hommes, fiers deleur victoire, mirent le comble à cette étrange conspiration de ruelle, en plaçant auprès de Marie deux notaires, six chevaliers confidents du roi, les vingt-quatre dames et demoiselles présentes à la cérémonie nocturne; et neuf mois après ces gardiens vigilants de la vertu de la reine et de Ja légitimité royale, constataient, à la grande jJubilation des habitants de Montpellier, la naissance
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d'en Jayme (1* février 1208), destiné à consolider la foi chrétienne, et à élever l’Aragon au plus haut degré de puissance et de splendeur.
Toutdevait être empreint de singularité dans cette miseau monde de hasard. Peu désireuse de donner au nouveau-né le nom de son père, Marie fit allumer douze cierges portant chacun le nom d’un apôtre, celui de St Jacques fut le plus long à brüler et lui fit donner le nom d’en Jaume ou d'en Jayme*.
Cette naissance, considérée comme miraculeuse par les sujets de Pedro, sembla provoquer une série d'événements favorables à l’autorité des rois d’Aragon. Le comte d’Urgel Ermengaut, qui avait eu si longtemps à lutter contre Raymond Roger, comte de Foix, venait de mourir sans postérité. Giraldus de Cabrera, fils d’une ses sœurs, voulut prendre possession du comté, sans faire hommage à Pedro : tentative hardie qui aurait consacré son indépendance si elle eût été couronnée de succès; mais Pedro, peu disposé à supporter cet acte de révolte, le fit attaquer par ses troupes. Balaguer et le château de Lorenz, où la famille de Cabrera s'était réfugiée, furent pris d’assaut, le comte resta prisonnier avec sa femme et ses enfants, On les fit enfermer dans le château de Learre, et le comté d'Urgel fut réuni à la couronne?. Peu de temps après Innocent IIT, voulant témoigner au roi d'Aragon la reconnaissance qu'il avait su mériter par sa conduite dans l'affaire des hérétiques,
a Ramon Montaner, c. 6. — D’Esclot, Cronica, c. 12. b Monaeh. gesta comit, Barcinonens., 25.
MARS arrêta le mariage de sa sœur Constance avec Frédéric, roi des Deux-Siciles. Dès qu’il eut signé le contrat à Saragosse (1208), Pedro ramena la fiancée à Barcelonne, d’où son frère, Alonzo de Provence, la conduisit à Palerme sur une galère génoise. Ce mariage était utile à constater comme point de départ des longues prétentions au trône des Deux-Siciles, que les rois d'Aragon firent valoir, dans la suite, et dont les rois d’Espagne retirèrent de si grands avantages *. Mais passons légèrement sur des événements qui pâlissent devant les sinistres rumeurs de la question des Albigeoïis, et revenons à cette affaire qui domine le xnr° siecle.
Des circonstances malheureuses n'avaient pas tardé à amoindrir l'influence des esprits apostoliques et convertisseurs, pour rendre toute autorité aux caractères impatients et opiniâtres ; l’évêque d’Osma était rentré dans son diocèse, et le chagrin n'avait pas peu contribué à abréger ses jours. Dès lors Innocent IE, excité par l'abbé de Citeaux, écrivit une lettre menaçante à Raymond VI, comte de Toulouse, le somma de conclure la paix avec ses vassaux de Provence, et de cesser de protéger les hérétiques. La réponse affirmative du comte se fit attendre. Innocent s’en irfita et fit appel au roi de France et à ses barons, pour les engager à rétablir dans le Languedoc la foi et l'autorité de l’Église. La France entière fut vivement passionnée par cet appel, et le légat Pierre de Castelnau, ayant été as-
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sassiné sur le Rhône, à l'issue d’une conférence avec le comte de Toulouse, ces passions inflammables prirent feu, la terrible croisade des Albigeoïs fit explosion, et les moines de Citeaux se répandirent dans les provinces, pour prêcher sur tous les points ce funeste cri de guerre (1208).
Nous avons vu que l’état des esprits et des affaires de la noblesse rie favorisait que trop cette invasion du Nord vers le Midi. Les gentilshommes ruinés par les guerres de Judée saisirent avidement cette occasion d'enlever, sous le prétexte d’hérésie, les plus beaux fiefs des seigneurs légitimes. Les courriers se croiserent dans tous les sens; on donna les mots d'ordre, on indiqua les points de réunion et l’on désigna les chefs. Les bruits de ces grands préparatifs se propagèrent rapidement jusqu’au plateau pyrénéen. La plupart des évêques s’en effrayèrent, les moyens coercitifs continuaient à leur répugner, ils se réunirent pour tenter de détourner le torrent qui allait fondre sur leur peuple.
L'évêque de Cousserans lui-même quitta la légation pour prendre la défense de ses fidèles menacés, et il se mit à la tête d’une démarche pacifique avec l’évêque de Toulouse ; il se rendit à Rome, et les deux prélats essayérent de faire comprendre à Innocent III que la continuation des désordres ne devait être attribuée qu’à l’insuffisance de la mission apostolique ; ils l’engagèrent donc à augmenter le nombre des missionnaires, et à suspendre tout acte d’hostilité. Raymond VI agit dans le même sens. Il se plaignit de la ri-
RS — 64 — sueur des légats, et supplia le pape de l'admettre à se réconcilier,
Innocent III ne demandait pas mieux que de terminer l'affaire des Albigeois par la pacification ; il revint à la première politique de conciliation, chargea frère Dominique d'organiser l'institut des Frères Précheurs, pour répondre à l'attente des évêques de Cousserans et de Toulouse, et facilita la justification de Raymond VI, en envoyant, comme légat à latere, son notaire Millon que le comte paraissait préférer. Cependant on mettait encore en doute la sincérité de Raymond VI et Pon prenait des garanties contre lui. Arrivé à Montélimart, Millon reçut sept de ses châteaux pour caution et il lui donna l’absolution au concile de Saint-Gilles, Mais les ambitieux avaient pris les armes ; ils ne voulaient pas les déposer avant d’avoir réalisé leurs projets d’enrichissement ; ils se dirigèrent de toutes parts vers Lyon, et trois cent mille hommes, portant la croix sur l'épaule ou le bourdon à la main, marcherent vers le midi de la Gaule pour en recommencer la conquête. |
Le duc de Bourgogne, les comtes de Nevers, de Saint-Paul, de Leycester, de Bar-sur-Seine, marchaient à leur tête; un grand nombre d’ecclésiastiques, tels que les archevêques de Reims et de Rouen, les évêques d'Autun, de Clermont, de Nevers, de Bayeux, de Lisieux et de Chartres, n'étaient pas les moins ardents à pousser ces bourdonniers aux dernières conséquences d’une invasion.
L’épée était sortie du fourreau et les positions
Es | franchement dessinées. Les seigneurs du Midi avaient toléré l'existence des hérétiques ; mais sans adopter leurs erreurs. Le clergé méridional ne les attaquait que par les prédications. Le clergé du Nord, ayant à sa tête les moines de Citeaux, voulait extirper l’hérésie par la violence. Les seigneurs de Bourgogne et de France le secondaient avec toute la fougue de l'intérêt personnel.
C'était entre ces deux partis opposés que le pape, excité par les uns, trompé par les autres, se laissait aller à cette conduite hésitante, mêlée de menaces et de pardons, qui lui donna durant cette guerre terrible une apparence contradictoire et étrange, que tant d’historiens lui ont reprochée.
Le comte de Toulouse, dominé par la crainte de l’excommunication, s'était joint aux croisés, pour faire acte de zèle religieux, en envahissant ses propres domaines ; la croisade, ainsi dirigée par le plus puissant suzerain de l’ancienne Narbonnaise, ne rencontra d'abord aucun obstacle dans le bas Languedoc.
Le seigneur de Montpellier, beau-père du roi d'Aragon, fut des plus empressés à se soumettre au belliqueux abbé de Citeaux, qui dirigeait personnellement cette véritable invasion, moitié laïque, moitié ecclésiastique. La vicomté de Béziers se trouvait alors réunie à celles de Carcassonne, de Rasez et d’Alby, sur la tête du brave Raymond-Roger Trincavel, agé de 24 ans. Ses états s’appuyaient par conséquent, aux Pyrénées, aux Cévennes et à la mogtagne Noire.
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La famille de Roger Trineavel avaittoujours appar tenu à la fédération pyrénéenne par ses nombreuses alliances avec les comtes de Barcelone et les rois d’ArJgon, avec les comtes de Comminges et les vicomtes de Narbonne. Toucher aux domaines du seigneur de Béziers-Carcassonne , c'était entamer l'indépendance des vieiiles races indigènes des montagnes : aussi ce fut la que l'invasion franque, déguisée sous les dehors d’une question religieuse, éprouva la premiere résistance. Les comtes de Comminges et de Bigorre, les vicomtes de Béarn et de Narbonne, le ri d'Aragon lui-même se mirent sur la défensive.
Raymond-Roger Trincavel avait voulu d’abord faire acte de soumission ; mais les prétentions exorbitantes des croisés qui lui demandaient la reddition de tous ses châteaux forts, le firent renoncer à lout accommodement ; des lors il répara les fortifications de Béziers, réorganisa les milices, réclama l'appui du roi d'Aragon, et courut lui-même se enfermer à Carcassonne, dans le centre de ses États, avec ses meilleures troupes.
Arrivés sous les murs de Béziers,les Francais reçuint des renforts du Limousin, de l'Auvergne, du ijuercy, de lAgénois,.et entreprirent immédiateiient le siége de cette ville, située au haut d’une Hontagne, arrosée par les eaux rougeûtres de lOrbe. i ‘héroïsme de ses habitants, secondé par la force le sa situation, ne put faire triompher sa résistance; elle fut prise le 29 juillet 1209, après un assaut tristement célebre, suivi du massacre et de la destruction la plus complete dont l'histoire ait
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gardé le souvenir. Ce fut en vain que l’évéque Réginald essaya d’attendrir les vainqueurs : ils confondirent les catholiques et les hérétiques dans le même carnage, non point par l'effet du hasard ou d’un malentendu, mais par l’ordre exprès de Simon de Montfort et de l’abbé de Citeaux, dont les projets se rattachaient à la même mesure politique. « Tuezles tous, Dieu saura bien reconnaitre les siens, » répondirent-ils à ceux qui voulaient sauver du moins les orthodoxes. Ils ne furent que trop servilement obéis. Quand le massacre fut terminé, on mit le feu à la ville et tout disparut dans les flammes,
Les vainqueurs, enivrés de leur victoire et chargés de butin, marchèrent aussitôt sur Carcassonne, où Raymond Roger les attendait résolument, désespéré de n'avoir pu porter secours à la seconde place de ses domaines et impatient de venger ses malheureux sujets.
Siles seigneurs méridionaux avaient pu conserver quelque illusion sur les intentions des croisés du Nord, la prise de Béziers ne leur permettait plus de douter de leurs projets; la famille pyrénéenne était attaquée maintenant dans une de ses plus fortes positions; il fallait commencer à résister à ce torrent qui s'offrait avec le caractère barbare et impétueux des premières invasions franques.
Le bas Languedoc, habitué aux dominations successives des Carthaginois et des Romains, des Visigoths et des Bourguignons, des Francks et des Sarrazins, avait pu laisser passer cette nouvelle avalanche commandée par un abbé de Citeaux ;
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mais en atteignant la plaine de l'Aude, on touchait à des populations peu façonnées à la soumission étrangère, et plus fières de leur indépendance nationale. Le sac de Béziers les frappa d’une double émotion de douleur et de rage ; toutes les vallées septentrionales s'ébranlèrent, et le roi d'Aragon se concerta avec ses vassaux, pour résister aux croisés germains, leurs irréconciliables ennemis par tradition et par instinct de race.
Pedro IT, cependant, bornait encore cette attitude à des encouragements et à des précautions diplomatiques, n osant encore rompre définitivement avec les représentants du Saint-Siége ; mais les comtes de Foix, de Comminges, de Bigorre, le vicomte GastonIV de Béarn, prirent une position plus tranchée : ils se rangerent autour de Roger Trincavel, se déclarèrent les chefs de cette ligue de salut public, et le roi d’Aragon les laissa faire. |
Cependant, quelques esprits timides, encore incertains sur le caractère politique ou religieux de la croisade, hésitaient devant les foudres des légats. La population de Narbonne, énervée par les traditions de décadence romaine, fut de ce nombre : son vicomte Aymerri III, proche parent de Pedro 1}, et l'archevêque Béranger son oncle, se hàtèrent, avec l’assentiment des citoyens, d'aller à la rencontre des Franco-Bourguignons , immédiatement apres la destruction de Béziers, et se soumirent à toutes les conditions de l’abbé de Citeaux. Ces exigences étaient de nature à faire connaître, avec une brutale énergie , les projets implacables des
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nouveaux envahisseurs ; car les Narbonnais durent s’obliger 1° à garder la foi à tous les croisés ; 2 à fournir à leurs besoins ; 3° à leur payer quatre deniers pour livre de tous leurs meubles ou immeubles ; 4° à dénoncer les hérétiques et les suspects ; 5° à livrer les biens des Juifs et toutes les forteresses du diocèse,
Telle fut la capitulation qui fit éviter à Narbonne les désastres de Béziers. Les Visigoths et les Mores ne lui en avaient jamais infligé de plus rigoureuse ; une prise d'assaut n’eüt pas procuré plus de bénéfices aux vainqueurs.
Mais le courageux vicomte Raymond-Roger n’était pas accessible à de telles faiblesses. Les Carcassonnais, fiers d’appartenir à une cité que peu de conquérants avaient pu soumettre, et que pas un n'avait su conserver , l’encouragèrent à prendre une résolution tout opposée à celle des Narbonnaïis. Tous les gentilshommes teneurs de fiefs, disséminés dans les montagnes, quitterent leurs châteaux qu'ils n'auraient pu défendre contre une armée où les soldats se comptaient par cent mille, et se réfugièrent à Carcassonne auprès de leur généreux seigneur, etrien ne manqua des lors à cette place pour offrir une vigoureuse résistance.
Les Français ne tardèrent pas à camper sur les bords de l'Aude, à quelques portées de trait des remparts. Leur attaque se dirigea d'abord sur les deux faubourgs, situés entre la rivière et la cité. Quelques assauts opiniätres, exécutés au chant du Feni, Creator, suffirent pour emporter le pre
US
mier; mais le second présenta plus d’obstacle : il fallut en faire le siége méthodique, et battre ses fortifications avec des machines. Asiégeants et assiégés prodiguèrent pendant huit jours ces traits audacieux, ces hauts faits de bravoure estimés par les preux et célébrés par les troubadours. Toutefois Ja brèche finit par ouvrir les murailles, les assiégeants envahirent le faubourg, et les habitants se réfugièrent dans la haute ville. Mais on n’était qu’au début du siége principal ; les deux succès précédents n'en formaient que l'introduction.
La difficulté de prendre une place aussi bien défendue et aussi formidable, donna au roi d'Aragon l'espoir de pouvoir ménager la paix entre les croisés et le vicomte de Carcassonne. Il traversa les Pyrénées avec un cortége nombreux, capable d’inspirer une haute idée de sa puissance, et vint trouver les Franco-Bourguignons sur les bords de l'Aude. |
Pedro, un des plus grands princes qui eüt occupé le trône d'Aragon, était encore à la fleur de l’âge, bien fait de corps, beau de figure, noble de manières et de langage, roi-chevalier dans toute l’acception chevaleresque du mot, il joignait à la taille avantageuse de François I* la générosité d'Henri IV; il aimait les beaux-arts et la poésie comme les plaisirs et les fêtes, encourageait les musiciens et les troubadours, faisait lui-même des vers pour chanter les dames et la gloire; mais ces passions profanes avaient toujours été dominées par deux vertus politiques : la haïne contre les musulmans, un respect
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inaltérable pour Île Saint-Siége. Nous l'avons vu, à l’époque de son voyage à Rome, placer son royaume sous la dépendance de la cour romaine, et poser en Aragon les bases du Saint-Office, en portant contre les hérétiques les arrêts les plus rigoureux. Ce dévouement à l'Éelise et à son chef ne pouvait lui faire oublier qu’il était beau-frère du comte de Toulouse, suzerain de tous les seigneurs pyrénéens, et chef naturel de la nationalité des montagnes. Aussi avaitil pris, dès le début, le plus grand intérêt aux dangers qui menaçaient les seigneurs de Toulouse, de Carcassonne, de Foix, de Comminges et de Béarn, ligués contre l'invasion des habitants du Nord. S'il ne marcha pas avec eux les armes à la main, c’est qu'il espérait pouvoir éloigner les périls par quelque arrangement qui sauvât les intérêts de l’Église romaine et l'indépendance des Pyrénées.
Il était nécessaire de connaître cette position de Pedro pour apprécier le caractère de sa médiation, et se convaincre qu'une question d’invasion, au profit de la noblesse franque, dominait la question d'hérésie, en faveur de laquelle Pedro aurait été incapable d'intervenir.
Arrivé près des chefs ennemis, il offrit d’être” leur intermédiaire à l'égard du vicomte son vassai; il leur assura que Raymond-Roger n'avait jamais favorisé les hérétiques, et leur fit comprendre d’ailleurs que la tolérance qu'ils avaient pu trouver dans ses États était assez sévèrement punie par la destruction de la seconde ville de ses États.
Après une assez longue délibération, l'état-major
NT ER de la croisade répondit que tout ce qu’on pouvait accorder au vicomte se bornait à le laisser sortir de Carcassonne avec douze de ses compagnons, à condition qu'il livrerait la ville et ses défenseurs à la discrétion des assiégeants. Le roi d’Aragon ne pouvait s attendre à des propositions de paix aussi dérisoires; cependant il dut les faire connaître à Raymond-Roger. J'aimerais mieux étre écorché vif que d'abandonner un seul de mes sujets, répondit ce dernier avec indignation, et toute tentative de pacification devint inutile.
Pedro se retira dans son royaume, accablé par le pressentiment des maux qui allaient tomber sur les alliés. Il ne se trompait pas; la catastrophe suivit de bien près sa démarche infructueuse.
Les croisés ne tardèrent pas à donner l'assaut à la citadelle. Ils furent repoussés avec vigueur toutesles fois qu’ils le renouvelèrent; mais au moment où ils désespéraient de forcer cette clef de la vallée de l’Aude, une sécheresse désolante vint à leur secours. Les puits de la ville, mis à sec par les besoins incessants d’une population considérable, réduisirent ses défenseurs aux privations les plus cruelles, et les horreurs de la soif contraignirent enfin ces malheureux à parler de capitulation. Le brave et généreux vicomte ne put résister au désir de leur éviter les dernières horreurs de la disette : la rage au cœur et les larmes aux yeux, il fit offrir au légat de rendre la ville, si tous les habitants obtenaient la vie
sauve et la liberté de choisir le lieu de leur retraite,
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L'offre était trop avantageuse pour que les crois's ne l’acceptassent pas; ils avaient suffisamment «ssouvi leur désir de carnage et d'incendie à Béziers; ils pouvaient renoncer à verser le sang à Carcassonne. La ville tombait en leur pouvoir avec toutes ses richesses ; leur ambition était satisfaite, sans qu’ils eussent à courir les dangers de nouveaux assauts : telle était notamment la pensée des comtes e Bourgogne et de Nevers.
Quelques grands politiques, cependant, osèrent espérer davantage : l'abbé de Citeaux et Simon de Montfort calculaient, dans leur esprit prévoyant et
‘“hardi, que Raymond-Roger avait été le premier organisateur. de la résistance; qu’il pouvait, sil quittait Carcassonne avec l’auréole de popularité que son courage lui avait acquise, relever sur un autre point la ligne pyrénéenne, et faire échouer la nouvelle conquête du Midi : il fallait donc à tout prix briser ce jeune héros. Cette résolution arrêtée, les habiles du camp attirèrent le vicomte auprès d'eux, en lui donnant un sauf-conduit pour venir traiter des conditions de la capitulation. Raymond- Roger s’y rendit sous la foi d'une promesse solennelle ; mais quand les croisés l’eurent en leur pouvoir, ils le retinrent d’abord comme otage jusqu’après la reddition de la ville, puis comme prisonnier, sous prétexte d’hérésie, et les malheureux Carcassonnais, privés d'un chef qu'ils aimaient jusqu'à l'idolâtrie, ne surent plus opposer de résistance «.
a Vaissette, t. V, liv. 24.
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Abandonnerent-ils furtivement la ville pendant la nuit, en fuyant par un souterrain comme le rapporte un ancien auteur cité par dom Vaissette, ou sortirent-ils en plein jour sous l'inspection ironique des croisés, qui ne leur avaient laissé d'autres vêtements que lenrs chemises et leurs braies, comme le prétend Valsernai*? Il importe peu de discuter deux versions qui conduisent également à l'évacuation de la place et à son occupation par les croisés. La dis tribution d’un butin considérable suivit cette vic toire très-importante, Mais la jalousie et la discorde, si promptes à marcher sur les traces des vainqueurs, accusèrent les distributeurs de partialité et d'égoïsme. Les mécontents voulurent rétablir par le vol certaines proportions d'égalité ; les évèques et le légat furent contraints de les excommunier, pour arrêter les progrès de la mutinerie ; mais en punissant ces légers larcins, ils se montrèrent moïns sévéres à l’endroit de deux spoliations bien autrement criminelles : ils laissèrent emprisonner définitivement le vicomte de Béziers, ils permirent de saisit ses domaines. |
Un homme prévoyant, qui fondait ses chances de fortune sur la persévérance et la dissimulation, une de ces natures éminemment opiniâtres et diplomati. ques, Simon de Montfort, comte de Leicester , était jusque là resté caché dans les rangs inférieurs de l’armée envahissante. La prise de Carcassonne l'éleva brusquement au premier échelon, et son élec-
Valsernai, p. 320.
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tion inattendue comme vicomte de Béziers et de Carcassonne clôtura cette première partie de l’expédition *.
Apres l'occupation de cette ville, le légat Arnaud de Citeaux avait offertles États de Raymond-Roger aux chefs officiels de la croisade, tels que le duc de Bourgogne, des comtes de Nevers et de Saint-Paul ; mais tous, il faut le dire à leur honneur, étaient encore sous l'impression pénible de la trahison qu'on avait employée à leur insu, envers le vicomte, et ils refuserent d'ajouter à leurs domaines les dépouilles de la victime. Après ces trois essais, le légat fit la même démarche auprès de Simon de Montfort et l'aventurier entreprenant se rendit aisément aux instances de son complice.
Guerrier audacieux, diplomate redoutable, Simon de Montfort avait une de ces ambitions fortement trempées, en qui l'amour des grandeurs étouffe les sentiments humains et jusques aux passions de la nature. Trop préoccupé de l'avenir pour avoir le temps de songer aux plaisirs, il trouvait dans une existence sévère et régulière un certain reflet de vertu et d'inspiration religieuse, qui séduisait le clergé et en imposait aux peuples. En présence de ces natures étranges on voit souvent les populations contemporaines, éblouies par quelques brillantes actions militaires, passer l'éponge sur leur froide cruauté, sur leur avidité qu'aucun crime n'arrête, et donner le nom de machabées, de sauveurs de
a Valsérnai, p. 322,
de la foi à de véritables forbans politiques dont le mérite fondamental fut de n'avoir ni délicatesse ni pitié.
Simon de Montfort joua cette partie, et il la gagna aux yeux des historiens trop favorables à la croisade. Sa naissance assez illustre prétait au prestige; il descendaitde Guillaume, fils d' Amaury, comte de Hainaut dans le x° siècle. Son père lui avait transinis la seigneurie de Monfort-l'Amaury près Paris, et sa mére Amicie, celle de Leicester en Angleterre. Sa bonne étoile enfin lui avait donné pour femme, en 4190, la courageuse Alix de Mont- Orency, digne de partager ses travaux etsa fortune ; il en avait déjà cinq enfants; ses deux aînés prirent une part considérable à la grande opération militaire qui nous occupe.
Monfort joignait au caractere que nous avons fut connaître, l'autorité d’un vétéran blanchi dans -s croisades de Judée; mais s’il trempait encore ses armes dans la foi chrétienne, c'était pour les rendre victorieuses dans un intérét personnel plutôt que pour soutenir le dogme menacé. Devenu vicomte de Carcassonne, son premier soin n'en fut pas moins de récompenser la puissance ecclésiastique qui venait de l’élever et qui devait l’appuyer dans sa marche. Il donna au monastère de Citeaux une maison dans chacune des villes de Carcassonne, de Béziers et de Salelles (1209). Il veilla au paiement des dimes ecclésiastiques dans toute l’étendue de ses nouveaux États ; établit enfin, en faveur de l’Église romaine, un cens annuel de trois deniers par
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feu ; et un autre de cent sous, de cinquante sous. et de vingt sous par gentilshommes, par bourgeois ou par artisans excommuniés, qui négligeraient de se faire absoudre dans les quarante jours de leur condamnation ‘.
PROGRÈS DE SIMON DE MONTFORT
Eloignement d’une partie des croisés. — Simon envahit le comté de Foix. — Les comtes de Foix et de Comminges excommuniés. — Révoite des populations contre Montfort. — Le roi d'Aragon les encourage. — Prise de Minerve. — Pedro obtient la paix et l’absolution pour le comte de Foix. — Il reçoit l'hommage de Montfort. — Concile d'Arles, excommunication du comte de Toulouse. — Défaite de Simon. — Il ravage le pays de Foix. — Bataille de Castelnaudary. — Brouillerie entre Simon et l’abbé de Citeaux, archevêque de Narbonne. — Trève à la guerre des Albigeois. — Les populations pyrénéennes à la bataille de Tolosa.
La nouvelle position de Simon de Monfort qui le rendait si brusquement légal des principaux chefs de l'expédition, sous lesquels il marchait précédemment en simple chevalier, avait allumé la jalousie de tous ceux qui convoitaient les dépouilles des vaincus; il comprit aux murmures de ces hommes, pour lesquels l'intérêt de la foi n'avait été qu'un prétexte, qu'ils allaient abandonner la croisade, et
e Vaissette, t. V, I. xx1. — Præclara Francorum facinora, = Petervall. — Innoc. I, 1. 11, ep. 208.
PE à Le AN le laisser seul dans ce pays mal conquis, au milieu de châteaux presque imprenables, et sur le versant de ces montagnes, dont les populations belliqueuses se préparaient à fondre sur les envahisseurs. Leur départ devait rendre sa situation très-périlleuse. Il réclama l'intervention du légat Arnaud pour engager le duc de Bourgogne à l’aider encore à vaincre les hérétiques. Le duc n’eut pas la force de refuser; mais le comte de Nevers et plusieurs autres profitérent de l'expiration des quarante jours exigés pour gagner les indulgences, et ils rentrèrent dans leurs domaines, Malgré la promesse du duc de Bourgogne, Simon craignit, non sans motifs, de voir ce prince l’abandonner à la première occasion; ül voulut mettre sa coopération momentanée à profit pour assiéger quelques châteaux des environs, notamment ceux d’Alzone et de Cabaret. Le premier succomba; lesecond, au contraire, situé dans la montagne Noire, repoussa les assiégeants avec tant de vigueur qu'ils durent abandonner l’entreprise. Néanmoins la chute de Carcassonne avait effrayé plusieurs châtelains: Limoux, Montréal, Fangeau, malgré les avantages de leur situation, offrirent de se soumettre, et Monfort posséda une ceinture de forteresses qui rendait son établissement de Carcassonne à peu près inattaquable. Le conquérant avait sainement jugé des intentions du duc de Bourgogne ; après ces succès, il se fatigua de faire la guerre dans l'intérêt de Simon de Monfort, il quitta le Languedoc, comme les comtes de Nevers et de
cs Samt-Paul, et revint dans ses États, entrainant avec lui un nombre considérables de croisés.
Ce départ fut un véritabie désastre pour le nouveau vicomte de Carcassonne, dont les forces se trouvèrent réduites à trente gentilshommes français et à quatre mille cinq cents aventuriers, Bourguignons, Allemands et Normands. Mais il possédait les formidables retranchements de Carcassonne, de l'angeau, de Montréal, de Limoux, et son armée por. vait résister longtemps derrière leurs murailles.
i’intrépide capitaine ne désespéra pas même d'enlever successivement les castels du voisinage qui refusaient de le reconnaitre, et de rappeler autour de lui, par lappät du butin, les hommes de guerre que la lassitude avait fait rentrer dans le Nord.
Le premier point était de consolider la base de ses conquêtes, en complétant l'occupation des États de Raymond-Roger Trincavel ; toutefois il n’était pas indifférent de prendre pied dans les comtés du voisinage, et Simon ne négligea pas une seule occasion de les entamer.
L’invasion d’un pays si bien fortifié par la nature était difficile; nous avons vu tous les conquérants depuis les Romains jusqu’à Karlemagne échouer Jans cette entreprise; cependant Montfort possédait, pour vaincre les obstacles, un appui qui devait faire sa force : la protection de quelques membres du clergé ; àl sut la mettre à profit, comme Chlodowig celle des évêques du v° siècle,
Le comté deFoix était, sous tous les rapports, ce-
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lui dont la possession devait le mieux compléter celle du comté de Carcassonne. Après avoir ménagé des intelligences dans cette contrée, il confia Limoux au chevalier Lambert de Chreichi, et sc rapprocha mystérieusement de la vallée de l’Ariége, où Vital, abbé de Saint-Antonin-de-Fredellas, dan: le voisinage de Pamiers, l’attendait avec des partisans prêts à le recevoir pour maitre.
L'abbé possédait Pamiers en partage avec le comte de Foix. Mécontent d’avoir des relations ave un seigneur, accusé de favoriser les hérétiques depuis sa conduite brutale envers les chanoines d'Urgel, il profita de son autorité sur cette ville pour offrir de la livrer à Monfort. Ce dernier accepta sans scrupule, il s'empara du château de Mirepoix, qui commandait l’entrée de la vallée de Lers, en remit la garde à Guy de Levis et alla prendre possession de Pamiers, dont l’abbé Vital lui ouvrit les portes. Quand il posséda la place a plus importante du comté de Foix, il se dirigea sur Saverdun, autre château fort, situé sur la frontière du comté de Toulouse. Les habitants, effrayés et travaillés peutêtre par l'abbé de Fredellas, s’empresserent de se rendre et Simon fut ainsi maître des trois vallées pyrénéennes de l’Aude, de l’Ariége et du Lers.
Il est utile de faire observer que les croisés avaient basé leur droit de conquête dans le comté de Béziers-Carcassonne sur la bulle d’Innocent III, qui leur ordonnait d’expulser les hérétiques du Languedoc ; or, les États du comte de Foix, étrangers
à cette province, ne se trouvaient pas compris dans les contrées abandonnées à la croisade ; il était donc très- difficile à Simon de légitimer l’occupation de Saverdun et de Pamiers. Il devenait urgent, pour colorer cette invasion d'un prétexte plausible, de lui donner un but religieux, d’y intéresser la cour romaine et l'Église; le légat et quelques prêtres, ses complices, ne se firent aucun scrupule d'étendre aux comtes de Foix et de Comminges les accusations exagérées et souvent calomnieuses, sous lesquelles le vicomte de Béziers-Carcassonne venait de succomber. À les entendre, ces tyrans, ces chiens, ces hommes scélérats et pervers, avaient passé leur vie à prendre d'assaut les églises et les monastères, à massacrer les moines et les prétres, à piller les lieux saints, à les souiller de débauches et d’orgies avec des personnes infâmes. « Ils nous feraient accuser d’exagération , ajoutaient-ils, si nous rapportions les énormités, les crimes, les blasphèmes , et les abominations dont ils se sont rendus coupables ; aussi est-il urgent de mettre la cognée à la racine de l'arbre, afin de le couper pour toujours. »
Quel fondement peut-on faire sur ces diatribes, lorsqu'elles attaquent des hommes qui avaient plus d’une fois combattu les Mores d’Espagne, et comblé les églises et les monastères des plus grandes libéralités ? Ce qui résulte de la conduite du légat et des moines de Citeaux, c'est que le parti de Montfort,
e Vaissette, t. V,1. xx, p. 5.
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intéressé à la perte du comte de Toulouse et des seigneurs qui le soutenaient, exagérait outre mesure leur tolérance envers les hérétiques, et inventait des crimes et des actions impies pour tromper la bonne foi dl'nnocent IIL et provoquer son courroux. Ils ne réussirent que trop dans leur politique : Raymond VI, les comtes de Foix, de Comminges et de Béarn, depuis longtemps noircis dans la correspondance d’Arnaud, tombèrent sous le coup de l'excommunication, et Simon de Montfort fut confirmé dans ses conquêtes*.
Le comte de Foix, serré de près par un adversaire qui occupait déjà ses trois principales places fortes, affaibli d’ailleurs par les foudres du Saint-Siége, voulut tenter de faire la paix. Il vint trouver Simon et le légat à Preixan dans le Carcassez, se soumit aux arrêts de l’Église, et donna le plus jeune de sesfils, Ayméric, pour otage, jusqu'à ce qu'il se füt justifié du crime d’hérésie. |
Les seigneurs pyrénéens, coalisés contre la croisade, s'étaient tenus jusqu'alors sur une simple défensive ; les décrets de Rome, dont Simon se présentait comme l’exécuteur, imposaient une crainte qui ne leur permettait guère de se faire agresseurs. Sur ces entrefaites, le malheureux Raymond-RogerTrin-
__cavel mourut dans son cachot de Carcassonne, de la dyssenterie ou du poison. Sa mort enlevant à ses sujets et à ses chevaliers la possibilité de le sauver, ils consentirent à déposer les armes. Au milieu de
* Vaissette, t. V, p. 137.
cet armistice, et pendant l'incertitude qui régna à la fin de 1209, Simon de Montfort fut reconnu ou du moins toléré comme seigneur de Béziers, de Rasez et de Carcassonne. On vit même, dès que le comte de Foix eut fait sa paix avec lui, Agnès de Montpellier, veuve de Roger Trincavel, se mettre d'accord avec l’usurpateur qui lui succédait, et renoncer à tous ses droits sur Sordes et Pézenas, à condition qu'il lui rembourserait ses 25,000 sols de dot et lui PAIE une rente in trois mille melgoriens.
Malgré cette consolidation de pouvoir, qui tendait xpieidre un caractère légitime, l'établissement de Montfort à Carcassonne ne pouvait être stable tant que le roi d'Aragon, suzerain de ces domaines, ne l'aurait pas reconnu. L’habile politique fit les plus vives instances pour qu'il voulûüt bien accepter son hommage. Pedro, indigné des spoliations de cet étranger, refusa longtemps de le recevoir ; il finit cependant par s'inquiéter de l'installation définitive d’un défenseur de l'Église dans un fief pyrénéen ; il jugea prudent de conférer avec lui, et vint le joindre à Narbonne, puis à Montpellier ; mais ce fut pour gagner du temps, l’amuser pendant un inois, par des promesses renvoyées d’un jour à l’autre, et profiter de son séjour dans la contrée, pour soulever les seigneurs du pays et leur promettre son appui, aussitôt que la révolte aurait éclaté.
Dès qu'il eut préparé une prise d'armes générale, Pedro refusa carrément de recevoir l'hommage de Simon ; il rentra en Aragon, et peu de temps après
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les diocèses de Béziers et de Carcassonne se soulevérent sur tous les points; les populations en armes assiégerent les chevaliers dans les châteaux dont la garde leur était confiée; Amauri, frère de Simon, et Guillaume de Poyssi, son partisan, furent serrés de près dans leur forteresse ; Bouchard de Marly, commandant du château de Seissac, voulut faire une sortie pour les dégager ; Pierre Roger, seigneur de Cabaret, le surprit dans une embuscade, tailla ses hommes en pièces, et le rendit luimême prisonnier. La défection ne tarda pas à agraver la situation du vainqueur.
Guéraud de Pépieux, gentilhomme languedocien, rallié à Simon de Montfort, abandonna son parti, tomba sur les chevaliers français, et fit arracher les yeux, couper le nez, les oreilles et les lèvres à tous ceux qui restèrent en son pouvoir, pour se venger des traitements barbares que les hommes du Nord avaient fait subir précédemment à quelques garnisons de la contrée. La contagion fait des progrès rapides sur la voie de la vengeance nationale; et jamais deux races ennemies n'avaient nourri plus de mépris et plus de haine. Consultons les écrivains et les poëtes de l’époque... Dans Valcernai, apologiste de Montfort, « les gens de Languedoc ne sont que des chiens, des pourceaux, des pestilences sorties de l’enfer, des arbres d’hérésie qu'il faut extirper jusques aux racines, etc... » Guillaume de Tudelle, auteur de la chanson de la croisade, présente les Français, qu’il stigmatise du titre de barnatges (foule de canaille) , comme dépouillant les
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morts et se drapant aussitôt dans leurs dépouilles sanglantes :
Quel barnatges de Fransa sens voldra revestir Sitot so an ilh pris.
Nous verrons Montfort recevoir plus tard, des peuples du Midi, le nom méprisant de Loup * Enfin le surnom de Francimans, donné aux personnes qui voulaient imiter le langage et les manieres françaises, resta, jusqu à ces dernières années, un terme méprisant, et n’est pas entièrement tombé en désuétude dans les vallées les plus reculées de nos montagnes.
Raymond-Roger, comte de Foix, impatient de briser le traité qui le lait à Simon, imita l'exemple de Pépieux. Ce comte avait envoyé l’abbé d’Eaulnes à Saint-Gilles, dans le bas Languedoc, afin de se faire relever de l'excommunication. L'abbé ne put réussir dans sa mission ; ce n'était pas la paix que le légat devait ménager, mais la guerre qu'il fallait entretenir pour satisfaire les ambitions des croisés : UE les Français gardaient-ils une violente rancune
à l’abbé d' Eaulnes à l’occasion de sa tentative pacifique. Au moment où il retournait dans le pays de Foix, il fut attaqué près de Carcassonne par Guillaume de Rochefort, et tomba massacré avec un religieux qui l’accompagnait. L'accueil empressé que le meurtrier reçut de Simon de Montfort ne permet
a Cansos de la crozada contra els heredjes d’Albejes.
pas de douter que le crime n’ait été dirigé par les hommes de son parti.
Ce fut en vain que le pape écrivit aux comtes de Foix et de Comminges, pour les engager à combattre avec Montfort contre les hérétiques ; Roger, furieux de l'assassinat de son émissaire, ne garda plus de ménagement : il déclara la guerre à Simon, enleva le château de Preixan qu’il lui avait cédé dans le traité de paix, attaqua, mais inutilement, celui de Fangeau, et fit prisonniers plusieurs bourgeois de Pamiers, coupables d’avoir livré leur ville.
La défection du comte de Foix entraïna celle au château de Montréal. Les paysans, révoltés sur tous les points, attaquaient les croisés qui parcouraient isclément la campagne, et les faisaient périr sans miséricorde.
£e réveil national fut si aa , qu'à la fin de 1209, Simon ne conservait plus que Carcassonne, Fanugeau, Seissac, Pamiers, Limoux et Saverdun. Là ne se bornèrent pas les effets de la réaction.
: Le comte de Toulouse revint bientôt de Rome, où ses explications avaient pleinement satisfait Innocent III. Absous et réconcilié avec l’Église, honcyé des témoignages bienveillants du pape, il eut encore le bonheur d'obtenir l’absolution des Toulousains. s
« Le comte de Toulouse, écrivait Innocent HI à sou légat Milon (25 janvier 1210), nous a porté des plaintes contre nos émissaires qui l'ont fort maltraité, quoiqu'il eût déjà rempli la plupart des obligations trés-onéreuses auxquelles il avait été assujetti. Il
nous a produit les certificats de diverses Eglises, établissant qu’il leur a fait satisfaction, et s’est dit enfin prêt à exécuter toutes les promesses qu’il n’avait pu encore achever de remplir. En conséquence, il nous a prié de lui permettre de se justifier devant nous touchant la foi catholique, sur laquelle il est justement suspect depuis longtemps, et de lui rendre ensuite les châteaux que nous occupons. » Innocent termine sa lettre en ordonnant de réunir un concile composé des archevêques, évêques , abbés, princes, barons et chevaliers, dont les légats jugeront la présence nécessaire, et de recevoir la justification du comte.
Mais Innocent IIL était éloigné du théâtre des événements, et ses délégués profitaient de cette circonstance pour éluder ses ordres :. C’est en vain que le comte de Toulouse et les seigneurs pyrénéens étaient rentrés en grâce auprès du pape, l'abbé de Citeaux ne persistait pas moins à les poursuivre de toutes ses rigueurs. Protégé par lui, Simon de Montfort rouvrit la campagne au commencement de 1210, avec les nouveaux contingents que la France lui avait envoyés, et ils’ empara successivement de Campendu, d’Alzone, de Bram dans le Lauraguais, de plusieurs châteaux dans le Minervois, et de Layrac, près de Carcassonne.
Le roi d'Aragon, effrayé sur le sort de ses vassaux , essaya pour la seconde fois de venir à leur aide. Il donna rendez-vous à Pamiers au comte de
2 Voir notre [er chapitre de l’Eglise romaine et la liberté, p. 13 à 72.
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Toulouse, son beau-frère, appela Simon à cette conférence, et fit tous ses efforts pour le réconcilier avec le comte de Foix.
L'intervention d’er Pedro avait une haute autorit aux yeux du Saint-Siége. Nous avons fait conraitre les relations étroites qui unissaient ce prince à Innocent, et ne permettaient pas de mettre en doute son_zele et son orthodoxie. Récemment encore, quelques Albigeoïis s'étant réfugiés en Catalogne, après les désastres de Béziers et de Carcassonne, ilavait réuni les corts d'Aragon à Llérida et avait fait publier contre les excommuniés, de l’avis de tous les évêques et ricos hombres, des édits qui emportaient la peine d’infamie, une forte amende pécuniaire et l'incapacité de tester et d’hériter *. Malgré le caractere du négociateur, ses tentatives, uniesàcelles du comte de Toulouse et de plusieurs évêques, ne purent rétablir l’accord entre Simon de Montfort et le comte de Foix; la guerre éclata avec plus d’acharnement. |
La conduite du roi d'Aragon se dessinait plus franchement , à mesure que l'occupation du Midi par les Français prenait un caractère de conquête. Déçu de ses espérances au colloque de Pamiers, il suivit à Toulouse le comte Raymond VI, et s’occupa sérieusement avec lui de résister à l'invasion étrangère. Son intervention menaçante ne fit que réveiller l’ardeur de Simon de Montfort, qui se porta vers le château de Foix et ravagea la vallée de l’Ariége;
a Çurita, Annales.
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cependant, malgré la valeur incontestable dont il donna des preuves dans cette chevauchée, il fut repoussé par les habitants de Foix et obligé de fuir vers Carcassonne.
La présence de Pedro II, en deçà des Pyrénées, avait ranimé bien des espérances. A peine était-il rentré en Aragon, que tous les gentilshommes ennemis des croisés se réunirent au château de Montréal, sous la présidence des seigneurs de Thermes et de Fangeau , et envoyérent une députation à Pedro, pour offrir de lui remettre plusieurs donjons s’il voulait prendre leur défense.
Pedro n'hésita pas à traverser de nouveau les montagnes. I] se rendit à Montréal; mais au lieu d'accepter la remise de quelques places, il exigea celle de tous les châteaux du pays sans excertion, avant de s'engager à soutenir ouvertement les ennemis de Montfort. Ces conditions parurent cacher une grande ambition, peut-être une défaite. Les confédérés les repoussèrent, et Pedro se contenta de demander à Simon de Montfort quelques jours de treve en faveur du comte de Foix. Simon les lui accorda d'autant plus volontiers, qu’il désirait en profiter lui-même pour tourner ses armes contre le formidable château de Minerve, dépendant du diocèse de Narbonne et de la vicomté de Carcassonne. Aussitôt il conduit ses troupes vers cette place et en commence la circonvallation. Après un siége mémorable, où l’on fit de part et d’autre des prodiges d’audace, la garnison, décimée par la faim et la soif, fut obligée de capituler , et l'abbé de Citeaux,
BE l’archevèque de Narbonne et l’évêque Foulques de Toulouse, qui avaient pris une part active à ces opérations, ne craignirent pas de faire brüler, après la victoire, cent quarante hérétiques obstinés qui se glorifiaient du titre de parfaits.
L’occupation de Minerve fut suivie de celle de Ventalon, dans le voisinage. La prise de Thermes n'exigea ni moins de temps, ni moins de travaux ; et Simon de Montfort se délassa de ses longues fatigues en faisant périr dans les supplices une partie des assiégés et en mutilant l’autre.
Ces succès importants eurent une double conséquence : ils intimidèrent plusieurs châtelains de l’Albigeois et du Toulousain, qui se décidérent à se soumettre; ils firent comprendre à Pedro d'Aragon que Simon de Montfort prenait définitivement racine dans ce coin des Pyrénées. |
Ne pouvant l'en faire expulser par la résistance indigène, il jugea qu’il était de son intérêt de le traiter en allié (1211), et il se rendit à la conférence de Narbonne, composée du comte de Toulouse, de Simon de Montfort, de l’évêque d'Uzes, d’Arnaud de Citeaux, et de plusieurs autres seigneurs séculiers et ecclésiastiques, chargés de régler la grande affaire de la réconciliation religieuse des comtes de Toulouse et de Foix. Malgré l’ordre formel donné par Innocent III, dans sa lettre du 25 janvier 1210, l’absolution de Raymond VI échoua devant les exigences des légats; mais le roi d'Aragon obtint celle de Raymond-Roger, et Simon ne conserva dans le pays de Foix que la ville de Pamiers, sur la-
quelle l'abbé de Frédelas lui avait cédé son pariage,
Toutefois, l'abbé de Citeaux n’oublia pas de prendre des garanties contre toute nouvelle résistance du comte de Foix. D’après les termes du traité, le roi : d’Aragon devait placer garnison dans le château comtal, ets’obligeait à le remettre au légat, dans le cas où le comte transgresserait ses promesses, Arnaud vou- Int profiter des dispositions accommodantes de Pedro, pour lui faire accepter enfin l'hommage de Simon, comine vicomte de Béziers-Carcassonne. Le roi d'Aragon repoussa d'abord toutesses instances; l’établissement définitif d’un seigneur d’origine germanique sur les frontières de ses États ne lui paraissait pas acceptable. Cependant, Arnaud de Citeaux lui fit craindre que Simon ne se reconnüt vassal du roi de France, et Pedro d'Aragon ne voulant pas perdre un fief et détacher une contrée importante de la fédération pyrénéenne, finit par recevoir le serment proposé (1211). |
Cette condescendance eut toute la gravité d’une révolution. Tant que Simon de Montfort n'avait pas été reconnu par le grand suzerain des Pyrénées, sa conquête, obtenue par la victoire, pouvait être annulée par la défaite : et la féodalité catalane restait appelée à reprendre Île terrain perdu par la mort de Roger Trincavel, et à effacer les traces du passage des Germains. Avec la consécration de Pedro acceptant Simon pour son vassal, au contraire, la race des Montfort se consolidait dans les vallées de l'Aude, avec l’impatient désir de conquérir peu à peu le midi de la France, et de sub-
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stituer par la ruse, la guerre, la trahison ou les mariages, les chevaliers français aux ancieus seigneurs du pays. |
Pedro ne borna pas là son imprudence. Par une faiblesse assez inexplicable chez un prince d’un caractère aussi ferme, il commit la faute de se mettre en quelque sorte à la merci de Simon, en lui donnant une garantie de paix inespérée. Il promit la main de son fils unique Jaymes, âgé de trois ans, à l'une des filles de Montfort, et le livra en otage à ce conquérant d'aventure, jusqu'à ce que le mariage püt être consommé. On doit comprendre avec quel empressement Simon s empara de ce gage précieux; il l'emmena à Carcassonne, et se chargea de donner à son éducation la direction la plus utile à ses intérêts.
Malgré ce traité de paix avec l'étranger, le roi d'Aragon, loin de se brouiller avec les autres seigneurs pyrénéens, et leur voisin le comte de Toulouse, continua de nouer plus étroitement leur alliance, et, pour contre-balancer l’union de son fils avec une fille de Montfort, il donna sa fille Sancie au fils de Raymond VI :.
Cette nouvelle ligue du roi d'Aragon et des seigneurs méridionaux mécontenta le légat non moins que Simon de Montfort. Ils résolurent de presser la chute de la maison de Toulouse et le concile d'Arles leur en offrit l’occasion toute naturelle. Ils intriguerent si bien auprès de ses membres, que Ray-
a Vaissette, t. V, 1. xx1. — Peter Vall., c. 48.
mond VI et la plupart de ses adhérents y furent excommuniés( février 1211 ). Les Pères n’y allaient pas de main morte ; ils consacrèrent quatorze articles à interdire à Raymond et à ses vassaux toutes sortes de viandes, excepté deux ; tout habit de prix ; et ne leur permirent que l’usage des chapes noires et mauvaises. [ls contraignirent tous les nobles à se retirer a la campagne, après avoir abattu leurs fortifications jusqu’au rez-de-chaussée. Ils obligèrent Raymond à livrer aux évêques ou à Simon de Montfort tous les suspects que les légats lui indiqueraient, et dont ils pourraient disposer à leur volonté; on le condamna lui-même à aller combattre outre-mer, après l'accomplissement de toutes ces conditions, et à ne rentrer dans ses États que sur la permission expresse de l'Église. Pour dérision dernière enfin, ses terres et ses fiefs devaient lui être rendus quand il plairait au légat et à Simon de Montfort *.
L’exécution de l'arrêt ne tarda pas à suivre la menace : l’abbé de Citeaux fit saisir le comté de Melgueuil, déposa les évêques et archevêques d’Auch, de Rodez, de Carcassonne, accusés d’être favorables à Raymond VI, et les remplaça par des hommes dévoués aux Montfort. Ces faits rendaient la reprise des hostilités trop imminente, pour que le comte de Toulouse ne se mit pas en état de défense. Il fortifia ses principales villes, et réclama le secours de la ligue pyrénéenne. Les comtes de Comminges et de Foix, Gaston, vicomte de Béarn, et
+ Act, Conciliorum, p. 762.
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une foule de seigneurs moins importants, répondirent à son appel. Le clergé indigène ne l’abandonna pas; les religieux d’Alet prirent son parti, soumirent leur abbaye au comte de Foix, et tout fut prêt pour recommencer la guerre. Simon ouvrit la campagne dès qu’il eut reçu des renforts de France; il débuta par l'occupation du château de Cabaret et de quelques autres places du Carcassez qui lui furent livrées sans coup férir; puis, se rapprochant des _ domaines du comte de Toulouse , il mit le siége devant la forteresse importante de Lavaur, dans l'Albigeois. Pendant ces opérations à ciel ouvert, il ne négligeait aucun moyen de jeter la discorde parmises adversaires et de provoquer la trahison. Roger, neveu du comte de Comminges, Bernard V, etseigneur du pays de Savez sur la Garonne , se laissa prendre à ses flatteries ; il abandonna la ligue et fit la paix avec l’usurpateur. Gette défection provoqua l'indignation et la fureur des comtes de Foix et de Comminges ; ils accoururent auprès de Raymond VI et le pressèrent de déclarer la guerre ; mais l’incertitude et la faiblesse paralysaient le courage du comte de Toulouse. Au lieu de prendre les armes, 1 vint trouver Simon au siége de Lavaur pour tàcher une dernière fois de régler leurs différends par la conciliation. Simon, gàté par Île succes et par Ja protection du clergé, repoussa toutes ses propositions avec hauteur; Raymond VI répondit enfin à son arrogance par la provocation, et la guerre fut déclarée ‘.
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Roger de Foix et Bernard de Comminges voyaient enfin Raymond VI entrer dans la politique belligérante qu'il n'aurait jamais dû abandonner à l'égard d’un ennemi aussi opiniätre que Simon de Montfort. Le premier était impatient d’en venir aux mains ; il apprit qu'un corps de six mille croisés allemands venaient au secours de Simon; il réunit quelques troupes et les conduisit à leur rencontre, avec son fils, Roger-Bernard, et le chevalier Guéraud de Pépieux. Atteints au passage d’une forêt, les Allemands tombéerent dans une embuscade, et le brave comte de Foix, qui n'avait qu’un détachement à ses ordres, les tailla complétement en pièces, et rentra au château de Montgiscar, près de Toulouse, chargé de leurs dépouilles et couvert de poussière et de sang.
Simon de Montfort, averti par le bruit du combat, avait quitté le siége de Lavaur pour courir au secours de ses alliés ; maïs il était arrivé trop tard et n'avait trouvé sur le champ de bataille que des morts et des mourants. Aussitôt le comte de Toulouse, poussé à des actes de rigueur par l’exaspération générale des esprits, chasse de sa capitale l’évêque Foulques , complice acharné de Montfort. Le prélat se rend au camp de Lavaur, et arrive à point pour prendre sa part de responsabilité dans les exécutions barbares qui suivirent l'occupation de cette place. Dés ce moment, la chevalerie de Foix, de Comminges, de Béarn, de Bigorre, descendit tout entière de ses hautes vallées, pour voler au secours du comte de Toulouse, et le défendre contre l’in-
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vasion du Nord, comme elle avait autrefois protégé les rois d'Aragon et de Navarre contre celle des Mores. Ils étaient tous ardents catholiques ; nous avons vu avec quelle ferveur ils avaient couvert les Pyrénées d'églises, de monastères et d’hospices ; mais ils voulaient se maintenir indépendants de toute suggestion étrangere, et leur haine contre les Germains, devenus les Bourguignons et les Français , n'avait rien perdu de sa violence depuis Karlemagne.
Après la prise de Lavaur, Simon marcha sur le Lauraguais et s empara du chäteau de Cazer, près de Caraman, de ceux de Montferrand, de Castelnaudary , de Rabastens, de Montaigu, de Gaillac, de Cahuzac, de Lagarde, de Puicelsi, et vint enfin mettre le siége devant Toulouse.
Malgré la perte de toutes ces sentinelles avancées, Raymond VI était sans crainte sur le sort de sa capitale , car les comtes de Foix et de Comminges s’y étaient réunis à la tête de leurs vassaux. Cet empressement à le protéger attira sur leurs têtes l'excommunication du légat ; cependant ces foudres spirituelles, qu’ils savaient bien ne pas partir de Rome , mais des complices de Simon , ne les intimidérent point.
Ils déciderent le comte de Toulouse à attendre Simon au passage du Lers et allèrent eux-mémes camper à Montandran, dont ils firent rompre le pont pour disputer vigoureusement le passage de cette rivière.
Simon de Montfort ne tarda pas à se présenter
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en force, mais il fut repoussé par les comtes de Comminges et de Foix, et il dut aller passer le Lers sur le point que le comte de Toulouse défendait seul, et dont Montfort croyait avoir plus facilement raison. Îl ne tarda pas en effet à repousser les troupes de Raymond, et il le contraignit lui-même à battre en retraite sur sa capitale, où il fut bientôt rejoint par les comtes de Comminges et de Foix; dès le lendemain , Simon fit donner le premier assaut.
Le début du siége ne fut pas heureux pour lui ; ses soldats reculèrent devant ceux des comtes alliés. Roger de Foix fit une sortie avec Raymond, il combattit les croisés jusqu’à la nuit, eut un cheval tué sous lui, vit tomber à ses pieds Raymond de Castelbon, un de ses plus braves chevaliers ; mais la victoire lui resta, et Simon se retira à quelque distance.
Dès ce moment les sorties ne discontinuèrent plus. Raymond-Roger et Bernard V tinrent. constamment la campagne, repoussant les Français, enlevant leurs convois. Guillaume de Rochefort, frère de l’évêque de Carcassonne, et un parent du comte de Comminges, périrent dans ces combats acharnés. Enfin une dernière attaque dirigée par le comte de Foix pendant que les croisés dormaient la méridienne selon leur habitude, fit éprouver de si grandes pertes aux ennemis, commandés par le comte de Bar, que Simon se vit obligé de lever le siége *.
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Impatient de sé venger des seigneurs pyrénéens, dont l’é énergie donnait au faible Raymond de Toulouse la force que son caractère lui refusait, il se dirigea vers le } pays de Foix, et partit avec tant de précipitation qu’il laissa dans son camp ses blessés et une partie de ses équipages, afin de mieux profiter de l'absence de Roger et mettre ses domaines au pillage.
Ïl réussit, en effet, à surprendre le château d’Auterive sur l’Ariége ; mais à peine l’avait-il quitté pour remonter la ee que les habitants du bourg rouvrirent leurs portes aux routiers du comte de Foix, et les soldats de Montfort, réfugiés dans le château, furent contraints à capituler. Pendant ce temps Montfort ne cessait de désoler les rives de PAriége depuis Pamiers, son quartier général, jusqu’à Tarascon. Il prit Vareilles et y plaça garnison, brüla et détruisit maisons et récoltes, força même le bourg de Foix, mais il n’osa pas attaquer le château. Il revint à Auterive, prit le barris d’assaut, le livra aux flammes, et après huit jours de siffiee et de désolation, il se dirigea : vers le Quercy.
Si chaque succès lui procurait quelques renforts, chaque revers lui enlevait quelques croisés empressés de rentrer dans leur pays, dès que leur quarantaine obligatoire était expirée. Un grand nombre de”chevaliers français l'avaient abandonné après l’échec du siége de Toulouse ; les comtes de Châlons et de Bar étaient eux-mêmes très-désireux de les suivre. Ils essayèrent, dans ce but, de faire obtenir la réconciliation ecclésiastique aux Toulousains et aux
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comtes de Foix et de Comminges, récemment excommuniés; mais les légats demeurèrent inébranläbles et la guerre continua. Pendant que Simon voyait diminuer le nombre de ses soldats, Ray- .«mond VI augmentait celui des siens. Parmi les nouveaux renforts descendus des Pyrénées, on remarqua un corps de Basques, commandé par Savaric de Mauléon, sénéchal d'Aquitaine pour le roi d Angletérre. Encouragé par l'appui quelui donnaient toutes les populations des montagnes, Raymond VI réunit ses troupes à celles des comtes de Foix, de Comminges et de Béarn, puis il marcha sur Castelnaudary, dernier centre d'opération de Simon de Montfort. |
Jamais les alliés n'avaient dirigé contre l'ennemi commun autant de combattants et de chevaliers illustres. Le siége, conduit avec tout l'appareil du génie de cette époque, devint le théâtre des exploits les plus chevaleresques. Le comte de Foix provoquait fréquemment ses adversaires en combat singulier. Il s'empara du bourg de Saint-Martin-des-Landes et de plusieurs autres postes fortifñiés des environs. Les habitants de la contrée, rassurés par son cou rage, se révoltèrent contre Montfort, se remirent sous l’obéissance de Raymond, et la position du premier devint si critique, qu’il appela à son secours plusiéurs corps dispersés dans le Lauraguais. Les plus rapprochés se hâtérent d’accourir ; Roger de Foix, averti de leur marche, se porta avec Hunt gens d’armes entre Castelnaudary et Las Bordes. Le combat eut lieu aux cris de Montfort d’un côté, de
Foix et Toulouse de l’autre, et les croisés furent mis en fuite.
Montfort suivait des yeux les incidents du combat du haut du donjon de Castelnaudary; il envoya un détachement aider ses soldats à reprendre l’offensive, mais le comte de Foix conserva la supériorité à force de bravoure, et les croisés furent dispersés pour la seconde fois.
La perte de ce premier combat pouvait décider du sort de Simon. Celui-ci en comprit toute la gravité ; il réunit toutes ses troupes, les conduisit luimême sur le lieu de l’action, et ne laissa que cinq chevaliers et quelques fantassins pour garder Castelnaudary. Par une imprudence inexcusable, les soldats de Foix, croyant n'avoir plus d’ennemis autour d'eux, avaient complétement rompu leurs rangs et s'amusaient à piller et à dépouiller les morts. Le chevalier français, Bouchar de Marly, profite de leur désordre, il tombe sur eux à l'improviste, les massacre en détail avant qu'ils aient pu se reconnaître et se rallier, et tout ce qui peut lui échapper prend la fuite vers le camp de Raymond. Le comte de Toulouse, effrayé de cette défaite, était décidé à lever le siége de Castelnaudary et à battre en retraite sur sa capitale, lorsque Roger de Foix, échappé au carnage des siens, arriva tout couvert de sang : loin de l’accabler , la déroute qui avait si subitement succédé à sa victoire, lui donnait un ardent désir de reprendre une prompte revanche. Il rassure le comte, lui reproche son désespoir, et ne lui parle que de victoire alors qu’il se croyait vaincu.
Il était urgent de paralyser les conséquences du succes réel de Montfort. Aussitôt il envoya des émis- ,Saires dans toutes les directions pour publier la défaite des croisés; et cette nouvelle, habilement propagée, fit rentrer plusieurs châteaux sous l’obéissance de Raymond VI. Ainsi, loin de fuir vers Toulouse, comme il l'avait projeté d’abord, ce comte ne quitta Castelnaudary que pour parcourir ses Etats et prendre possession d’une foule de places qui lui ouvrirent leurs portes, ou que le comte de Foix l’aida à prendre d’assaut. Le combat de Castelnaudary perdit donc tous ses avantages à l'égard de Simon de Montfort. Ce dernier, impatient de se venger de Raymond-Roger par un nouveau pillage de la vallée de l’Ariége, se porta rapidement sur Pawiers. 11 y fut aussitôt rejoint par un écuyer du comte de Foix, qui lui envoyait un cartel pour le surlendemain. On assure que Simon y répondit chevaleresquement, et qu’il attendit son adversaire au lieu du rendez-vous. Néanmoins le comte de Foix se retarda, et Simon quitta Pamiers pour retourner à Fangeau. Raymond-Roger, arrivant bientôt après, et ne trouvant plus son adversaire, se mit à sa poursuite avec son fils. Ils atteignirent un de ses convois, massacrèrent les chevaliers français qui le conduisaient, et allérent assiéger Guillaume d’Aure, partisan de Montfort, dans le château de Quier ; mais Simon accourut au secours de la place, et obligea le comte à lever le siége. On assure même qu’il se répandit dans les environs de Foix, et qu’il y détruisit quatre châteaux de fond en comble.
Cependant le clergé du Nord, accouru dans le Midi à la suite des croisés , songeait sérieusement à prendre sa part des dépouilles des vaincus, et à se payer des services rendus à Simon de Montfort. Gui, abbé de Valsernay , historien de la croisade, un des plus fanatiques persécuteurs des Albigeois, avait déjà reçu son appoint en prenant possession de l’évéché de Carcassonne ; l’abbé de Citeaux éleva des prétentions à la primatie des Gaules et se fit nommer archevêque de Narbonne, en présence des évêques de Comminges, de Couserans et de quelques autres (12 mars 1212).
Ainsi deux siéges importants étaient enlevés à cette classe d'évêques tolérants, protecteurs de l’indépendance pyrénéenne, issus des familles gallo-visigothes qui occupaient les fiefs de ces provinces depuis l’origine de la féodalité ; ces derniers cédaient la place à deux ennemis ardents, accourus d’un pays lointain et appartenant à une race étrangere. L'ambitieux Arnaud de Citeaux ne put même se contenter de la puissance spirituelle du siége épiscopal de Narbonne ; il usurpa hardiment le titre de duc, entièrement oublié depuis le passage des karlovingiens, et obligea le timide vicomte Aymeric à lui rendre hommage.
Cette soif d'autorité ne tarda pas à faire comprendre à Innocent le mobile ambitieux qui dirigeait la conduite des chefs ecclésiastiques de la croisade. Instruit par les réclamations du roi d’Arason et du comte de Toulouse , il revint à des idées plus conciliantes, réitéra à ses légats l’ordre de rece-
voir la justification de Raymond VI, et refusa formellement d'accorder ses domaines à Simon de Montfort ou à tout autre croisé. Cette grave résolution menaçait de saper à la base la puissance du conquérant. Le nouvel archevêque de Narbonne, brouillé avec lui depuis qu'il s'était érigé en duc de cette ville, n'intrigua plus auprès d’Innocent pour noircir les seigneurs pyrénéens , et laissa Simon de Montfort soutenir lui-même ses intérêts. Agissant dès lors en véritable seigneur séculier, il prit la cuirasse et l'épée , qui convenaient si bien à son caractère, et abandonnant les Albigeois qui ne pouvaient plus servir à augmenter sa puissance, il résolut de passer en Espagne pour prendre part à l'expédition décisive que les rois d'Aragon et de Castille préparaient contre les Mores andalous.
Un effort suprême des musulmans , secondés par le roi de Maroc, Miramamolin , attirait déjà dans la Castille un nombre considérable de RENE Le roi d'Aragon s'était disposé des premiers à y conduire son contingent. Toutefois, comme l'invasion des croisés dans le Languedoc ne lui donnait pas moins d’ inquiétude que celle des Sarrasins, il vint rapidement voir son beau-frère le comte de Toulouse (1212), laissa près de lui en qualité d’ambassadeur Guillaume de l'Échelle, un de ses chevaliers ; puis repassant les Pyrénées, il prit en passant le comte de Foix et ses vassaux, son oncle dom Sanche, comte de Roussillon, son fils Nugnez, plusieurs chevaliers roussillonais, et conduisit ses troupes arago-catalanes vers la Castille. Pendant ce
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temps, Arnaud de Citeaux s’y rendait de son côté à la tête de cent gentilshommes français; mais au lieu de suivre le roi d'Aragon, qui soutenait dans le Languedoc une cause opposée à la sienne , il se rendit dans la Navarre, auprès du roi Sancho le Fort, espérant pouvoir vaincre son incertitude et l’entraïîner avec lui contre l'ennemi commun. De singuliers événements avaient placé Sancho dans
‘une position assez délicate à l'égard des autres rois
chrétiens. Après avoir étendu son autorité dans la Gascogne, au point de porter comme son père le titre de roi de Bayonne, et de recevoir l'hommage du vicomte de Tartas ( 1196), il avait cherché aupres des Mores un appui qui püt lui permettre de lutter contre l’Aragon et la Castille, ses irréconciliables ennemis, et il avait cru le trouver dans son mariage avecla fille du roi de Maroc, Miramamolin. Ce dernier, maitre de l’Afrique et de la moitié de l'Espagne, considérait aussi son alliance intime avec le roi de Navarre et de Bayonne comme le moyen le plus sûr et le plus rapide de tenir en échec les autres rois chrétiens, et de placer la Péninsule entière sous la loi du Coran. Il envoya une ambassade extraordinaire à Pampelune offrir à Sancho le Fort la main de sa fille Sarracénia , avec toute l'Espagne moresque pour dot. Or, pendant que ses envoyés discutaient avec Sancho le Fort les conditions de ce singulier mariage, Miramamolin, croyant déjà s’ètre assuré de la neutralité et peut-être de l'appui du roi de Navarre, envahit le royaume de Castille avec des forcesimposantes ets’empara de plusieurs châteaux.
Dans l’état d’exaspération réciproque des deux races, les démarches du More auprès de Sancho devaient naturellement exciter contre ce dernier le ressentiment des rois espagnols ; Alonzo de Castille et Pedro II d'Aragon résolurent de s’en venger en se partageant la Navarre, et Sancho fut attaqué par les deux coalisés. Cependant il parvint à résister, et cette attaque, loin de le détourner du mariage projeté avec une princesse more, ne fit qu'en rendre la conclusion plus désirable (1197). Le Saint-Siége, effrayé de cette alliance sacrilége, en fit représenter toute la gravité par son légat; les conseillers de Navarre répondirent que plusieurs monarques de Castille ne s'étaient pas fait scrupule d’épouser des musulmanes, que les offres de Miramamolin allaient réunir à la Navarre des royaumes nombreux qui devaient élever sa puissance bien au-dessus de celle de la Castille et de l’Aragon, et Sancho partit pour lAfrique afin de réclamer la main de sa fiancée (1198). Mais à son arrivée sur le territoire musulman , il trouva Miramamolin récemment expiré, et son successeur peu disposé à tenir la promesse de la cession des Espagnes. Après avoir reçu plusieurs réponses évasives, Sancho comprit le refus dont il était victime et l’inutilité de ses tentatives. Il rentre précipitamment en Espagne; déjà la Navarre était envahie par les rois d’Aragon et de Castille ; leurs troupes assiégeaient Vittoria, elles avaient conquis l’Alava et le Guypuscoa (4201). Sancho réussit cependant à faire la paix
avec ses ennemis, grâce à l'occupation que les
Mores leur din sur les frontières méridionales de leurs Etats".
Telle était la situation de la Navarre à l'égard des princes espagnols, lorsque la grande prise d'armes dont nous venons de parler appela toutes leurs forces contre les Arabes. Sancho le Fort se rappelait encore le refus qu’il avait éprouvé en Afrique, et son honneur blessé le portait à prendre les armes; mais il n'avait pas oublié la coalition des rois de Castille et d'Aragon contre lui; aussi refusa-t-il d'abord de joindre ses troupes à leurs légions.
Pendant cette incertitude du roi de Navarre, les Aragonais et les Castillans avaient contiuué leur mouvement et se trouvaient en présence des forces musulmanes. Jamais le plateau pyrénéen et le nord de la France n'avaient fourni aux armées espagnoles un contingent aussi considérable ; mais jamais aussi la lutte entre les deux civilisations n'avait été si près de trancher définitivement, au profit de l'Evangile ou du Coran, la question de la possession de l'Espagne. Malgré l'éloignement du théâtre de la guerre, les populations dont nous avons entrepris l’histoire y _ jouèrent un rôle trop éclatant pour que nous puissions nous dispenser de consacrer quelques pages à cet événement mémorable.
Alonzo VIII et Pedro IL s'étaient réunis à Cuença, le 21 juin 1212; ils se mirent en marche,
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suivis de soixante-dix mille charrettes de vivres et d'un même nombre de bêtes de somme. Les ultramontains, Français, Proyençaux et Bourguignons, au nombre de dix mille maîtres et de quarante mille fantassins, étaient commandés par Diego Lopez de Haxo, seigneur de Biscaye. On remarquait à leur tête les évêques de Bordeaux, de Nantes et de Narbonne. Ce dernier, n'ayant pu déterminer le roi de Navarre à prendre part à l'effort suprême du christianisme contre le Coran, s'était empressé de rejoindre les Arago-Castillans, pour se trouver au début de la lutte. +
Les premières opérations rendirent les Espagnols maitres de Calatrava ; mais les vainqueurs ayant reçu la capitulation des Mores sans livrer Ja place au pillage, les ultramontains, accourus pour s’enrichir, s’insurgèrent contre un acte de clémence qu'ils avaient refusé de mettre en usage dans le Languedoc; ils abandonnèrent la croisade andalouse et se retirèrent en France.
Après la prise de ('alatrava, les rois de Castille et d'Aragon atteignirent Allarcos, et ce fut là que le roi de Navarre vint les joindre. Ce héros chrétien, étouffant enfin ses ressentiments en présence du danger national, ébranlé par les prières de l’aral de nl et entrainé par les cris de guerre des Navarrais, s’était décidé à suivre les élans de son courage, et ses quarante mille hommes venaient combler fort à propos le vide fait par la défection des étrangers. On remarquait parmi ses chevaliers dom Almoravid d’Agoncillon,
dom Pedro Martinez Lète, dom Pedro Garcia et dom Gomez Garcia, son porte-étendard. Arrivés sur le plateau de Navas de Tolosa, en face des 160,000 musulmans, les chrétiens se rangèrent en bataille.
Le roi de Castille était au centre, Sancho de Navarre occupait l'aile droite avec les seigneurs que nous avons nommés; Pedro 1I formait laile gauche.
Arnaud de Narbonne s'était décidé à prendre rang sous ses drapeaux avec ses quatre collègues d’Agde, | de Tarragoñe, de Saragosse et de Barcelonne ; celuici conduisait à lui seul quarante chevaliers et mille fantassins. Un grand nombre d’abbés et de dignitaires ecclésiastiques, parmi lesquels on distinguait Ferdinand, religieux de Poblet et frère de Pedro ; les chevaliers de Calatrava, ceux de Saint-Jacques, et les Templiers de lacommanderie de Moncon, formaient autour de Pedro un état-major qui pouvait le dédommager de l'absence des gentilshommes aragonais. Car, chose étrange, ces derniers avaient refusé de suivre leur roi, pour le punir de la violation de leurs priviléges, et Pedro n'avait pu recruter dans ce royaume que Garcia Romeu, Lopez de Luna, Blasco de Alagon, Miguel de Luzia, Ferrando de Luna, Ximen Dezlar, Ximen Cornel, Aznar Pardo, Pedro Pardo et l'errando Puertorens. En revanche, la Catalogne avait fourni avec empressement sa noblesse la plus haute : les comtes de Moncada, d'Ampurias, Ermengaut d’Urgel, cousin du roi, Raymond-Roger, comte de Foix, Bernard-Roger de
Paillars et Sancho de Roussillon, s’y étaient rendus avec un nombre considérable de sous-vassaux et d'hommes d’armes (1).
On remarquait enfin, comme marchant seuls et à leurs frais : les vicomtes de Cardona, de Cabrera, et de Bas; les seigneurs Remon de Cervera, Bernard Zaportella, Remon de Monels, Bernard de Nuella, Bernard de Centulles, Pero de Saint-Menat, Pero de Montboy, Pero de Moncada, Guillem de Cervellon, Remon Alemans, Guillem de Urso, Pons de Santa-Paz, Bernard de Cuveig, Gisbert de Castelet, Pero de Belloch, Galceran de Papial, Bernard de Tous, Galceran de Pinos, Hugo de Mataplana, Galceran de Agresoia, Ponce Cagardia, Marc de Villa de Mani, Remon de Mauléo, Dalman de Médiona, Pero de Tagamaneuf, Galceran de Castelvin, Arnald de Rajadell ; avec 2,500 cavaliers et
(1) Ermengaut d’Urgel était suivi de Galceran de Puigverd, d’Amoros de Ribelles, de Gizbert de Guimera, de Bernard de Monsonis, de Remon de Pinel, de Guilhem del Antoni, de Hugo de Troya, de Guérald de Espes, de Guilhem de Moya, de Guilhem de Riviou, de Galceran Sacosca, d’Oliveros de Termeus, de Remon de Puicelça, de Remon de Pluvia, de Pero de Olieja et de Bernard Pons.
Moncade commandait Jofre de Rocaberti, Bernard de Cabanes, Remon Xatmar, Pero et Garceran de Gastella, Bernard de Santa Eugenia, Galiera et Gaston de Cruilles, Jofre de Valgorvera, Olger de Dorius, Gueraldo de Sarra, Bernard Guilhem de Foxa, Pero de Paz, Guilhem de Bordills et Pero Azbert Catrilla.
Le comte de Foix avait conduit les seigneurs de Mirepoix, de Montesquiou, Bernard de Sos, vicomte de Cusa, et plus de cinq cents autres chevaliers. |
Le comte de Paillars comptait parmi ses vassaux Raymond de Villemur, Arnald de Torella, Serveron de Montpencçat, Guillem de Bellera, Pero de Comminges, Guillem de Villaflor, Roger de Orcan, Serveron de Puigvert, Pero de Pernes.
10,000 fantassins*. Le pape avait attaché à cette expédition toutes les indulgences des guerres de Judée, et ces preux champions du christianisme portaient sur l’épaule le signe des croisades.
Il appartient à l’histoire d’Espagne de raconter les détails si dramatiques de la bataille de Navas de Tolosa ; mais nous avons dû, quelque obscurs que soient devénus pour nous les noms de la plupart de ces héros, faire cofinaître ceux que les Etats pyrénéens avaient fournis à cette action décisive. Le lecteur ne poutra se défendre, peut-être, d’un certain intérêt; en retrouvant ces vieux noms de familles féodäles , conservés encore par les châteaux et les bourgs dépeuplés qui règnent majestueusement sur les montagnes de la Catalogne, de l’Aragon, de la Navarre et des Pyrénées françaises.
Lorsque les deux armées eurent terminé cette lutte héroïque et sanglante (16 juillet 1212), les Sarrazins reconnurent qu'ils avaient laissé quatre-vingt mille cadavres sur la place, car les chrétiens s'étaient interdit, sous peine de mort, de faire un seul pri sonnier, Vainqueurs et vaincus citèrent longtemps avec éloge et les siècles suivants répétèrent avec enthousiasme les noms d'Alonzo de Castille, de Ximénès Coronel, qui fut chargé de la première attaque; mais plus encore celui de Sancho de Navarre, qui, pour faire oublier sa temporisation, enfonça le premier les chaînes de fer dressées autour d'El-Akab, colline réservée à l’émir et à ses trou-
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— A1 — pes d'élite. Les troubadours n’oublièrent pas de chanter l’opiniätreté inébranlable de Pedro IT, et la fougue irrésistible des Aragonaïis qui $e montrèrent les plus acharnés au carnage, sous le commandement de Garcias Romeu et d'Asnar Pardo. '
Grâce aux prodigieux efforts des armées réunies
à Navas de Tolosa, le sort de l'Espagne fut déhit fixé; le règne du Coran avait cessé pour elle.
Cette grande victoire eut d’autres conséquences politiques. Elle resserra plus étroitement la fraternité des peuples et des princes qu’une même pensée religieuse et nationale avait réunis contre les envahisseurs musulmaus. La concorde et la paix descendirent pour quelques années sur ces différents États si longtemps déchirés par des guerres d'ambition; ils mirent les uns et les autres une es-. pèce de générosité chevaleresque à fortifier les liens qui les avaient rassemblés à Navas de Tolosa. Aussi, lorsque Sancho le Fort, après quelques jours de repos à Tolède, voulut rentrer dans ses domaines, le roi Alonzo récompensa sa belle conduite en lui restituant les quinze places que la Castille avait enlevées à la Navarre sur la rive droite de l’Ébre:. Sancho rendit ainsi toute une province à son royaume, avant de déposer dans la cathédrale et dans son palais de Pampelune les chaînes de fer de Miramamolin qu'on ÿ voit encore, et dont l'i image glorieuse oc-
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cupa, dès ce moment, l’écu tout entier des armes parlantes de Navarre. Cette fraternité des États va éclater plus ouvertement encore dans l’Aragon et le nord des Pyrénées , ses efforts vont finir par détruire la puissance envahissante de Simon et des croisés, et ce n’est pas une des particularités les moins intéressantes de cette époque étrange, que de voir les mêmes hommes refouler celui qui se disait le champion de l'Église, avec autant d’acharnement que les Mores et les Marrocains.
CHAPITRE II
Progrès de Simon de Montfort. — Ses démélés avec Gaston de Béarn. — Innocent ordonne la suspension de la croisade.— Le concile de Lavaur fait échouer les intentions pacifiques du pape. — Reprise des hostilités sous le commandement du roi d'Aragon. — Réunion de tous les seigneurs pyrénéens et du roi d'Aragon à Toulouse. — Bataille de Muret. — Mort de Pedro II. — Absolution des comtes de Béarn. — Invasion des Aragonais dansles domaines de Montfort. — Le cardinal de Bénévent arrête les hostilités et fait rendre le roi Jayme Ie" aux Aragonais. — Absolution des comtes de Foix et de Comminges. — Nouvelles conquêtes de Simon. — Intervention de la cour de France.
Pendant que la nohlesse des montagnes prodiguait son sang dans la Castille pour le salut du christianisme , Simon de Monfort, qui ne faisait jamais taire son intérêt devant une pensée de générosité,
avait profité de l’absence d’Arnaud de Citeaux pour s'emparer de Narbonne ; mais les habitants n'étaient pas disposés à subir le joug du ravageur du Languedoc. Son entrée dans cette ville avec son frère et son fils Amaury provoqua une émeute violente. Deux de ses écuyers furent massacrés, et ses deux parents durent se réfugier dans une tour, pour échapper à la colère du peuple. Il paraît, cependant , que Simon s'installa dans la ville, et des lors, maître de toutes les forteresses qui fermaient la frontière du Roussillon et pouvaient arrêter l’invasion des troupes aragonaises, il se hâta de presser la conquête des Etats du comte de Toulouse, pendant que le roi d'Aragon était occupé contre les Musulmans. Tout le cours de la Garonne, de Moissac à Marmande, devint le théâtre d’une guerre acharnée; un grand nombre de châteaux furent contraints à se rendre, et quelques jours suffirent à Montfort pour occuper dans le Toulousain et l’Agenais plus d’étendue qu'il n'en avait acquise en deux ans dans les montagnes du Carcassez, du Narbonnais et du comté de Foix.
Cependant il s'était encore trouvé, dans la basse Gascogne, en présence d’un allié des comtes de Toulouse et de Comminges avec lequel il croyait avoir à lutter. Le vicomte de Béarn, maître de la petite seigneurie du Brulhois, s'était effrayé de ses succès rapides, qui lui faisaient craindre la perte de cette vicomté. Néanmoins il ne prit pas les armes ; Simon ne ayant pas attaqué dans le Béarn, il ne voulut pas
prendre l'initiative des hostilités et attirer sur ses 111. $
peuples la guerre atroce qui avait désolé l’orient des Pyrénées; il offrit même de lui rendre hommage pour ce fief, assez éloigné d’ailleurs du reste de ses Etats. Le jour fut fixé et le rendez-vous donné à Agen pour conclure une espèce de traité de paix. Simon, rassuré pas l'offre de Gaston, respecta le Brulhois ; mais le vicomte de Béarn n'avait cherché qu’à soustraire son fief au pillage et à la dévastation, il crut pouvoir temporiser, et pendant cet intervalle de nouvelles circonstances ne tardèrent pas à lui éviter la pénible obligation qu’il avait con= tractée envers Montfort.
Une nouvelle coalition, plus redoutable que la premiére, se formait dans les Pyrénées sous l’impulsion du roi d'Aragon, pour délivrer par un coup décisif le comte de Toulouse et le midi de la France des intrigues et des violences des aventuriers du Nord. Les deux partis reprenaient les armes. Dès le début de cette nouvelle campagne, les comtes de Foix et de Comminges, toujours unis contre l’ennemi commun, remportèrent d’assez grands succès dans l’Ariége ; plusieurs châteaux, notamment Saverdun, furent arrachés à Montfort, et Roger-Bernard, fils du comte de Foix, parvint à traverser le Lauraguais et pénétra jusques à Montauban pour renforcer lä garnison de cette place.
Simon, qui savait ravir à ses adversaires l’occasion de compléter leurs victoires partout où leurs débuts étaient heureux, vola vers la vallée de l’Ariége, ravitailla Pamiers, et poussa jusqu’au château de Foix, dont il avait résolu de faire le siége,
Cependant la force de :la position l’intimida ; il recula devant la crainte d’un échec presque assuré ; il retourna sur ses pas, réorganisa son armée à Auterive, vint assiéger Muret, sur la Garonne, première place du bas Comminges, et s’en empara sans difficultés sérieuses, Ce fut là que les évêques de Couserans et de Saint-Bertrand vinrent le joindre, pour l’engager à envahir leurs diocèses. Nous avons vu que le vicomte Roger, seigneur de Savez, et neveu du comte de Foix, avait abandonné la ligne méridionale et adopté le parti de Montfort; une nouvelle défection venait de le ramener dans les rangs du comte de Foix. Simon de Montfort voulut s’en venger, il marcha sur Saint-Gaudens, qui lui ouvrit ses portes sans coup férir, et il continua de pers rir et de ravager le bas Comminges ; mais il s’arréta devant les hautes vallées défendues par leurs montagnes et par les châteaux de Roquefort, d’Aspet, de Fronsac et de Saint-Béat, comme il s'était arrêté au seuil du haut pays de Foix.
Le chef de l'invasion française aurait bien désiré punir le comte de Béarn-Bigorre de son manque de parole à l’occasion de l'hommage du Brulhois, mais il Se trouvait trop éloigné pour latteindre de ses armes ; il préféra charger le légat de lancer sur lui l’excommunication, et la sentence fut prononcée. Gaston, un peu surpris d’un tel arrét, alors qu'il était demeuré toujours orthodoxe, et ne s’était opposé qu'aux prétentions envahissantes de Simon de Montfort, offrit de prendre Pedro d'Aragon pour juge, et de lui remettre en gage ses châteaux
de Lourdes, d'Oloron, de Montaner et de Miramont ; mais Simon voulait des conquêtes et non des traités de paix. Il refusa toute proposition, et envahit le pays Brulhois, pour punir Gaston du prétendu crime d’avoir donné asile au meurtrier de Pierre de Castelnaud, et de tolérer dans ses Etats des routiers aragonais et des aventuriers basques. C'était la formule d'accusation employée contre tous ceux qu'on voulait perdre aux yeux du Saint-Siége et dépouiller ensuite de leurs domaines.
Ces nouvelles hostilités provoquèrent un dernier appel du comte de Toulouse auprès du roi d’Aragon. La gloire que ce prince venait de conquérir à la célèbre bataille de Navas de Tolosa, devait lui donner une haute autorité auprès du pape, et l’espérance de Raymond ne fut pas trompée.
Pedro d’Aragon, longtemps séparé de sa femme, Marie de Montpellier, venait d’ailleurs de se soumettre au décret d’Innocent III, qui déclarait ce mariage très-légitime ; il s'était rapproché de la reine. Profitant de ses relations amicales avec la cour de Rome, il n’hésita pas à prendre énergiquement la défense de Raymond VI. Il envoya une ambassade imposante au Saint-Siége, dirigée par l’évêque de Ségorbe et maître Colombi, et la chargea de dé- _ tromper Innocent, que les légats n'avaient cessé d’irriter contre les adversaires de Simon. Cette tentative eut un plein succès. Le pape écouta l'exposé de la situation ; il écrivit à Arnaud de Citeaux et à Thédise, son nouveau légat, une lettre énergique, pour se plaindre de la conduite des croisés et de ses char-
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gés de pouvoirs ; il leur enjoignit de réunir un concile, de recevoir la justification des comtes de Toulouse , de Foix, de Béarn, de Comminges, et somma Simon de Montfort de restituer aux seigneurs pyrénéens tous les châteaux qu’il leur avait enlevés, afin qu’ils pussent s'appliquer plus exclusivement à la guerre des Mores avec Pedro If, leur suzerain.
« L'illustre roi d'Aragon, écrivait-il à Montfort, nous a fait remontrer par ses ambassadeurs, que, non content de vous être élevé contre les hérétiques, vous avez tourné les armes des croisés contre les peuples catholiques, répandu le sang des innocents et envahi les terres des comtes de Foix, de Commiges et de Béarn, ses vassaux, quoique les habitants de ces terres ne fussent nullement suspects d'hérésie. On nous a fait remarquer aussi qu'en exigeant le serment de fidélité de ces peuples, et en permettant qu'ils restent dans leur patrie, vous faites l’aveu tacite de leur catholicisme, à moins que vous ne voulussiez passer vous-même pour fauteur d'hérétiques. Pendant que le roi d'Aragon faisait la guerre aux Sarrasins, vous n'avez pas craint d'usur— per les biens de ses sujets; et comme ce roi projette de continuer les hostilités contre les musulmans, il demande que ses barons soient rétablis dans leurs domaines, afin de pouvoir s'appliquer tout entier à la guerre des Mores. C'est pour faire respecter ses droits et ne pas le détourner de ses louables desseins, que nous vous ordonnons de restituer tous les domaines dont vous avez dépouillé ses vassaux. » Le
pape ajoutait dans sa lettre, adressée à Arnaud, le 15 janvier 1213 : « Nous vous enjoignons de conférer avec le roi d'Aragon, et les autres personnes prudentes, que vous jugerez à propos de convoquer, de manière à rétablir la paix dans le Languedoc, sans fatiguer plus longtemps le peuple chrétien par les indulgences que le Saint-Siége a accordées à ceux qui portent les armes contre les hérétiques.. » Enfin pour dernier effort de pacification, le roi Pedro s'étant plaint de nouveau que Simon de Montfort ne lui rendait pas les devoirs auxquels il était assujetti par son hommage, Innocent III prit la résolution décisive de suspendre une croisade qui n'aboutissait qu'à la ruine et à l’exaspération des hérétiques, et entrainait les orthodoxes mêmes à faire cause commune avec eux pour sauver leur pays. |
Cette attitude du pape pétrifia les légats et les chevaliers français. Pour sauver la position de Montfort il fallait tout brouiller, et rallumer le ressentiment d'Innocent par la calomnie; on ne recula pas devant l'emploi de ce moyen criminel.
Le concile de Lavaur se réunit conformément aux décrets pontificaux que nous venons de citer. Le roi d'Aragon se rend à Toulouse, et vient y pour. suivre la démarche de réconciliation qu’il avait entamée auprès du pape. Il soutient, sur sa parole de chrétien et de roi, que les comtes de Foix, de
e Voyez le Recueil des lettres d’Innocent III.
Comminges et de Béarn n'ont jamais été ni hérétiques, ni fauteurs d’hérétiques, et il réclame leur absolution.
Ces témoignages de Pédro doivent être décisifs aux yeux de l’histoire. Qui pourrait croire que le prince qui fit hommage de ses États au Saint-Siége, qui passa sa vie à combattre les Arabes, et qu’'Innocent III désignait pour arbitre des affaires du Languedoc, eût pris la défense de coupables justement excommuniés ? Le concile de Lavaur en jugea différemment, et ilest facile de s'expliquer sa conduite. Composé des complices les plus ardents de Simon de Montfort, il rejeta les propositions de Pedro, et malgré l’ordre précis du pape, il porta l'audace jusqu’à refuser d'écouter les comtes de Toulouse , de Foix , de Béarn et de Comminges.
Le roi d'Aragon indigné appela de cette décision injuste au Saint-Siége ; mais les prélats l'avaient prévenu , leurs émissaires étaient déjà à Rome, ils avaient eu le temps d’irriter Innocent contre les seigneurs alliés en donnant à leur conduite les apparences les plus criminelles. Pedro, vaincu à Rome, fit une dernière démarche auprès du roi de France, Philippe-Auguste, en faveur des comtes accusés ; mais, pour toute réponse, ce prince fit croiser son fils Louis contre les Alhigeois, et promit à Simon de l'aider à terminer la conquête des provinces méridionales. N'oublions pas cet acte de Philippe- Auguste. Simon de Montfort et ses frères d'armes de la croisade n'avaient formé que l’avant-garde de la nouvelle invasion du Midi par les peuples
germains. Les Français ayant pris position aux pieds des Pyrénées à la suite de Montfort, la cour de France songeait sérieusement à compléter l’expédition et à revendiquer les provinces passagèrement occupées par Karlemagne, et abandonnées par ses descendants. Cependant le prince Louis borna son expédition à des préparatifs de départ, et’il rentra dans l'Ile de France, avant d’avoir franchi la Loire, Peut-être voulut-il attendre, en politique habile, que la lutte du Nord et du Midi eût pris des proportions plus formidables afin de rendre son intervention plus explicable et plus fructueuse. Les événements ne tarderent pas à favoriser ses espérances.
Simon de Montfort s'était rendu à Narbonne, pour y attendre le roi d'Aragon et lui faire serment d'hommage; mais Pedro jugea prudent de retarder son voyage, afin d'éviter la soumission d’un vassal qu'il se disposait à combattre. Le soupçonneux Montfort interpréta mal l’inexactitude de son suzerain; il crut qu’il lui avaittendu un piége,et abandonna précipitamment la ville. Cependant Pedro arriva quelques jours après son départ; il parut indigné de la supposition de Simon à son égard, et renonçant enfin à cette longue temporisation qui convenait si mal à son caractere belliqueux , il lenvoya défier et détacha un corps de Catalans pour attaquer son fief de Carcassonne.
Simon rugit à cette nouvelle ; mais la crainte dominait encore son ressentiment : il sut dissimuler, et chargea Lambert de Turci de dire au roi d'Aragon
qu’il était prêt à lui rendre hommage. Toutefois Turci avait ordre de changer de ton , dans le cas où le roi ne paraïtrait pas satistait, et de lui déclarer fièrement qu'il acceptait son défi refusait de le reconnaître pour suzerain et se déclarait libre de tout vasselage. Lambert de Turci s'acquitta de ce message avec une scrupuleuse exactitude. Il se rendit à la cour de Barcelonne et déposal a soumission de Montfort; mais Pedro lui déclara qu’il ne voulait recevoir aucune excuse d’un vicomte usurpateur *.
« Aussi, ne sont-ce point des excuses que Je vous apporte, mais un défi et une déclaration de guerre, répondit Turci en changeant de ton; et pour que ses paroles ne fussent pas considérées comme de vaines bravades, il provoqua personnellement les chevaliers aragonais, afin de préluder par le duel à la lutte des deux princes qui armaient déjà leurs peuples.
Ces défis échangés entre les chefs de l'invasion et de la résistance ne pouvaient manquer d’allumer une guerre décisive et acharnée. Simon dirigea ses premiers efforts vers le Comminges, il conduisit son fils Amauri à Saint-Gaudens pour lui faire prendre possession du Nebousan, et continua les hostilités en faisant le siége de Roquefort, place formidable, située au confluent de la Garonne et du Salat.
Le roi d'Aragon ne fit pas attendre longtemps son appui; il réunit ses troupes, pénétra dans la
a Çurita, Annales, t. II, c. 83. — Peter Vall. c. 66. — Columb. p. 200 à 230.
Gascogne par le Béarn, à la tête de mille chevaliers catalans; il entraina le vicomte Gaston, mari de Pétronille de Bigorre , reprit quelques châteaux dont Simon de Montfort s’était emparé, et rejoignit à Toulouse le comte de Foix, celui de Comminges et son beau-frère Raymond VI, qui l’attendaient pour prendre l'offensive. L'arrivée de Pedro imprima à la ligue le plus haut degré de cohésion et d'enthousiasme ; tous les membres firent serment d’obéir au roi d'Aragon leur grand suzerain, et ils se préparèrent à combattre jusqu’à la dernière extrémité (1215). di
L'armée pyrénéenne comptait déjà deux mille fantassins, forces assez imposantes pour attaquer un capitaine contre lequel tous les pays conquis commençaient à se soulever. Pedro II et ses alliés ayant réuni toute l'artillerie disponible (c'était le nom que Von donnait aux machines de siége), se dirigèrent vers Muret, dont la garnison française ravageait les environs de Toulouse. Pedro y arriva le 10 septembre 1213, et se disposa immédiatement à donner l’assaut. Simon de Montfort était absent. La première enceinte de Muret fut aisément escaladée, et les coalisés se seraient emparés du château luimême, si l’arrivée de Simon, annoncée par la poussière de sa cavalerie, n'avait fait faire volte-face aux Aragonais,
Le chef des croisés attachait une grande importance à rompre tout d’abord la confédération pyrénéenne; aussi avait-il quitté Fangeau à la première nouvelle de l'attaque de Muret ; et pendant que sa
femme assemblait un corps de troupes du côté de Carcassonne , il s'était dirigé vers Sayerdun , en toute hâte, afin de recueillir ses troupes disséminées. Puis, passant à l’abbaye de Bolbonne, il y avait fait des actes de dévotion propres à lui concilier la confiance des religieux, et le lendemain il faisait son entrée dans Muret (12 septembre 1213).
L'homme de guerre n’oubliait jamais qu’il devait ses premiers succès à son caractère religieux et à la protection des prélats : son premier soin fut de se rendre à l'église, d'entendre la messe et de communier. Pendant ce temps l’évêque de Toulouse Foulques et son collègue de Comminges continuaient le rôle qu’ils n'avaient cessé de jouer ; ils renouvelaient la formule d’excommunication lancée contre Raymond VI et ses alliés, et ils entonnaient le Dies iræ et le Vent, Creator, comme le clergé espagnol lorsqu'il marchait à la rencontre des Mores. Malgré la confiance que ses actes de piété ne manquaient jamais de donner à ses troupes, Simon, dont les forces étaient très-inférieures , voulut essayer d'éviter une lutte décisive, IL fit proposer au roi d'Aragon de lui céder Muret et une partie de ses conquêtes, s’il voulait abandonner le parti des comtes ses vassaux. Mais Pedro refusa toute condition qui n'aurait pour base une évacuation entière du midi de la France, et ilne resta plus à Simon que les chances de sa fortune et de son courage,
Aussitôt il conduit son armée hors de Muret, et la
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range en bataille. L’évêque de Toulouse se place devant elle, la mitre en tête, revêtu de ses habits pontificaux ; puis, offrant un morceau de la vraie croix à l’adoration des soldats, il les convie à venir individuellement s’agenouiller devant la relique. La cérémonie commence ; mais sa longueur ne pouvait convenir à l’impatience des combattants. Pour l’abréger, l’évêque de Comminges monte sur une éminence, bénit l’armée toute entière, et, prenant exemple sur les paroles prophétiques des imans arabes au moment suprême du combat, il promet la vie éternelle aux chrétiens qui trouveront la mort dans la mélée. Après cette exhortation le clergé rentre dans l’église pour prier, et Montfort donne le signal de l'attaque. Le comte de Toulouse voulait attendre les croisés derrière ses retranchements ; mais le chevaleresque Pedro proposa de marcher à l'ennemi. Bernard de Comminges, Raymond-Roger de Foix, Gaston de Béarn, appuyerent son opinion avec chaleur, et deux mille chevaliers s’élancerent à la rencontre des Français. Le comte de Foix dirigeait les Catalans de l’avantgarde, le roi d'Aragon commandait au centre.
Le comte de Toulouse, dont on s'était habitué à suspecter la résolution , était chargé des troupes de réserve.
L’avant-garde de Simon se précipita d’abord sur Jes Catalans du comte de Foix, et les obligea à se replier sur les ailes ; Pedro se trouvait dès lors découvert, et Montfort, qui prévoyait le désordre que la
mort de ce prince jetterait parmi les alliés, dirigea vers lui ses chevaliers les plus impétueux.
Loin d'éviter le péril, Pedro s’élança dans la mêlée aux cris de ralliement Æragon! Aragon! Quelques Français, ne pouvant croire à cet acte de témérité, cherchèrent le roi sur un autre point, et s’acharnèrent contre un infanzon aragonais dont la
ressemblance favorisait leur erreur. « Vous vous
méprenez vraiment, répondit le généreux Pedro; c’est ici qu'est le roi d'Aragon, il vous attend , ne trompez pas son impatience. » Et terrassant un cavalier français, il prouva son identité par des prodiges de courage. Au même instant les croisés l’entourérent en masse ; Arnaud Pardi , Pierre Pardi, Gomez de Luna, Michel de Lusia et plusieurs gentilshommes, ses sujets, volent à son secours et tombent glorieusement, après avoir inutilement sacrifié leur vie pour le défendre. Le roi lui-même, privé de ce rempart vivant, est renversé et percé de coups sur leurs cadavres.
Sa mort frappa les coalisés, non de terreur, mais de désespoir. Les croisés, au contraire, encouragés par cette perte irréparable, redoublent de fureur, et jéttent dans les rangs des Pyrénéens un désordre qui leur assure la victoire. Vainement les comtes de Comuminges et de Foix essaient de rallier les troupes. ils finissent par être entraînés et obligés de se réfugier à Toulouse (12 février 4213).
« Les rois de ma famille ne prennent jamais les armes que pour vaincreou pour mourir,» disait plus tard Jayme le Conquérant. La longue vie de Pedro
avait été la mise en pratique de ces nobles paroles. Son corps fut d’abord obscurément enseveli sur le chemin du Fousseret, dans un tombeau que l’on moñire encore sous les ronces et le lierre; plus tard, ses dépouilles furent transportées en Aragon, et le clergé espagnol s’empressa de les mhumer avec tous les honneurs dus aux héros du catholicisme, dans le monastère de Sixera, fondé par sa mère Sancia. La vénération de ses penpiés fut fidèle à sa mémoire longtemps après ses funérailles ; il passa pour saïñt, malgré son expédition contre Montfort, et lorsqu'il fut retiré de son tombeau, en 4555, on assura que son cadavre, encore intact, portait le cachet de la béatifiatlott des martyrs *.
Simon voulut profiter de l'intintfädtioh causée par la bataille de Muret, pour attaquer les pays de Foix et de Comminges , en l'absence des deux ” comtes, retenus à Toulouse auprès de Raymond VI; mais son expédition se borna à quelques ravages . exercés dans la vallée de l’Ariége, et il fit reposer ses troupes devant le château de Roquefort afin de régler quelques intérêts d'administration et faire des dons aux monastères.
Le vainqueur croyait avoir rompu la ligue des seigneurs méridionaux par la victoire remportée sur Pedro. Il était dans l'erreur ; il n’avait fait que l’intimider un instañit. Ses membres se retirèrent momentanément dans leurs domaines. Quant aux comtes de Foix et de Comminges, ils demeurerent
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étroitement unis, malgré le départ du comte de Toulouse pour l'Angleterre; et, telle était leur attitude, que Simon de Montfort n’osa pas les attaquer dans leurs montagnes. Cependant la guerre était indispensable à son ambition inquiète, il profita de cet armistice pour marcher icontre les Provençaux qui venaient de se révolter. Le début de son expédition ne fut pas très - heureux. En passant à Narbonne, il trouva les habitants si peu effrayés par la mort du roi d'Aragon et le départ du comte de Toulouse, qu’ils fermèrent leurs portes ; ceux de Béziers lui firent le même accueil, et le vainqueur de Pedro II fut obligé de camper sous les reruparts des villes dont il avait déjà fait la conquête. Cé ne fut pas son seul échec, et, par un étrange caprice de la fortune, la victoire de Muret parut sonner l’heure de sa décadence. Le légat, satisfait de la rude lecon donnée aux seigneurs pyrénéens, consentit à les relever de l’excommunication. Gaston, vicomte de Béarn, fut absous dans la conférence de Moneins, par Bernard de Morlaas, évêque d'Oloron; ce prélat gagna, à cet acte de justice, la seigneurie de Sainte-Marie et celle de Catron, que Gaston lui donna pour récompense *.
Malgré le repos momentané de ses principaux chefs, le parti national n’en demeura pas moins en éveil sur tous les points. Les gentilshommes se mirent à la tête des paysans et des bourgeois, et conservérent plusieurs châteaux à la ligue pyrénéenne,
e Faget de Baure, p.159.
oies notamment celui de Lourdes, clef imprenable de la vallée de Lavedan.
La situation devint plus grave encore dans les Pyrénées-Orientales. Les Aragonais, furieux de la mort d'un roi qu’ils adoraient, s’armérent à la voix de Nugnez, fils du comte de Roussillon, et cousin de Pedro IL. Guillaume de Moncada, le seigneur de Cardonne et le vicomte de Narbonne, Aymeric, ac coururent à l'appel de Nugnez; une foule de montagnards , basques , bigordans, commingiens et carcassonnais, renforcèrent leurs troupes et vinrent ravager les possessions de Montfort , en réclamant par la force la liberté de leur jeune roi Jayme, retenu à Carcassonne depuis trois ans. Cette invasion prit un caractère si inquiétant que Simon dut quitter rapidement les bords du Rhône pour venir la repousser. Il parvint tout d’abord à chasser les agresseurs du Carcassez, mais il ne put les atteindre dans les montagnes de Foix, ou ils se réfugièrent, et il se contenta de ravager les environs de Toulouse parreprésailles. Les Aragonais avaient pour appui une autorité que Montfort ne pouvait braver. Malgré tous les efforts si souvent réitérés pour irriter le Saint- Siége contre les membres de la ligue, le pape venait d'envoyer le cardinal de Bénévent , son légat, avec ordre de rétablir la paix dans le Languedoc, de réconcilier à l'Eglise les comtes de Foix et de Comminges (1214), et plus expressément encore de restituer aux Aragonais le jeune roi Jayme, sous peine d'attirer sur Simon de Montfort toutes les rigueurs du Saint-Siége. Ce dernier, intéressé à retenir
An +0 RS ce précieux otage, voulut temporiser ; le vicomte de Narbonne, qui se repentait de ses premières faiblesses envers les croisés, lui déclara la guerre; il réunit une armée d'Aragonais et de Catalans et la conduisit vers le Carcassez. Simon marcha à sa rencontre et l’atteignit, mais il tomba de cheval dans la première charge et ses troupes se débandèrent ; il reprit cependant l'offensive, repoussa les Narbonnais et les força de rentrer dans leurs cités.
Là se bornèrent ses opérations; le cardinal de Bénévent arriva tout à propos pour suspendre les hostilités ; il somma Simon de Monfort de lui remettre le jeune roi d'Aragon, et le conquérant, ne pouvant plus résister à une injonction aussi impérative, amena son captif à Narbonne ,ou le cardinal le remit à la noblesse d'Aragon accourue pour le recevoir, Jayme I% avait alors six ans; les chevaliers et les ricos hombres, heureux de retrouver l'héritier de Pedro Il,l’installèrent au château de Monçon, et lui donnèrent pour gouverneur le maître des Templiers, Guillaume de Montredon ; Nugnez Sanche, son on: cle, resta près de lui pour guider ses premiers pas.
En rendant le jeune roi d'Aragon, Simon essaya bien de retenir une partie de ses domaines. Jayme était seigneur de Montpellier par sa mère ; Simon fomenta une insurrection dans cette ville, et poussa les bourgeois à refuser de reconnaitre l'autorité du fils de la reine Marie ; mais la révolte ne tourna pas à son avantage : les habitants se déclarérent en république, et réclamèrent la protection du roi de France.
Les proclamations pacifiques du cardinal de Bénévent avaient eu plus de succès que les excommunications d’Arnaud de Citeaux et de Foulques de Toulouse. Les comtes de Foix, de Comminges et de Roussillon, le vicomte de Narbonne, et ur grand nombre de leurs vassaux, si longtemps accusés de soutenir l’hérésie, vinrent le joindre à Narbonne, et firent serment d’orthodoxie catholique ; ils promirent de se consacrer à la défense de l'Eglise romaine, et remirent plusieurs de leurs châteaux en garantie, notamment celui de Foix et celui de Salies dans le Comminges ; mais ils gardèrent toute indépendance à l’égard de Simon de Montfort, et ne traitèrent qu'avec le légat.
Cette réconciliation jette une nouvelle lumière sur cette malheureuse affaire des Albigeois. Elle donne une dernière preuve de la soumission religieuse des gentilshommes pyrénéens. Dès que le Saint-Siège s’adressait directement à ‘eux, il ne rencontrait que des fils respectueux; mais quand il prenait pour exécuteur de ses décrets un homme, chef d’aventuriers, qui n'en voulait qu’à leurs domaines, ils couraierit aux armes pour se défendre.
L'invasion de Simon de Montfort demeurait si étrangère à la question de dogme, que labsolution des alliés et la réconciliation de leurs peuples par le: légat ne l’empêchèrent nullement de continuer la guerre. Aussitôt qu'il eut reçu des renforts suffi sants du centreet du nord de la France, il envahit le Quercy, le Rouergue, reconquit l'Agénois, et entama le Périgord. Foulques de Toulouse, son’
nouveau complice, héritier des passions intolérantes de l'abbé de Citeaux, intrigua si habilement aupres du cardinal de Bénévent, qu’il fit obtenir au spoliateur la possession provisionneile des nouveiles provinces enlevées à Raymond VI.
Cette cession fut ratifiée plus solennellement par le concile de Montpellier (8 janvier 1214) malgré jes ordres précis d’'Innocent IIT; le cardinal légat clotura cette confiscation illégale, en envoyant l’évêque Foulques s'installer militairement dans le château de Toulouse et l'abbé de Saint-Thibery placer garnison dans celui de Foix ; le tout au nom de l'Eglise romaine, qui venait de faire absoudre tous les seigneurs coalisés et qui n'avait cessé d’ordonner la remise des places conquises à leurs légitimes possesseurs.
La guerre des Albigeoïs, déjà si grave, allait recevoir de nouvelles complications. Jusqu’alors la cour de France, resiée à l'écart, avait refusé de prendre une part directe à cette invasion méridionale; mais l'importance des conquêtes de Montfort, son influence, comme soutien de l'Eglise romaine, donnèrent l'éveil à Philippe-Auguste. Il voulut em pêcher la formation d’un nouveau royaume d’Aquitaine, au profit d’un conquérant étranger à la famille capétienne, et il résolut de faire valoir les droits de la couronne de France sur le midi de la Gaule.
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CHAPITRE PREMIER
HOMMAGE DES COMTES DE TOULOUSE, DE BÉZIERS, ET DE COMMINGES A LA COURONNE,
Le prince Louis en Languedoc. — Il fait démanteler Narbonne et Toulouse, — Concile de Latran. — Premier hommage de Simon au roi de France. — Pétronille de Bigorre épouse le comte de Cerdagne.— Simon, au mépris de ce mariage, unit la comtesse de Bigorre à son fils. — Guerre de Simon contre le comte de Foix. — Simon assiége Toulouse.— Sa mort sous les remparts. — Siége de Castelnaudary par ses enfants.— Mort de Guy de Bigorre. — Hommage du comte de Toulouse au roi de France. — Mort du comte de Foix. — Détresse d’Amaury, il abandonne Carcassonne. — Rétablissement de Roger Trincavel. — Mort du comte de Comminges et de Raymond VI, — Résumé de la guerre des Albigeois. — Situation de la couronne de France. — Réconciliation ecclésiastique des seigneurs coalisés. — Hommage du comte de Comminges à la France. — Nouvelle ligue des comtes de Foix et de Toulouse, — Ce dernier se soumet à la France. — Traité de Meaux. — Mariage de sa fille Jeanne avec le frère de saint Louis. — Résistance du comte de Foix. — Il finit par faire la paix avec Louis VIII.
+ Philippe-Auguste n'avait pas à temporiser s’il voulait intervenir en temps utile. Montfort possédait déjà la plus grande partie du bas et du haut Languedoc, du Carcassez, du Rouergue, du Quercy, du Périgord, de l’Agénois ; il menaçait la Gascogne,
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le Comminges, le Béarn, le Bigorre, et le pays de loix ; ces comtés ne devaient la conservation de leur intégralité qu’à leur énergique résistance.
Philippe envoya son fils Louis en Languedoc, ‘ous prétexte de prendre part à la croisade religieuse; mais dans le but évident de se saisir de quelques places importantes, de faire valoir les droits de la couronne de France, tombés dans l’oubli depuis Karles le Chauve, et d'obtenir, à la faveur les troubles profonds de cette contrée , le serment de vasselage de Simon de Montfort et des seigneurs qui invoqueraient son appui et son arbitrage.
Louis se mit en marche pour exécuter cette véritable conquête du midi de la France, par la brèche que Simon de Montfort avait ouverte ; il descendit le Rhône, passa par Saint-Gilles et Montpellier. Arrivé à Béziers, ilreçutune députation des habitants de Närbonne, qui imploraient sa protection contre Simon de Montfort lequel voulait faire démanteler leur cité; mais le prince redoutait aussi les remparts des villes qui se croyaient assez grandes pour peser dans la balance des événements ; il laissa les ordres de Montfort s'exécuter ; il appuya même les prétentions de ce dernier à la suzeraineté de Narbonne, et permit de détruire le château de Cabrières dans le voisinage, espérant ainsi préparer les voies à la suzeraineté du roi de France, en imposant plus tard à Simon le devoir de se reconnaître son vassal. Cependant Innocent IIT prit la défense de l’archevèque Arnaud , et réussit à le soustraire à l'hommage réclamé par Simon. Tandis que le pape soutenait
l'archevêque de Narbonne, le prince français se déclarait ouvertement en faveur de Simon. Fort de cet appui, le conquérant envoya Guy, son frère, prendre possession de Toulouse, occupée, au nom de l’Église romaine, par l’évêque Foulques ; il obtint même l'autorisation de placer garnison dans le chateau de Foix, obligea le vicomte de Narbonne Aymeric à lui rendre hommage, et profita largement du séjour du prince Louis à Carcassonne pour consolider son établissement dans toute cette partie du haut Languedoc. |
Rien n'indique que le fils de Philippe-Auguste ait fait, pendant ce premier voyage, des actes de souveraineté dans cette province; caché derrière la conquête de Simon de Montfort, il se bornait à soutenir ses prétentions, à les changer en droits par son assentiment, et remettait à plus tard le soin de faire tourner ses envahissements à l'avantage de la couronne. Après ces préliminaires, Louis quitta Carcassonne, véritable centre des États du chef des croisés, _etse dirigea vers Fangeau ; de Fangeau il se rendit à Toulouse suivi de tout l'état-major ecclésiastique et séculier de la croisade, pour assister à la destruction des murailles de l’ancienne capitale des Théodorics et de Charibert, et quelques jours suffirent pour faire écrouler les fortifications que les Romains, les Visigoths, les rois d'Aquitaine et les comtes de Toulouse avaient pris soin d’élever pendant dix siècles. Après cette pâle quarantaine, Louis revint en France, sans avoir inquiété Simon de Montfoit dans ses allures de conquérant; quels
succès avait-il donc procurés à la cour de Paris? il avait réappris aux populations du Midi le nom d’un roi à peu près oublié. Les successeurs de Philippe- Auguste devaient recueillir les fruits de ce voyage politique.
Le concile de Latran, si impatiemment attendu pour rendre la paix au midi de la France, se réunit enfin à l'appel d'Innocent IIT. Aprés avoir pris certaines dispositions contre les hérétiques, ses membres écoutèrent avec attention les plaintes des comtes de Toulouse, de Foix et deComminges; quelques Pères, indignés des persécutions injustes dont ils avaient été victimes, traitèrent Simon de Montfort et les évêques ses complices d'ambitieux et d’intrigants sanguinaires. Un chantre de l’église de Lyon s’efforça de faire comprendre tout ce qui retomberait d’odieux sur l'Église, si les domaines de Toulouse n'étaient pas rendus à Raymond, et s'adressant enfin à l'évêque de Toulouse : « Vous prouvez assez, lui dit-il, que vous n'aimez ni le comte ni votre peuple ; car vous avez allumé un si grand feu dans votre diocèse que rien ne pourra l’éteindre. Dix mille hommes y sont tombés victimes de votre colère, et vos desseins doivent y en faire périr un plus grand nombre encore”. »
A la suite de ces accusations, soutenues par quelques autres prélats, le pape s’empressa de reconnaitre qu'on l'avait trompé sur la conduite des comtés
a Peter Vallis, c, 82. — Guillaume de Pod., €. 25, 27. — Gallia Christ.,
t. I, p.360 ct suiv. — Catel, Mémoires, p.31 et suiv, ,
älliés ; qu’ils n'avaient jamais cessé d’obtempérer à ses ordres, et que les rigueurs décrétées à leur égard lui avaient été arrachées par les accusations et les calomnies de leurs adversaires.
Cet aveu souleva de grandes rumeurs parmi les nombreux partisans de Monfort; ils osèrent déclarer qu'ils aideraient, envers et contre tous, leur protégé à conserver ses conquêtes, si l’on essayait de les lui contester. L’évêque d’Osma, prenant alors la parole, engagea le pape à ne pas s’effrayer de ces menaces, assurant que les rois de France et d’Angleterre étaient prêts à soutenir les droits du comte de Toulouse. Après de longs débats, le concile rendit une espèce, de décret de conciliation qui ne satisfaisait aucun des partis extrêmes. Il réserva les domaines de Provence au fils du comte de Toulouse, laissa le reste du Languedoc à Simon de Monfort, et renvoya l'affaire des comtes de Comminges et de Foix à une instruction nouvelle; néanmoins, Innocent prit sur lui d’ordonner que le chàteau de Foix, envahi par les gens de Simon, serait remis à l'abbé de Saint-Thibery, représentant de l'Eglise romaine , et il enjoignit à Monfort de vivre en paix avec les seigneurs des Pyrénées. Il ne fut pas question du vicomte de Béarn, Gaston le Bon, que la réconciliation de Moneins avait mis hors de cause *. Le chef des croisés, mécontent des bornes que l’on imposait à ses conquêtes, ne voulut tenir
a Concil. t. XI, p.118 et sulv. — Berrer, an 1215. — Gallia Christ, t. I, p. 708.
aucun compte des décrets qui latteignaient ; cé prétendu Machabée, défenseur de l'Eglise romaine, reprit les armes et dirigea ses premiers coups contre l'archevêque de Narbonne, Arnaud de Cîteaux, devenu son ennemi depuis qu'il n’était plus son com— plice. De retour du concile de Latran, il avait repris le titre de duc et prétendait obliger le vicomte Aymeric à ne plus reconnaitre le conquérant. Ce- Jui-ci marcha sur Narbonne, l’archevèque se presenta fièrement pour lui en disputer l'entrée ; maïs Simon passa outre avec ses hommes d'armes, et contraignit le vicomte à lui rendre hommage. Entre deux hommes d’une ambition aussi opiniâtre, la lutte ne pouvait cesser avec le premier combat. L’archevêque réunit son chapitre, lança lexcommunication sur l’homme de guerre, et écrivit au pape pour demander confirmation de la sentence ; lorsque la lettre arriva à Rome, Innocent n'était plus. Honoré III, son successeur, n’en prit pas moins la défense de l'archevêque, et il ordonna au légat de le rétablir dans tous ses droits.
Montfort se sentait trop fortement installé dans ses domaines pour céder même aux défenses du Saint- _Siége. À moitié brouillé avec cette puissance, il chercha un autre appui, et tourna ses regards vers Philippe-Auguste, qui arrivait enfin au moment de recueillir les fruits de l'expédition de son fils*.
Le vicomte de Carcassonne se rendit à Paris; ne pouvant se déclarer prince indépendant, dans des
a Peter Vallis, c. 83, 85,—Catel, Mém., p. 256.—Guill, de Pod., c. 26, 28,
provinces vassales de l’Aragon, il voulut opposer Philippe-Auguste à Jayme [*, et offrit au premier la su— zeraineté de ses domaines. D'autres circonstances lui imposaient d’ailleurs cet acte politique : il avait appris que le comte de Toulouse agissait activement auprès des rois d'Angleterre et de France, même aupres de l’empereur d'Allemagne, pour recouvrer les fiefs dont il avait été dépouillé; il essaya de prévenir ses efforts en plaçant le Languedoc sous la protection intéressée du roi de France. ;
Philippe - Auguste n'hésita pas; il reçut son hommage pour le duché de Narbonne, le comté de Toulouse, les vicomtés de Carcassonne et de Béziers, et la nationalité pyrénéenne, restée libre de toute sujétion à la France depuis Karles le Chauve, se trouva de nouveau entamée par Narbonne et par Carcassonne. Les comtés de Foix et de Comminges restaient encore intacts, et le Béarn, malgré la mort de Gaston le Bon, sans postérité directe, circonstance qui pouvait favoriser Pambition de Montfort et de la France, sut conserver son intégralité. À défaut d'enfant, l'époux de Pétronille de Bigorre laissait un frère dans la Catalogne, nommé Guillaume Raymond de Montcade. Les Béarnais, redoutant les conséquences d’un interrègne dans ces circonstances critiques, ‘envoyèrent une députation lui offrir la succession de Gaston le Bon. Guillaume accepta ; mais il était retenu en Catalogne par des intérêts trop majeurs pour se rendre immédiatement dans le Béarn : il se contenta de faire un traité d’alliance et d'amitié avec la veuve de son frère, et ne
vint prendre possession de sa vicomté qu'en 1220. L’appui d’un beau-frère ne pouvait satisfaire Pétronille de Bigorre : elle éprouvait le besoin de rentrer plus directement dans la ligue pyrénéenne; elle avait aussi dans le sang quelque chose de la fameuse Jeanne de Naples; et quelques mois après la mort de Gaston, elle épousait Nugnez Sancho, comte de Roussillon et de Cerdagne, et oncle de Jayme [*. La position de ce nouvel époux était très-considérable en Aragon : il joignait à sa puissance territoriale une grande influence personnelle; protecteur -et presque tuteur du jeune roi, qu'il avait puissamment contribué à retirer des mains de Simon de Montfort, et membre du conseil royal, il tenait le rang d’un des premiers barons de Catalogne, et nous le verrons jusqu’à sa mort jouer le rôle le plus important, soit à la cour de Jayme, soit dans les expéditions militaires où il ne cessera d’être le protecteur et le mentor de son neveu.
Après les tentatives les plus réitérées et les plus infructueuses, le comte de Toulouse, abandonné par le roi d'Angleterre, l’empereur d'Allemagne et le roi de France, n'avait plus d’espoir que dans la reprise des hostilités et dans sa fortune. Il débarqua à Marseille avec son fils, et l'accueil enthousiaste de cette grande cité fit déclarer en sa faveur une grande partie de la Provence. De Marseille, les deux proscrits se rendent à Avignon, y réunissent leurs partisans, et, pendant que le jeune Raymond court attaquer le château de Beaucaire, son père se rend
— AA — en Aragon pour demander l'appui de Jayme 1“ et réveiller la ligue pyrénéenne.
Elle ne demandait qu’un signal pour se reformer. Simon voulut arrêter son organisation à son début; il abandonna Nimes et Beaucaire, au secours desquelles il s’était porté d’abord, et revint précipitamment à Toulouse. La ville était en pleine insurrection, et il eut quelque peine à la réduire; mais la révolte était toujours prête à éclater sur d'autres points, et ces menaces de soulèvement, jointes à la coalition qui se préparait dans les Pyrénées, l’engagérent à mettre en œuvre toutes les ressources de sa politique.
Il dirigea d'abord sa diplomatie vers le Bigorre ; la possession de cette région devenait très-avantageuse pour tenir tête à la fois au roi d'Aragon, aux vicomtes de Béarn, aux comtes de Foix et de Comminges. Ce comté pouvait devenir le centre de la ligue par l'influence de Nugnez Sanche, époux de Pétronille ; il fallait l’enlever par la ruse, et y planter le drapeau de la croisade.
Plusieurs circonstances concoururent à la réussite de tous ses projets. Nugnez Sanche, le nouveau comte, venait de se brouiller dans la Catalogne avec le vicomte de Béarn, très-influent à la cour de Barcelone,et avec les Aragonais, qui ne lui conservaient pas l’autorité qu'il croyait pouvoir exercer dans le conseil du roi Jayme. Dans un premier mouvement d’amour-propre blessé, Nugnez abandonna le parti national, et il rendit hommage au roi de France, qui lui avait cédé le fief de Fenouillède ;
réservant toutefois ses devoirs de fidélité envers le roi d'Aragon. Simon de Montfort aurait donc pu espérer d’attirer à lui les deux époux; mais ce n’était pas assez pour lui; il voulait exercer dans le Bigorre une autorité plus directe, et malgré l'union conjugale de Pétronille, il osa ambitionner pour son fils Guy, la main d'une comtesse, qui devait aussi lui donner certains droits sur le Comminges, comme fille de Bernard V.
Le premier point était de faire déclarer le divorce de l’inconstante héritière du Bigorre, pour cause de parenté; il y réussit, et il ne resta plus qu’à célébrer un acte de bigamie qui n'avait que trop pénétré dans les mœurs de cette époque. Le loup et son fils, c'est ainsi que le peuple appelait les Montfort, quitterent Toulouse à la Toussaint 1216; ils passèrent à Saint-Gaudens , reçurent le nouveau serment d'obéissance de quelques gentilshommes, et ils se rendirent à Tarbes où le contrat de mariage fut passé en présence de l’évêque de cette ville, de ceux de Cousserans, d’Aire, d’Oloron, des abbés de Clairac, de Saint-Pé et de Saint-Savin. Cet acte portait constitution du Bigorre et de la vicomté de Marsan en faveur du mari de Pétronille, lequel n'offrait en retour que cinq cents marcs d'argent de rente, à prendre sur les terres de Carcassonne. Par une clause plus funeste encore à l'indépendance du comté, il fut convenu, que tous les frais avancés par les Montfort pour arracher les possessions de Pétronille, et notamment le château de Lourdes, aux seigneurs qui les détenaient, se-
raient hypothéqués sur ces mêmes domaines, et que Montfort en resterait détenteur jusqu’à parfaite libération. On comprend combien cette stipulation devait faciliter les prétentions de mauvaise foi. Quelques barons du bas Bigorre ratifièrent ce contrat avec ses conséquences ; ils promirent fidélité à Guy de Montfort, qui jura de défendre les libertés et les coutumes du pays. Mais cet échange de serments n'eut pas lieu sans protestation : les gentilshommes des hautes vallées se renfermerent dans le château de Lourdes et se préparèrent à résister énergiquement.
Simon et son fils partirent immédiatement pour les assiéger ; cependant, ces grands preneurs de villes, intimidés par la position du fort et par la vigoureuse résistance des assiégés, renoncèrent à l'espoir de s’en emparer, et la partie montagneuse du Bigorre demeura libre de toute obéissance à leur égard *.
Après cet échec, Simon de Montfort se dirigea vers Saint-Liziers ; il régla certains différends avec l’évêque de Cousserans qui resta seigneur de la ville, il recut l'hommage de Taregneux, seigneur dé Castillon, dans le Comminges, et marcha sur le château de Montgrenier dans le pays de Foix.
Malgré les attaques fréquentes dirigées contre les terres du comte de Foix par les chevaliers ou les mercenaires de Simon , Raymond-Roger n'avait jamais rompu la trêve ordonnée par le pape ; aussi Honoré IIT venait-il de donner ordre au légat de
a Davezac, t, I, p. 265, 267.
Jui rendre le château de Foix, pour le récompenser de son obéissance. C'était pour faire échouer cette mesure importante que Simon attaquait un des castels principaux du comte, afin de l’obliger à violer l’armistice ; mais Montgrenier, défendu par le jeune Roger-Bernard, résista aussi heureusement que le chäteau de Lourdes. Le comte son père se rendit à la hâte auprès des commissaires pontificaux récemment arrivés à Perpignan ; il se plaignit de la conduite de Simon, et le légat envoya les abbés de Fonfroide et de Saint-Thibery donner à ce conquérant insatiable l’ordre de lever le siége de Montgrenier et de respecter la paix. On n'était plus à l’époque où Simon se glorifiait de ne suivre que les volontés du Saint-Siége. Loin d’écouter ses émissaires, il ravagea tout le comté de Foix, et revint mettre le siége devant Montgrenier, qui dut enfin capituler faute de vivres, après six semaines de blocus ?,
Ce léger succes fut suivi d’un revers assez grave, L'infortuné Raymond VI venait d'obtenir de Jayme d'Aragon un contingent de troupes considérable. Il franchit les Pyrénées, réunit autour de lui ses alliés naturels, le comte de Comminges, le fils du comte de Foix, et marcha vers Toulouse pour reconquérir sa capitale. Dans cette nouvelle expédition, le comte de Comminges commandait l’avantgarde ; arrivé près de Salvetat, à quatre lieues au sud de Toulouse, il rencontre un escadron de Montfort
a Catel, Mémoires, p. 311. — Peter Valis, c. 85 et suiv.
qui pillait le pays ; il le chargea , et parvint d’abord à le disperser; cependant des renforts arrivèrent aux croisés, et il fut obligé de plier à son tour ; mais Roger de Montaut, Roger d’Aspect et le fils du comte de Foix, accoururent à son secours, mirent les Français en déroute, et parvinrent ainsi à faire entrer le comte Raymond VI dans Toulouse, malgré la garnison imposante que Montfort y avait placée.
Cette ville importante se trouvait complétement démantelée depuis le voyage du prince Louis; le chàteau narbonnais seul pouvait offrir de la résistance, et les ennemis l’occupaient; toutefois l’accueil empresséide ses sujets permit à Raymond de relever à la hâte les fortifications de la cité, et d’assiéger Guy de Montfort et ses chevaliers dans le château comtal.
Cette révolution inattendue rappela Simon, occupé sur les bords du Rhône; il accourt à marches forcées, se réunit à son frère Guy, venu à sa rencontre, et attaque immédiatement la ville. Parvenu sur les bords des fossés, le comte Raymond et le comte de Comminges dirigent une décharge si bien nourrie surses escadrons, qu'ils l’obligent à reculer; le comte de Comminges lance au frère de Simon de Montfort une flèche qui lui perce les deux cuisses et le renverse ; Guy de Montfort, nouveau comte de Bigorre, tombe presque aussi gravement blessé; le comte de Comminges profite du désordre occasionné par la chute de ces chefs des croisés, il fait une sortie vigoureuse et met les assiégeants en fuite.
ul. 10
Simon de Montfort avait échoué dans le premier assaut, il ne pouvait plus espérer d'enlever Toulouse par un coup de main, et cependant la reprise de cette place lui devenait indispensable pour repréndre l'offensive, car le quartier général dela ligue pyrénéenne s'était transporté dans la capitale de Raymond; chaque jour, de nombreux gentilshommes conduisaient de nouveaux renforts, de la Gascogne, du Bigorre, du Comminges, du Béarn, de la Catalogne et de l’Aragon. Simon ne négligea rien pour écraser cet effort suprême de la nationalité méridionale ; il entreprit le siége de Toulouse avec toutes les précautions du génie de cette époque, envoya demander des secours au roi de France, son suzerain, et intrigua auprès du pape pour détacher Jayme d’Aragon du parti des alliés.
L’enceinte de Toulouse présenta des lors deux opérations militaires du caractère le plus tranché. Pendant que Simon bloquait les remparts de la ville, Raymond VI, les comtes de Foix et de Comminges attaquaient son fils renfermé dans,le château narbonnais. Aprés plusieurs assauts, réitérés pendant tout l'hiver, Simon reçut au commencement du printemps un renfort assez considérable que Pévéque Foulques avait recruté dans les provinces du Nord ; il poursuivit son entreprise avec une vigueur nouvelle et fit attaquer les murailles par ses machines; mais un jour qu’il s'était rapproché pour examiner le jeu d'un magonnau, une pierre lancée des remparts l’atteignit à la tête (25 juin 1218) et il
A4T — expira presque aussitôt entre les bras de son frere et d’un confesseur *.
Ainsi périt, les uns disent de la main d’une femme, les autres de celle d’un nain, cet ambitieux conquérant qui, malgré les taches que jettent sur lui la cruauté et la mauvaise foi, reste un des plus grands hommes de guerre du moyen âge. Adversaire opiniâtre de la ligue pyrénéenne groupée autour du comte de Toulouse, il n'avait pu lui enlever, avec les forces imposantes fournies par le nord de la France et l'Allemagne, que Carcassonne, Narbonñe, et quelques châteaux du pays de Foix. Si la mort de Pedro d'Aragon avait affaibli les alliés de Raymond VI, celle de Simon fut plus funeste encore à l'invasion française. Amauri, son fils ainé, sut en comprendre les conséquences : loin de s’obstiner à continuer le siége, il battit en retraite devant les Toulousains qui le harcelaient, et se réfugia à Carcassonne, emportant les dépouilles de son père. Des honneurs funèbres dignes de sa réputation ne pouvaient être refusés à ce redoutable champion de l'Eglise; mais ses panégyristes ne furent pas seuls à s'attacher à sa mémoire au-delà du tombeau; les peuples du Midi, dont le ressentiment était inépuisable, continuérent longtemps à chanter la mort del loup sur ce refrain patriotique. :
Montfort Es morts
a Guillaume de Pod., c. 28, 32. — Benoît, Wisé, des A7b., 1. v. — Catel, Comtes, p. 318.
Viva Tolosa, Ciutat gloriosa Et poderosa, Tornan lo paratge et l’onor.
Montfort | Es mort.
A peine le /oup était-il inhumé dans la cathédrale de Carcassonne, que son fils, abandonné par la majeure partie des croisés, ne se sentit plus en sécurité dans cette place et fut obligé de l’abandonner à la hâte. Pendant qu’il battait en retraite sur la Garonne, il envoya demander des secours au roi de France, et supplia le pape de publier une nouvelle croisade. Le prince Louis répondit à ce cride détresse. Le vieux Raymond VI, effrayé de cette dernière coalition, et fatigué par la lutte au-dessus de ses forces qu'il avait soutenue si longtemps, ne crut pas pouvoir continuer personnellement la guerre contre la couronne; il voulut trouver un repos que son âge et son irrésolution naturelle lui rendaient nécessaire ; il s’entoura des conseils des comtes de Foix et de Comminges, et abandonna à son fils Raymond VII le soin de diriger l’administration et le commandement des troupes”.
Amauri de Montfort n'avait rien négligé pour se faire reconnaitre par les chevaliers de ses domaines ; mais la plupart, tres-ébranlés par la mort de Simon, se montraient fort réservés, et ne soupiraient qu'’a-
« Lafaille, t. 1, p. 124. — Catel, Comtes, p. 118. her À
Es …
pres le retour de leurs anciens seigneurs. La soumission empressée du château de Limoux, qu’Amauri récompensa en lui donnant le titre de ville capitale du Rasez, ne put arrêter la défection générale. La croisade et la puissance des Montfort étaient arrivées à l’époque de leur désorganisation. Le jeune Raymond VII envahit l’Agénois et le Condommois, dont les populations témoignèrent leur dévouement, en massacrant les Français. Le comte de Comminges reprit les châteaux que Simon lui avait enlevés, notamment ceux de Castillon, de Salies et de Roquefort; il fit main basse sur les garnisons françaises, et mit à mort le chevalier Joris, gouverneur du comté, dans l'intérêt des Montfort. Enfin le comte de Foix, ayant également repris quel ques-unes de ses forteresses, continua la guerre dans le Lauraguais, arrêtant les convois, dispersant ou détruisant les escadrons étrangers.
Ainsi, sur tous les points, Amauri perdait les conquêtes de son père. Nimes et le Rouergue rentrerent bientôt sous l’obéissance du comte de Toulouse. C’en était fait de son autorité sur le Midi, si Louis n'était accouru à son secours; mais la France était trop intéressée à maintenir l’abaissement des Raymond pour leur permettre de recouvrer tous leurs domaines. Louis commença son expédition par le siége de Marmande, entrepris déjà par Amauri .A la nouvelle de cette attaque, le jeune comte de Toulouse appela le comte de Comminges et plusieurs autres gentilshommes pour courir à la défense de la place. Au moment où ils allaient
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partir, Raymond-Roger, comte de Foix, qui venait de faire une razzia dans le Lauraguaïis et amenait un bétail considérable, les fit avertir que les troupes d'Amauri le tenaient assiégé dans Baziége. Raymond VII, le comte de Comminges et le chevalier Loup de Foix, volent à son secours ; ils attaquent les Français et, après un combat acharné, les mettent complétement en déroute. Cette action assez importante acheva de détruire l'autorité de Montfort dans le Languedoc, mais elle empêcha Raymond VII d'arriver au secours de Marmande ; le prince Louis et Amauri venaient de s’en rendre maïtres, et marchaient sur Toulouse pour l’assiéger*,
Les confédérés ne songèrent des lors qu’à se défendre dans cette place. Raymond distribua les quartiers et les barbacanes les plus exposées à Roger-Bernard de Foix, à Arnaud de Comminges, à Arnaud-Raymond d’Aspect, à Guiraud de Minerve, à Bernard-Jourdain de Lille. Tous avaient fait serment de mourir à leurs postes avant de les abandonner.
Louis se présenta le 6 juin 1219, avec Amauri de Montfort, et attaqua la ville. Mais le découragemerit ne tarda pas à succéder à l’ardeur du premier assaut. On assure qu’il avait réfléchi au danger de consolider la puissance des Montfort, et qu’il jugeait plus prudent de le laisser échouer devant Toulouse, afin de l’obliger à lui céder plus aisément ses conquêtes. Quoi qu’il en soit, la vigueur de la défense le contraignit de décamper le 1° août, au grand dé-
à Vaissette, t. V, Liv. xi, ©. 38, 41.
couragement des croisés accourus pour renouveler le pillage et le massacre de Marmande, Dès ce moment, Amauri, trop faible pour conserver linfluence de son père, les vit peu à peu se détacher de son parti, et faire dans la contrée une véritable guerre de partisans, pour leur compte personnel. La province fut couverte de chefs de bande isolés, et les Languedociens n’eurent pas de peine à les disperser ou à les détruire.
En 1220, là ligue pyrénéenne avait réussi à repousser définitivement l'invasion française. Au lieu d’être entamée dans son territoire, elle avait étendu sa puissance féodale plus avant dans la plaine. Ainsi le comte de Toulouse avait cédé à Raymond-Roger de Foix la ville de Montauban et quelques fiefs du voisinage, et à son fils Roger-Bernard le château de Castelnaudary et ses dépendances. L'établissement de son adversaire le plus acharné sur un point aussi rapproché de Carcassonne devait inquiéter Amauri ; il se hâta de venir lPy attaquer avec son frère Guy, époux de Pétronille de Bigorre ; mais Raymond VII courut au secours de Roger-Bernard : l’un et Pautre défendirent Castelnaudary avec une valeur éclatante, et Guy de Montfort, blessé dans une sortie, tomba prisonnier et mourut peu de jours apres.
Raymond-Roger, loin de jeter son cadavre aux corbeaux, comme les Montfort y avaient habitué leurs ennemis, le placèrent dans une bière recouverte d'un drap de pourpre, et le firent porter à Amauri. Ce dernier, désespéré de la perte d’un frère qui avait détaché le Bigorre du parti de ses
adversaires, jura de le venger en s’emparant de Castelnaudary, il poussa le siége avec plus d’acharnement; mais tous ses efforts échouèrent, il dut se retirer à Carcassonne (1221), et bientôt les cendres de Guyet celles Simon de Montfort furent rapportées en France, comme si l’on eût prévu que Carcassonne ne devait pas rester longtemps à leur famille. La comtesse de Bigorre ne partagea pas tous les regrets d'Amauri, et le deuil de son troisième mari ne fut pas de longue durée : elle se remaria immédiatement avec Aymar de Rancon, et le Bigorre échappa ainsi tout entier à la race des Montfort ?.
La prise de Montréal par Raymond VII et Roger- Bernard ne ‘tarda pas à faire comprendre à Amauri tout le danger de sa situation; il reclama de nouveau l'appui de Louis de France. Toutefois avant l’arrivée du prince, Agen, Moissac, et une foule de places des diocèses de Béziers et de Carcassonne s'étaient soustraits à son autorité. Pressé de toutes parts après ces derniers échecs, ne pouvant plus tenir tête aux peuples qui le repoussaient, Amauri prit une résolution désespérée : il offrit ses conquêtes au roi de France. Il est évident que Philippe-Auguste aspirait à porter les frontières de son royaume jusqu'aux Pyrénées; cependant, menacé d'avoir la guerre avec l'Angleterre, il ne crut pas le moment favorable pour entreprendre la conquête des pays échappés aux Montfort. En conséquence, il éluda la proposition d’Amauri, se fit un mérite de sa dé
a Vaisselte, t. V, liv. xxu1.
licatesse auprès de Raymond VII et l’engagea à lui rendre hommage.
Plusieurs circonstances poussaient le comte de Toulouse dans cette voie. Jayme I d'Aragon, trop occupé de ses vastes projets de conquête en Espagne, négligeait évidemment les intérêts de la ligue méridionale : il venait d’épouser Léonor, fille d’Alonzo, roi de Castille ; le mariage avait été célébré à Taraçona en présence d'en Guillem de Moncada, comte de Béarn, de Nugnez-Sancho de Roussillon, des évêques de Huesca et de Saragosse, du grand-maitre des Templiers, des chevaliers de Saint-Jean (6 février 1221)?, et ce mariage attirait de plus en plus son attention du côté des Castillans et des Mores. À mesure que le roi d'Aragon s’éloignait du Midi de la France, les légats redoublaient d’ardeur pour organiser la guerre contre la maison de Toulouse : ils fondaient la milice de la foi, celle des chevaliers de Saint-Jacques, et essayaient de décider Philippe-Auguste à faire croiser son fils en faveur de Simon de Montfortr. Ces nouvelles menaces amoncelées à l'horizon déciderent enfin Raymond VII à détacher le roi de France du parti de ses adversaires en lui rendant hommage. La première victoire politique était remportée : les Capétiens rétablissaient leur influence officielle au pied des Pyrénées. De nouveaux succès ne devaient pas tarder à la consolider et à l’étendre.
a Ramon Montaner, c. 8. — Qurita, |. 1m, €. 8. » Vaissette, t. V, 1, xxur, c. 51 à 55.
Il ne faut pas hésiter à considérer comme un événement heureux pour les projets de la France la mort de l’énergique comte de Foix, au moment où la victoire lui rendait ses domaines, même Pamiers et Mirepoix depuis si longtemps occupées par les Montfort. Raymond-Roger , fatigué de sa longue lutte, se fit recevoir religieux à l’abbaye de Bolbonne, et s’occupa de faire des legs pieux, propres à confondre ceux qui l'avaient accusé d’hérésie. Il laissa cinq cents sols de rente au monastère de Bolbonne avec ordre d’y déposer ses cendres, donna des terres et des priviléges importants à l’abbaye de Pamiers et rendit au monastère de Prouille ses possessions de Limoux et de Fangeau. L'heure des réglements de comptes était venue. Quelques monastères avaient épousé les intérêts des seigneurs pyrénéens ; le pape les en punit sévèrement. Les religieux d’Alet, qui s'étaient livrés au comte de Foix, furent expulsés de leur monastère, qui devint une propriété de la cathédrale de Narbonne; l’abbaye de Saint-Hilaire, accusée par les dominicains d’avoir favorisé les ennemis de Montfort, fut soumise et réunie malgré elle au monastère de Prouille (1223)*.
Après avoir rédigé ses volontés dernières, le comte de Foix mourut en 1223, laissant deux fils, Roger- Bernard et Aymeri. Le premier, déjà marié avec Ermessinde, héritière de Castelbon, de Cerdagne et d’Andorre, eut le comté de Foix, les pays de Volvestre, de Donazan et de Capcir, fiefs dépendants de
a Vaissette, V, 1. xxur.
l’Aragon; le second, alors prisonnier d’Amauri, reçut les domaines situés dans le Narbonnaiïs et le Carcassez, et son frère Bernard dut le racheter de sa captivité au prix de cinq cents marcs d'argent pour lui permettre d'entrer en possession de son héritage. Leur sœur Cécile avait épousé le fils aîné du comte de Comminges.
Le décès de Roger parut arrêter les hostilités entre le comte de Toulouse et Amauri qui se tenait retranché à Carcassonne (1223); mais la mort de Philippe- Auguste et une sorte de réveil de lhérésie des Albigeois ne tarderent pas à les rallumer.
Roger-Bernard , uni au comte de Toulouse, comme l'avait été son père, vint assiéger Amauri dans Carcassonne, afin de restituer cette ville au fils de Raymond Trincavel, alors âgé de seize ans et élevé dans la maison de Foix. Après un siége long et pénible, ils furent obligés de se retirer ; mais Amauri étant sorti de la place pour attaquer quelques châteaux du voisinage, la majeure partie de ses troupes, découragée par la privation de toute solde, quitta ses bannières et rentra dans le Nord.
La détresse de Montfort engagea le pape à prier Louis VIII, successeur de Philippe-Auguste, de
marcher contre les Albigeois. Amauri, disait-il, lui avait offert déjà ses conquêtes, et il n'avait qu'à venir dans le Languedoc pour occuper Narbonne, Carcassonne et Béziers... Le roi de France ne se hâta pas d'envahir un pays en pleine insurrection, et Amauri, déchu de toutes ses espérances, fut réduit à la dure nécessité de supplier l’arche-
vèque de Narbonne et l’abbé de Fondfroide d’obtenir une trêve de ses ennemis. Leur intervention fut impuissante; le comte de Toulouse fit bien la paix avec Thédise, nouvel évêque d’Agde, auquel il céda l’entière vicomté de cette ville(1224), mais il ne voulut pas entendre parler d’accommodement avec son principal adversaire. Le torrent de la réaction devenant irrésistible, Raymond VII et Bernard de Foix détachèrent complétement Aymeric, vicomte de Narbonne, du parti d’Amauri. L’évêque Arnaud voulut s'y opposer, et appela Amauri pour lui prêter main-forte. Le vicomte lui refusa l'entrée de la ville, et ce prince infortuné, échouant dans toutes ses tentatives, ne put pas même trouver à emprunter, avec le cautionnement de l’archevêque et du clergé de Narbonne, les trois mille livres qui lui étaient indispensables pour conserver Carcassonne. Il offrit vainement à ses propres chevaliers d'hypothéquer ses biens de France et d'engager sa propre personne, s'ils voulaient attendre le retour des beaux jours avant de le quitter; il ne put gagner que son oncle Guy de Montfort, le maréchal de Lévis, Lambert de Turci, et deux autres gentilshommes. Des lors, condamné à demander une tréve aux comtes de Foix et de Toulouse (14 janvier 1224), il obtint la promesse qu’ils n'attaqueraient pas Narbonne et cinq autres places plus éloignées avant le délai de deux mois; il ne fut rien stipulé à l’égard de Carcassonne, et Amaury, ne s’y croyant plus en süreté, l'évacua le 13 janvier, après avoir donné les pâturages du Minervois à l’abbaye de
Fondfroide, le château de Cazerel à l'évêque de Béziers, et celui de Thermes à l’archevèque de Narbonne *.
Les comtes coalisés occupèrent immédiatement cette place importante, ils y rétablirent Roger Trincavel, et l’aidèrent à reconquérir tous ses domaines de Béziers et de l’Albigeois. Le comte de Foix reprit Limoux ; Montfort l'avait fait bâtir dans la plaine, le jeune Trincavel le reconstruisit sur la montagne, position plus favorable à la défense de la vallée de l’Aude. Enfin, pour rendre la restauration des familles indigenes plus complète, l’ancien évêque de Carcassonne, Bernard-Raymond de Roquefort, qui avait été obligé de se démettre au début de la-croisade, revint occuper son évêché, laissé vacant par la mort récente de l’évêque Guy.
Trincavel avait une dette de reconnaissance à payer à Bernard de Foix son inébranlable protecteur : il le nomma héritier de ses domaines dans le cas où il viendrait à mourir sans postérité, et tous les deux, rompant avec la couronne d’Aragon qui les avait abandonnés depuis la mort de Pedro II, firent acte de souveraine indépendance en prenant le titre de seigneurs par la grâce de Dieu.
Le comte de Comminges, Bernard V, ne survécut pas longtemps à Raymond-Roger de Foix, son fidèle compagnon d'armes : il mourut dans la retraite en 1224, après avoir donné des preuves de son catholicisme en faisant de nombreuses libéralités aux
4 Vaissette, t. V, p. 316, 319.
= 158 — églises et aux monastères. Nous citerons la cession de terres assez étendues près de Muret à Notre- Dame de Goion, la fondation de l’abbaye de Nisors, et de celle de Fabas destinée à l'éducation des jeunes filles. On assure qu’il fut inhumé dans l’église des Templiers de Montsaunez *.
Bernard V, laissait trois enfants : Pétronille, comtesse de Bigorre ; Mathilde, fille de sa troisième femme, Marie de Montpellier, déja mariée à Sanche If, vicomte de Labarthe, seigneur d’Aure ; et Bernard, fils de sa seconde femme, comtors de Eabarthe. Mais les droits de ce dernier disparaissaient devant ceux de Pétronille, attendu que sa mère n'avait pu légitimement épouser Bernard V, son mariage avec Stéphanie, mère de Pétronille, n’ayant pas été dissous. Nonobstant ces difficultés, le jeune Bernard VI prit possession des États de son père. Cette usurpation devint funeste à l'indépendance du Comminges. Dans la prévision des difficultés qu’il pouvait avoir à résoudre avec Pétronille, Bernard voulut se donner un appui ; il ne pouvait compter sur le roi d'Aragon, dont la politique était entièrement dirigée du côté des îles Baléares et de Valence; il tourna ses regards vers la puissance éloignée, mais redoutable, qui marchait à la domination des Pyrénées : il eut recours au roi de France. Indépendamment de l'hommage du comte de Toulouse, Louis VIIT venait de recevoir d'Amauri de Montfort la cession complète de tous les domaines usurpés
a Castillon Daspet, t. [,'8,
pat son père dans le Languedoc et l’Albigeois (1224). Ce n’était plus un simple droit de suzeraineté conquis par le fils de Philippe-Aunguste, c'était une possession directe, assise sur les résultats de la spoliation, de la trahison et du massacre... Le jeune comte de Comminges entra dans la même voie, il fit hommage de ses États à la couronne”.
Bernard VI ne se trompait pas sur les intentions de Pétronille : elle réclama la succession de son père, et, pour se procurer un protecteur capable de soutenir ses prétentions, elle épousa, en cinquième noces, Bozon de Matas, seigneur de Cognac (1228). Le nouveau comte gagna l'amitié de ses sujets par l'octroi de quelques priviléges qui lui valurent le nom de grand justicier ; il acheta le concours du fils ainé du vicomte de Soule en lui cédant des terres dans le Lavédan, en échange du château de Vidalos, et il s’occupa de revendiquer le Comminges”.
Les nations qui procèdent par grandes périodes dans leur marche résument les événements d’un certain caractère dans quelques noms d'hommes, qui, après les avoir personnifiées, quittent presqu’en même temps la scène, où leur rôle devient inutile, et laissent à de nouvelles générations le soin de diriger l’époque nouvelle.
La guerre des Albigeoïs, qui avait dominé toute l'histoire du plateau pyrénéen au début du xrn' siècle, avait vu disparaître successivement Raymond-
a Guillaume de Pod., c. 34, — Vaissette, t. V, p. 319. b Vaissette, t. V, 1. xxin,c, 83, 84. — Davezac Macaya, t. Î, p. 268, 269,
Roger Trincavel, Pedro d'Aragon, Gaston de Béarn, Simon de Montfort, Raymond-Roger de Foix et Bernard de Comminges. Raymond VI lui-même était descendu au tombeau en 1222; mais pendant que les cendres des comtes de Foix et de Comminges reposaient dans les églises de Bolbonne et de Montsaunez; pendant que celles de Pedro II portaient dans le monastère de Sixera l’auréole de la sainteté, le cadavre du comte de Toulouse, toujours excommunié et maudit, restait exposé sans sépulture à l'entrée de la chapelle des Templiers de sa capitale,
À mesure que les héros de la guerre des Albigeois étaient tombés, de nouveaux champions les avaient remplacés, et les États pyrénéens avaient maintenant à leur tête Jayme I” en Aragon, Guillaume de Montcade en Béarn, Raymond VII à Toulouse, Bernard VI dans le Comminges, Roger-Bernard à Foix, Roger Trincavel à Carcassonne, tous résolus à terminer l'expulsion d’Amauri de Montfort. Ainsi, malgré la lutte acharnée dont nous venons de résumer les incidents, l'invasion du midi de la France et des Pyrénées orientales par les races germaniques, invasion déguisée sous un prétexte de croisade religieuse, semblait avoir avorté; dès 1224, les familles de Narbonne, de Carcassonne, de Foix, de Comminges, un moment ébranlées, avaient recouvré leurs domaines. Cependant cette conquête n’était pas abandonnée par la couronne de France; elle était déjà officiellement établie dans ces contrées par la cession d’Amauri et l'hommage des
comtes de Toulouse et de Comminges, elle ne devait plus cesser de poursuivre l’envahissement commencé par Simon de Montfort.
En attendant, la paix paraissait se raffermir ; elle s'entourait des formes solennelles de la bénédiction ecclésiastique. Le concile de Montpellier avait réconcilié (1224) le comte de Toulouse, de Foix, de Carcassonne et leurs barons ; mais il y avai trop d’ambitieux intéressés à interrompre cette pacification , pour qu'elle fût de longue durée. Les brouilions intriguèrent auprés du pape, aupres du légat surtout, et une nouvelle rupture fut suivie d’une nouvelle excommunication.
Louis VIII ne voulut pas cette fois laisser à d’autres la chance de s'emparer des belles seigneuries de la Narbonnaiïse; il leur déclara directement la guerre et partit à la tête de ses troupes, après avoir recu la croix des mains du représentant du Saint-Siége. A la nouvelle de son approche, Béziers et quelques places du bas Languedoc lui envoyèrent leur soumission; toutefois les seigneurs pyrénéens se réunirent autour de Raymond VIT, comme l'avaient fait leurs peres autour de Raymond VI}; le roi d’Angleterre vint fortifier la ligue, et Raymond ne sachant assez témoigner sa reconnaissance au comte de Foix, toujours le premier à voler à son secours, donna à Bernard-Roger le château de Saint-Félix près de Toulouse, avec quinze villages ou châteaux. Pendant ce temps, Louis faisait des progrès rapides. Nismes, Castres et Alby s'était soumises, Béziers et Carcassonne suivirent ce mouvement à l’instigation
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des religieux de la Grasse. Le comte de Comminges, effrayé de ses succès, n'eut pas le courage de partager les dangers des comtes de Foix : il fit la paix et renouvela son hommage-ligz au roi de France. Ce dernier avait à peine traversé le Rhône, que tout le Languedoc était à lui.
La conquête la plus importante était celle de Limoux et de Carcassonne. Ce premier boulevard de Simon de Montfort devenait le boulevard des rois de France ; le prince y laissa pour sénéchal le chevalier français Adam de Reuilly, et la famille de Trincavel, de nouveau dépossédée, ne conserva que les hautes vallées de l’Aude. Louis se rendit ensuite à Pamiers pour présider une assemblée ecclésiastique et séculière qui porta la peine de la confiscation contre lesexcommuniésrécidivistes. Mais vains essais d’intimidation ! si le roi marchait sur les traces de Simon, les comtes de Toulouse et de Foix marchaient: sur celles de leurs pères; ils renouvelèrent leur ancien traité (30 septembre1226), et promirent de ne conclure ni paix ni trêve avec les Français tant qu'ils n'auraient pas abandonné le Languedoc ; le comte de Toulouse confirma les donations qu’il avait précédemment faites à Roger-Bernard de ses fiefs de Montauban, de Castelnaudary, de Saint-Félix ; et Pierre-Roger de Mirepoix, châtelain d’Aure, et une foule de gentilshommes se portèrent garants de la sincérité de ses promesses. Cette attitude résolue parut intimider Louis VIII ; au lieu d'attaquer les coalisés, il borna son expédition à la prise de possession dont nous avons parlé; il rentra dans le Nord et
laissa Imbert de Beaujeu pour gouverner ses nouvelles conquêtes. Mais en traversant l'Auvergne, il fut saisi d'une maladie qui le mit au tombeau, et son fils Louis IX monta sur le trône, sous la “Eee de la reine Blanche de Castille «.
Le départ de Louis VIT avait affaibli les intérêts français sur les Pyrénées. Malgré la sentence du concile de Narbonne (1227), qui excommuniait les comtes de Toulouse, de Foix et le vicomte de Carcassonne, ce dernier, toujours appuyé par Bernard, de Foix, conservait le Rasez, toute la partie montueuse de ses États, et finit même par s'emparer de Limoux. Aussitôtil mit ses possessions sous la sauvegarde de Roger-Bernard, son protecteur et son suzerain, et lui fit donation de la terre de Chercorb, dans le diocèse de Mirepoix.
Grâce à la coopération active de Roger-Bernard, le comte de Toulouse avait repris l'offensive sur Imbert de Beaujeu. Cependant, le gouverneur français, battu par eux près de Montech, prit bientôt sa revanche : il remonta vers les Pyrénées, ravagea le comté de Foix jusqu'aux portes de cette ville, et plaça des garnisons françaises dans tous les chäteaux dont il put s'emparer.
Raymond VIT, fatigué d’une guerre incessante qui achevait de ruiner ses possessions et d’accabler ses peuples, résolut enfin de faire à tout prix la paix avec la France. La conférence de Meaux vint en régler les articles, et ce prince infortuné sub :
+ Gesta Ludovici, VIII. — Matthieu Paris. — Guillaume de Pod., c. 34.
l'humiliation de jurer, devant Notre-Dame de Paris(42 avril 1229), le traité funeste qui portait le dernier coup à l’indépendance du Languedoc. Après avoir promis de persécuter les hérétiques, de rendre les dimes au clergé, de payer deux mille marcs d'argent à l’abbaye de Citeaux, de prendre la croix et d’obéir à l’Église romaine, il cédait ses vastes domaines au roi, sous les seules exceptions de l’Agénois, du Rouergue, d’une partie du (Juercy et de l’'Albigeois; encore cette faible réserve, pour laquelle il faisait hommage-lige à Louis IX, devait sous peu se trouver annulée, car il donnait en mariage, au frère du roi, sa fille unique, Jeanne, avec Ja condition que toutes ses possessions appartiendraient à la France, si elle venait à mourir sans enfants. Pour meilleure garantie de cette cession du Languedoc, Amaury de Montfort renouvela envers Louis IX la remise de tous ses droits de conquêtes et il obtint en récompense la charge de connétable. A de telles conditions, il n'était pas difficile d’obtenir la paix du roi de France et l’absolution du légat; Raymond eut bientôt l’une et l’autre. Pour porter enfin le coup de grâce à la famille de Toulouse, et briser les derniers liens qui la rattachaient à la puissance inquiétante des rois d'Aragon, Raymond VII, poursuivi par la fatalité, s'était séparé de sa femme, Sancie. Le Saint-Siége, il faut le reconnaitre, n’avait rien négligé pour renouer leur union; tout fut inutile, le divorce rendit cette rupture définitive {3230) *.
a Guillaume de Pod., ce. 38, 40. — Vaissette, t. V, p. 353, 264.
Les seigneurs pyrénéens, constants alliés de Raymond quand il avait défendu son pays, ne prirent aucune part au traité de Paris, et demeurèrent dans leurs États pour veiller à leur défense. Ils devaient y pourvoir avec sollicitude, car, privés désormais de l'intermédiaire du comte de Toulouse, qui les séparait autrefois de la France, ils étaient maintenant en contact direct avec les domaines des Capétiens. Indépendamment du comte deComminges, le vicomte de Narbonne, Aymeric, venait de rendre hommage à Louis IX; ce roi possédait en outre le marquisat de Narbonne, la terre de Lévis, dans les diocèses de Mirepoix et de Painiers, les vicomtés de Carcassez et de Rasez. Pour mieux incorporer ces fiefs au royaume, le sénéchal royal de Carcassonne y transporta le droit coutumier français; l'usage en fut toutefois restreint aux terres possédées par des étrangers de cette langue ; le droit romain et visigoth continua de régir les indigènes*.
Ce dut être un effrayant coup de foudre pour le comte de Foix, que ce traité de Paris, signé par Raymond VII, au mépris de celui qui le liait à la ligue pyrénéenne, et qui l’obligeait à ne faire ni paix ni trêve avec les Français. Aussi, lorsque Raymond voulut engager Roger à accepter l’amitié du roi de France, il repoussa ce conseil avec indignation. Alors lemalheureux comte de Toulouse, retenu prisonnier au Louvre jusqu’à parfaite exécution des articles fut contraint, par Blanche de Castille, à faire atta-
a Vaissette, t. V, liv, xxv:
quer, en qualité de suzerain, le bas comté de Foix. Des troupes partirent de sa capitale pour remplir cette pénible mission, mais elles ne purent pénétrer au-delà du château comtal, et la haute Ariége demeura libre et indépendante sous l'administration courageuse de Roger-Bernard. Pendant ce temps, Roger Trincavel, expulsé de Limoux et de Carcassonne, se maintenait aussi dans les montagnes du Fiasez. Ces deux énergiques proscrits pouvaient d'autant mieux donner de l’ombrage à la France que le roi d'Aragon n’avait pas entièrement abandonné ses droits sur les fiefs pyrénéens ; il revendiquait la suzeraineté du Rasez et du Carcassez, et nous ie verrons la disputer longtemps à saint Louis.
Cependant le comte de Foix, entouré de seigneurs ralliés, dépossédé de la plus grande partie de ses domaines, dut songer enfin à un accommodement. Toutefois, son traité ne fut pas une soumission ; il se contenta de promettre d'expulser les hérétiques, de travailler au rétablissement de la paix générale, de restituer les biens enlevés au clergé ; mais il ne se laissa pas soumettre comme Raymond VII à l'hommage envers la France et à l'établissement de l'inquisition : le comté de Foix n'eut pas à subir le tribunal terrible qui opprima si longtemps le Languedoc tout entier. Pour garantie de ces obligations, Roger-Bernard remit le château de Lordat, en présence des évêques de Narbonne, de Carcassonne, de Toulouse, de Couserans, et des abbés de la Grasse, de Bolbonne, de Foix et de Combelonge; le roi lui assigna en dédommagement mille livres
de rentes sur Arsens, Clairac, Préciau et Fangeau, dans le diocèse de Carcassonne; il finit même par lui restituer le château de Lordat et toute la partie septentrionale du comté, dont Raymond VII s'était emparé au mépris des immenses services qu'il devait à cette famille, et saint Louis ne retint en échange que le manoir de Foix pendant l'espace de cinq ans°.
Peu de temps après, Roger-Bernard perdait sa femme Ermessinde de Cerdagne ; elle lui laissait l’administration de tous ses biens (1229), faisait héritier Roger son fils unique, et léguait deux mille sols melgoriens à leur fille Exclarmonde, destinée à épouser, deux ans plus tard (1231), le fils du vicomte de Cardonne. Le jeune Roger s’unit presqu'en même temps à Brunessinde, fille du même vicomte, ét Roger-Bernard clôtura ces alliances en se remariant deux ans après avec Hermengarde, fille d’'Aymeric de Narbonne.
Une série d'événements favorables à Louis IX ne tardera pas à consolider l’influence française à l’autre bout des Pyrénées, jusque sur ce trône de Navarre convoité depuis si longtemps par la Castille et l’Aragon ; nous allons voir ce royaume devenir par hérédité collatérale l'apanage de Thibaut de Champagne (1234), qui apportera sur le trône de Pampelune la politique de la France, et ouvrira lui-même aux Capétiens la voie qui doit les conduire à la possession de ce territoire. Mais avant de rapporter les
a Curita, Annales, liv. 11, ©. 85. — Vaissette, t, V, liv. xx1v.
circonstances de cet événement, nous devons re-
prendre, quelques années plus haut, l’histoire des rois de Barcelone et de Pampelune.
RELATION DE LA FRANCE AVEC L'ARAGON ET LA NAVARRE
Expédition de Majorque. — Conquête de ce royaume par le roi d'Aragon, — Jayme vient dans le Languedoc.— Expédition de Valence. — Divorce de Jayme. — Affaires de Navarre. — Guerre civile à Pampelune. —
Mesures prises contre les perturbateurs. — Entrevue des rois d'Aragon et de Navarre à Tudelle. — Leur traité de paix. — Mort de Sancho. — Avénement de son neveu Thibaut de Champagne. — Conquête de Valence par Jayme 1°*.— Réunion du Roussillon à l’Aragon. — Administration de Thibaut de Navarre. — Soulèvement contre lui. — Sa mort. — Guerre avec la Castille. — Partage des domaines d’Aragon. — Opposition des cortès. — Alliance de l’Aragon et de la Navarre. — Traité de Jayme et de Louis IX. — Philippe le Hardi épouse Isabelle d'Aragon. — Thibaut Il épouse une fille de saint Louis. — Nouveau partage de l'Aragon. — Révolte des Aragonais. — Conquête de Murcic par Jayme.— Il se croise. — Mort de saint Louis, de Thibaut et d'Isabelle à la croisade, — Avénement de Henri le Gros au trône de Navarre. — 11 épouse une princesse de France.
Que faisait donc le roi d'Aragon pendant que celui de France le supplantait comme suzerain dans le Languedoc et les Pyrénées orientales, où ses ancêtres avaient si fortement établi leur autorité? I} gagnait
le titre de conquérant en réunissant les iles Baléares à son royaume.
La capture de quelques vaisseaux barcelonais par les Maures de Majorque avait nécessité l’envoi d'un ambassadeur catalan à la cour d’Abouzeid-el-Raschid, émir de Palma. — De quel roi me parles-tu, demanda le musulman à Penvoyé qui lui vantait la puissance de son maitre? — Du roi en Jayme, fils de cet ex Pedro d'Aragon qui tailla en pièces une innombrable quantité de tes coreligionnaires à la célébre bataille de Navas de Tolosa, répondit fièrement l’ambassadeur.—L’émir, blessé de son arrogance, le renvoyasans satisfaire à ses réclamations, et er Jayme, justement irrité, jura de détrôner l’insolent Majorcain. Un jour qu'il était à diner chez le riche barcelonais Pierre Martell, avec Nugnez-Sanche, Guillem de Moncade, vicomte de Béarn, et la plus haute aristocratie catalane, en Jayme fut si profondément convaincu de l’urgence de la conquête des iles Baléares, par Îles raisons politiques et commerciales développées dans un discours de Pierre Martell, qu'il convoqua immédiatement les cortès de Catalogne pour leur soumettre ses projets. Cette réunion solennelle tint sa premiere séance à Barcelone le jour de Noël (1227). En Jayme demanda trois choses aux barons, aux évêques et aux députés, au nom du seigneur dont il défendait les intérêts; il les pria : 1° de lui donner leurs conseils ; 2°d’oublier tout souvenir de division et de discorde ; 3° de lui fournir tous les secours dont ils pourraient disposer, et leur promit à ces conditions de chasser les infidèles
de Majorque. Après cet appel d’une éloquence énergique et concise, l’enthousiasme et le dévouement rendirent toute discussion inutile. £cce Filius meus dilectus, in quo mihi bene complacui, s'écrie le vieil archevèque de T'arragone, et il offre mille marcs d'or, 200 cavaliers et 1,000 fantassins, permettant à tous les abbés et évêques de sa métropole de prendre part à l'expédition. L’évêque de Barcelone promet de suivre le roi avec 99 cavaliers et 4,000 hommes d’infanterie; l’évêque de Gironne, avec 30 chevaux et 300 fantassins ; l'abbé de Saint- Féliu avec 5 cavaliers : l’évêque de Tarraçone promet une galère et 4 cavaliers; l’archidiacre de Barcelone, 100 cavaliers et 200 arbalétriers ; les Templiers 30 chevaliers et 20servants. La générosité des ricos ombres ne fut pas inférieure à celle des dignitaires ecclésiastiques. Nugnez de Roussillon offrit 300 gentilshommes et un plus grand nombre de servants. Le comte d’Ampurias, 1200 combattants de toutes armes. Le vicomte de Béarn, Moncada, abjurant toute haine et demandant pardon des torts dont il s'était rendu coupable envers le roi en soulevant les barons contre lui, proposa de voter le droit de bovage pour les frais de l'expédition. Son frère Ramon, Bérenger d’Ager, Bernard de Torella, s’engagèrent à fournir tous les contingents qu'ils pourraient lever dans leurs domaines. Olivier de Thermes de Languedoc, les citoyens de Narbonne et de Montpellier offrirent aussi d'importants subsides, et le syndicat de Barcelone mit enfin à la disposition du roi tous les navires de ce port de mer. Im-
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médiatement après cette séance mémorable, les membres suivirent ez Jayme à l'église de Sainte- Croix, et la célébration de la messe de la Nativité clôtura cette résolution solennelle.
Quelque temps après, le roi, alors àgé de vingt ans, allait rejoindre à Lilérida (1228) le cardinal légat de Sainte-Sabine ; les habitants et quelques ricos ombres essayèrent en vain de le détourner de l’expédition très-chanceuse de Majorque pour l’engager à conquérir le royaume de Valence dont les Mores inquiétaient les frontières d'Aragon. £n Jayme répondit que rien ne pouvait le détourner du serment fait aux corts de Barcelone, et détachant de ses habits un cordon de laine, il en fit une croix et pria le cardinal de l’attacher sur son épaule. Cette résolution immuable ne put modifier l'opposition des citoyens de Llérida ; ils lui refusèrent tout concours. Cependant le royaume d’Aragon lui envoya un contingent assez considérable de chevaliers et de combattants, et bientôt après tous ceux qui faisaient partie de Pexpédition se réunissaient à Tarragone. Le 6 septembre 1228, le roi et les seigneurs de sa suite, ayant entendu la messe et communié, montèrent sur les galères et mirent à la voile. À peine arrivés en pleine mer, une violente tempête assaillit la flotte; ce fut en vain que les pilotes prièrent en. Jayme de rentrer dans quelque port de la Catalogne ; il ordonna de pousser vers Majorque et les galères aborderent à Palomera malgré la violence des lames et des vents.
Ramon de Moncade marcha le premier contre
| ue — les musulmans; il fut bientôt suivi par son frèreGuillaume, vicomte de Béarn, et un grand nombre de gentilshommes. Le roi, exalté par le bruit du combat, oublia son inexpérience et sa jeunesse et voulut prendre part à l’action. Au moment ou il arrivait sur le champ de bataille, avec son inséparable mentor, Nugnez-Sanche, il trouva les ennemis en fuite, mais les deux Moncade et dix autres barons avaient acheté de leur vie cette importante victoire. Quelques jours plus tard, la ville de Majorque tombait au pouvoir des chrétiens, après la plus énergique résistance ; Jayme réunissait ce royaume moresque à celui d'Aragon, il distribuait les iles Baléares à ses compagnons d'armes, et le vicomte de Béarn n’était pas le moins généreusement traité dans ce partage. Cette conquête ne tarda pas à fournir l’occasion d'un nouvel agrandissement de territoire. Jayme [* fit offrir Majorque à l'infant de Portugal, Pedro, époux d’Aremberge, héritière du comté d’'Urgel, en échange de cette seigneurie. La proposition fut acceptée avec la condition que Maiorque retournerait au roi d'Aragon si Aremberge mourait sans enfant. Le comté d'Urgel fut donc immédiatement incorporé à l’Aragon, et, peu d’années après (1235) Pedro de Portugal étant mort sans postérité, les îles Baléares furent définitivement réunies au royaume d’'ez Jayme*.
Apres la brillante victoire de Majorque, dont les
a Montaner, Cronica, c. 45 à 105. — Deselot, Crenica, 47, 71.— Qurita, Annales;
préparatifs et les conséquences avaient longtemps absorbé toute Pattention de l’Aragon et de la Catalogne, Jayme ["et ses barons tournerent leurs préoccupations du côté du Languedoc, où Îes seigneurs et les tenanciers profitaient de la cessation des hostilités pour reprendre un équilibre féodal profondément ébranlé, régler leurs différends et faire valoir leurs droits réciproques. Jayme crut d'abord devoir se transporter à Montpellier, sa ville natale, pour faire connaître à ce peuple le vainqueur de Majorque qu’ils n’avaient pas eu le bonheur de voir depuis ses plus jeunes années. Il y fut reçu en triomphateur, accorda d'importants priviléges aux habitants, et s’occupa de ses droits de suzeraineté sur les fiefs de Languedoc. Le comte de Foix élevait des prétentions à la souveraineté du Donezan, au préjudice de Nugnez-Sanche ; ce dernier fit opposition et obtint une sentence arbitrale (1233) qui lui rendit cet ancien fief immédiat du comte de Cerdagne, devenu arrière-fief depuis que Pedro d'Aragon l'avait donné au comte de Foix. Nugnez réclamait encore la suzeraineté de Carcassonne, de Narbonne et de la Provence. Jayme I" revendiquait à son tour le Vallespir et le Capsir ; mais il avait trop de déférence pour son oncle Nugnez- Sanche, dont le dévouement ne lui avait jamais fait défaut, pour que ces contestations ne s’artangeassent pas facilement. Jayme céda d'autant pius volontier: rous les droits réclames par Nugnez (1235), que ce dernier n'avait eu d'enfant ni de Pétronille de Bigorre, ni de sa seconde femme, Thérèse Lopez,
circonstance qui devait faire hériter le roi d'Aragon de tous les domaines qu'il laisserait à sa mort,
Ces événements secondaires de la vie de Jayme le Conquérant ne pouyaient empêcher ce prince de s'occuper de la conquête de Valence. A peine s’étaitil vu maître des iles Baléares, qu'il avait résolu, à la sollicitation des Aragonais, de joindre cette riche province à son royaume. La croisade contre Valence, car toutes les grandes prises d'armes s’exécutaient alors sous l’enseigne du labarum, fut publiée à Moncçon le 18 février 1233. Aussitôt, la Catalogne, l’Aragon, et jusqu'aux provinces de Languedoc, envoyèrent un nombre considérable d'hommes de guerre sous le commandement de ricos ombres, d'évêques, d’abbés, de Templiers, de chevaliers de Saint-Jean, et Jayme envahit le territoire ennemi. Cependant cette premiere partie de l’expédition se borna à la prise de Buriana, de Péniscola, de Castellon, de Puerriol, de Cuevas et d’Alcocer. La situation de la Navarre et une affaire de famille firent remettre à plus tard la fin de cette importante opération militaire. De graves dissentiments éloignaient Jayme depuis quelques années de sa femme Eléonor de Castille. Malgré le fils, nommé Alonzo, qu’elle lui avait donné, le légat annula leur mariage pour cause de parenté, et Jayme s'empressa de convoler à de secondes noces avec la belle Yolande, m204t bella dona, fille du roi de Hongrie. Leur union fut célébrée : à Barcelone en 1234.
La situation de la Navarre n’était pas moins s pro= pre que la question de ce second hymen à détour-
ner un instant son attention du royaume de Valence. Sancho VII, surnommé le Fort depuis son brillant fait d'armes de Navas de Tolosa, touchait à la fin de sa carrière, et ne laissait aucun successeur direct. Cependant l'État n'avait jamais éprouvé un plus impérieux besoin d’obéir à un prince d’un caractère vigilant et ferme: ce n’était plus seulement aux ennemis extérieurs qu'il fallait résister, mais aux discordes intestines et aux ambitions portées jusqu'à la révolte. Les habitants de Pampelune donnaient l'exemple de l’insubordination la plus grave, et l'organisation de cette cité semblait porter dans ses flancs un principe irremédiable de guerre civile. Trois populations complétement distinctes, ayant chacune son quartier entouré de murailles, gouvérné par des jurats et jouissant de lois et de revenus particuliers, remplissaient l'enceinte de cette triple ville. On y remarquait le bourg de Saint-Saturnin, le quartier de Saint-Nicolas. et celui de Navarrerie. L'histoire se tait sur l’origine de ces trois factions hostiles; mais on peut'induire de la marche générale que suivaient la formation et le développement des villes au moyen âge, que le bourg de Saint-Saturnin avait été peuplé par la première race hispanoromaine qui fonda Pampelune; que les deux autres cercles étaient occupés, Pun par les Vasco-Cantabres, qui s'étaient peu à peu rapprochés de la capitale; l'autre par un mélange d'Espagnols, de Galiciens, de Gastillans, d’Aragonais et de Léonais, réfugiés auprès des rois de Navarre à la suite des différentes proscriptions qui les avaient fait éloigner
de leur pays natal. Quoi qu’il en soit, il reste prouvé que ces trois races, très-opposées d'intérêts et de pensées, se livraient depuis longtemps à des haines de quartier, à des guerres meurtrières sous la direction de leurs magistrats électifs, les jurats (jurados), si bien que Sancho le Fort, revenant de la bataille de Tolosa, avait trouvé Pampelune livrée au pillage et à l'incendie. Profondément attristé d’une situation aussi grave *, il voulut profiter de l'autorité que lui donnait sa brillante victoire pour imposer à ces peuples des conditions et des garanties de paix, et il fut arrêté avec les jurats des trois bourgs : 1° que tout criminel paierait 500 sols pour un zaeurtre non prémédité, et 1000 pour un assassinat; cette somme devait être divisée par tiers entre la famille du mort, le bourg auquel appartenait la victime, et le bailli ou le juge... Les jurats du bourg du coupable étaient responsables du paiement de cette amende... Tant que ce rachat n’était pas acquitté, l'assassin ne pouvait trouver de refuge ni dans les autres quartiers, ni dans les églises, à l'exception de celle de Sainte-Marie, pas même dans le palais du roi, ou dans celui de Pévèque.
La charte de pacification prit d’autres précautions très-prévoyantes à l'égard des vols, des coups et blessures et des émeutes, notamment celle d’obliger les citoyens qui voulaient empêcher des voies de fait ou des attroupements, à déposer les armes avant d'intervenir. Tout incendiaire qui tentait de mettre
& Moret, t. HE, 1, xxu.
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le feu dans un des quartiers ennemis, fut déclaré non-admissible à racheter son crime et condamné à mourir dans les flammes. Cette précaution rigoureuse n'empêcha pas bientôt après les habitants du bourg de Saint-Saturnin de faire brüler dans l’église de Saint-Nicolas huit cents habitants de ce bourg, qui avaient cru trouver un asile au sein de ce donjon municipal.
Telles furent les lois nouvelles que les trois conseils, composés de douze jurats, promirent d'observer pendant 20 ans (1214). Mais les promesses les plus solennelles pouvaient-elles apaiser des fureurs populaires si profondément enracinées ?... Sancho venait de fonder et de peupler Viana, pour fortifier ses frontières (1219), lorsque de nouveaux troubles rappelèrent son attention sur Pampelune ; cependant l’évêque et les ricos ombres le secondant dans son entreprise de pacification, réussirent à réunir les habitants des quatre quartiers ennemis, car le bourg de Saint-Michel venait de former une nouvelle faction, et ils leur firent jurer réciproquement loubli de leur haine, le pardon de leurs injures et la promesse d’une paix éternelle, On essaya, pour prévenir le retour de la guerre civile, de fixer les servitudes à subir et les droits à exercer par chacune des parties. La ville promit de ne relever aucune forteresse qui püt menacer les bourgs; les bourgs furent assujettis à respecter les fossés de la ville et à ne pas y laisser couler d’immondices; on fixa la hauteur des maisons et celle des remparts avec lattention la plus minutieuse, néanmoins
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= 178 — rien ne put éteindre l'incendie allumé par la haine et la jalousie les plus incurables (1222) ».
Ces troubles perpétuels de Pampelune, aggravés par quelques factions féodales, le soulèvement de plusieurs ricos ombres aragonais et catalans, plaçaient les rois de Navarre et d'Aragon dans la nécessité de se prêter un appui mutuel : ils se donnérent rendez-vous à Tudela, et ils promirent réciproquement (1231) : 1° que Sancho n'offrirait point d'asile aux factieux d'Aragon ; 2° qu'il préterait à Jayme, por bon amor, 14,286 maravedis, reconnus sur les cinq châteaux de Ferrera, de Ferrellon, de Zalatamor, d’Aÿmuz et de Castelsabib ; 3° que Sancho prendrait en outre possession de Penasasina et de Penaredonda, pour les fortifier et y tenir garnison; 4° et, condition bien plus grave et bien plus étrange, que le survivant süccéderait à l’autre dans tous ses domaines, à l’exclusion de ses héritiers naturels.
Cet article équivalait à une véritable absorption de la Navarre par l’Aragon, car Jayme était encore dans la première jeunesse, tandis que Sancho touchait à la fin de sa carrière et n'avait d'autre successeur que le fils de sa sœur, Thibaut de Champagne, Si, par un accidert improbable, Jayme avait précédé le roi de Navarre au tombeau, son fils Alonzo et les Aragonais n'auraient pas manqué d’annuler ces dispositions contraires aux fueros, comme l’avait été le testament par lequel Alonzo 11 donnait l’Aragon aux templiers.
+ Moret, t. LI, liv. xxu.
Mais la majeure partie des Navarrais préférait encore la domination aragonaise a celle du prince français qui devait être appelé sur le trône par la mort prochaine de Sancho, et les plus hauts barons, parmi lesquels on remarquait Fernandez de Montagut, Perez de Bastan, Martinez de Subiza, Martinez de Lehet, Ximeno de Aybar, Pedro Jordan, Garcez de Aviez, Garcez de Arce, Miguel de Guerez, Ximenez de Veraiz, Garcès de Aroniz et Ximenez de Olleta, n'hésitèrent pas à signer cet acte et à rendre hommage au roi Jayme*.
Ce fut dans cette situation que Sancho, tourmenté par la douleur de voir la dynastie navarraise s’éteindre après cinq cents ans d’existence et de transmission directe, rendit le dernier soupir au château de Tudela le 7 avril 1234 ; sa dépouille mortelle fut portée au monastère de Roncevaux, sépulture des rois de la première race”.
Blanche, sa sœur, qui devenait ainsi la souche de la seconde dynastie, était veuve de Thibaut IT, comte de Champagne depuis l’an 4201. Son fils unique, Thibaut IV, venu au monde après la mort de son père, portait dès le berceau le titre de comte de Champagne et le surnom de posthume. Lorsque la mort de Sancho VII l’appela au trône de Navarre, il jouissait déjà d’une réputation considérable, qui n'avait pas manqué de franchir les Pyrénées et de le précéder dans la Navarre.
« Moret, t. III, p. 148.
» Moret, t. IL, liv. xx.
Prince trouvere et musicien, fondateur de la poésie française, il avait joué un assez grand rôle dans la ligue organisée par plusieurs seigneurs mécontents contre la régence de Blanche de Castille ; mais cette princesse habile avait su changer sa première animosité en passion ardente, et maintenant il possédait à la cour de France toute l'influence d’un favori de la reine-mere.
L'extinction de la famille de Sancho et l’avénement d’une branche collatéralé soulevèrent parmi les Navarrais d’assez violentes oppositions. Jayme d'Aragon, secrètement appelé par le parti national, menaçait de revendiquer le trône en s'appuyant sur la promesse du feu roi : cependant les états de Navarre finirent par reconnaitre la légitimité de Thibaut de Champagne. La crainte d’attirer sur eux l'intervention de la France et peut-être aussi celle de la Castille, ne fut pas étrangère à cette résolution; ils envoyèrent une ambassade à Jayme d'Aragon, pour le prier de renoncer à des prétentions trop vivement combattues par les droits incontestables de Thibaut, et de relever de toute obligation envers lui les ricos ombres qui avaient signé le traité de Tudela,
Les circonstances étaient favorables au succès de cette démarche. Préoccupé de la conquête de Valence, Jaime aimait mieux ajouter à l’Aragon ce vaste et riche territoire, que de courir les chances d’une guerre civile qui pouvait lui livrer un royaume voisin, il laissa quelques villes et quelques ricos opposer seuls certains obstacles à l’établissement de
Thibaut [” ; le comte de Champagne triompha sans éprouver trop de difficulté, et il fut proclamé roi dans Pampelune le 8 mai 1234. Sa dynastie commençait une ère toute nouvelle pour la Navarre ; il fixa définitivement dans cette ville le siége du royaume, que les rois avaient jusqu'alors transporté de castel en castel, dans leur vie errante d'hommes de guerre, et la politique, que l'on pourrait appeler des capitales et des gouvernements sédentaires, fut substituée au régime belliqueux d’une royauté un peu nomade.
Enfin l'expédition de Valence, interrompue par les négociations du mariage d'en Jaymes et par la question de la succession de Navarre, fut reprise avec la plus grande énergie en 1237. Jayme fit assiéger le puig de {ebolla, à deux lieues de la capitale moresque, par les frères du Temple et deux mille fantassins. La prise de cette importante forteresse l’attira bientôt fui-méine sur les lieux, à la tête d’une armée assez forte pour s’emparer de Valence, et après six mois de siége, signalés par des assauts et des combats fréquents et meurtriers, les musulmans furent obligés de se rendre (28 septembre 1238). Le lendemain, jour de Saint- Michel, Jayme I”, la reine Yolande, les archevéques de Tarragone et de Narbonne, les évêques de Saragosse, de Barcelone, de Huesca, de Segorbe, de Tarracone, de Tortose et de Vic, les ricos ombres de Catalogne et d'Aragon suivis de leurs chevaliers, prenaient possession de la ville conquise*.
* Deselot, c. 49. — Gonde. — Ramon Montaner, Crontca.
Dès ce moment le royaume d'Aragon posséda plus du tiers de la Péninsule, et cependant de nouvelles adjonctions devaient l'agrandir encore. Nugnez Sanche, oncle de Jayme, s’était retiré dans le cloître d’Elne, où il avait reçu le canonicat en 4241. Il ne tarda pas à rendre le dernier soupir au milieu de ses nouveaux frères, et Jayme, dont nous avons déjà fait connaître les droits à sa succession, réunit à la couronne le Roussillon, le Conflens et la Cerdagne, soixante ans après qu'ils en avaient été détachés comme apanage des infants d'Aragon (1241).
Aussitôt après cet événement, le roi se rendit dans le Roussillon et s’occupa d'améliorer par de bonnes lois l’état d’un pays épuisé par la guerre. Il réunit les principaux seigneurs à Mallolles (1241), promulgua les institutions de paix qu’il avait déjà appliquées à l'Aragon en 1228, et fit rédiger en code les coutumes de Perpignan.
Il était urgent que ce prince reportät son atten— tion de ce côté des Pyrénées. La guerre des Albigeois, funeste aux seigneurs du pays, ne l'avait pas moins été aux intérêts de la couronne en raison inverse des progrès de l'influence française. Roger Trincavel, l’infortuné vicomte de Carcassonne, appESe par les Catalans et les Aragonais, chez lesquels il s'était réfugié, avail L essayé de reconquérir ses do-
maines avec l’aide d'Olivier de Thermes, de Raymond d'Orzals, de Serre-Longue, de Villeneuve, de Saisac et de Roumegous. Il était parvenu, en 1240, à chasser les Français d’une partie de ses anciens domaines, et à s'emparer des châteaux de Mont-
réal, de Montolieu, de Seissac, de Limoux, d’Assillan et de l’Auran. Le sénérhal de Carcassonne, effrayé de ses succès, demanda des secours au comte de Toulouse; mais ce dernier refusa de combattre un de ses anciens vassaux, et laissa Trincavel attaquer Carcassonne, s'emparer des faubourgs et assiéger la cité. Toutefois il ne put se rendre maître de cette partie de Ja place, et le roi de France ayant envoyé contre lui des troupes assez considérables sous les ordres de Geoffroy de Châteaudun, Trincavel dut battre en retraite sur Montréal.
Cette expédition clôtura les tentatives de ce proscrit infortuné. Sept ans après, il se soumettait au roi de France, qui lui assignait une misérable pension de 500 livres sur Beaucaire et sur Béziers. Ses partisans furent obligés de suivre son exemple, et le sénéchal, Jean de Cratis, construisit à cette occasion la basse ville de Carcassonne sur la rive gauche de l'Aude, pour y recueillir ces fugitifs réconciliés.
Ainsi disparut la puissante famille de Trincavel, dont les vastes possessions restèrent définitivement réunies au domaine de France, Roger partit pour la croisade en 1247, et son fils, compagnon de saint Louis, fut le dernier dont l’histoire prononça le nom.
Ces événements faisaient comprendre aux comtes de Foix, de Comminges, de Béarn, de Bigorre, anciens vassaux de l’Aragon, que la suzeraineté et la protection de Jayme ne pouvaient plus garantir leur indépendance ; ils résolurent de donner à leur politique une direction toute nouvelle,
Nous allons les voir refroidir leurs relations avec l’Aragon, chercher à se passer de lui, et constituer dans le versant français une puissance indigène capable d'absorber toutes les vallées du Nord, et de tenir tête à la France et à l'Angleterre. D'ou partira le mouvement centralisateur? De toutes les familles à la fois. Comminges et Bigorre, Foix et Béarn auront également la prétention d'étendre leurs domaines, et d'établir une dynastie unique depuis la Méditerranée jusqu'à l'Océan. C’est cette lutte opiniâtre d'intérêt que nous devons rapidement analyser ; nous y verrons dominer un caractère assez remarquable pour l’époque. La guerre et les invasions n'y seront qu'un accident ; les alliances, les intrigues , les contestations et les procès, deviendront les bases de ces opérations compliquées ; et la succession du comté de Bigorre servira longtemps de but à toutes les ambitions. Après les efforts et les négociations les plus acharnés, la maison de Foix remportera la dernière victoire. Un instant elle avait été réduite à battre en retraite devant la France, à se réfugier dans les derniers rochers des hautes montagnes ; elle va redescendre dans la plaine, gagner rapidement du terrain sur les comtés du voisinage, réunir enfin toutes les Pyrénées françaises , et acquérir une puissance qui lui permettra de traiter d’égal à égal avec les Capétiens. Mais avant de descendre sur le champ de bataille de l'héritage du Bigorre, quelques événements nous retiendront encore dans la Navarre et l'Aragon.
Nous avons vu Thibaut hériter de la couronne de
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Navarre à la mort de Sancho VII. Les possessions importantes qu’il conservait dans la Champagne et dans la Brie devaient l’éloigner forcément de son royaume, tandis que ses relations avec Blanche de Castille et la cour de France allaient le retenir sous l'empire d’une politique étrangère. Aussi la Navarre avait-elle vu avec douleur une famille nouvellemonter sur le trône que les descendants de Garcia Ximénèés avaient occupé sans interruption pendant 518 ans. Thibaut essaya bien de faire oublier son origine en répandant des bienfaits ; il transporta des habitants dans certaines vallées dépeuplées par la guerre, favorisa l’agriculture, et profita même de cette circonstance pour faire venir des paysans champenois, afin d'établir une population dévouée au milieu de peuples indigènes qui lui étaient peu sympathiques. Mais l'amour des aventures le détourna bientôt de ces améliorations administratives : il prit la lance des croisés, et se dirigea vers la V'erre-Sainte à la tête de quelques seigneurs navarrais et d’une foule de pelerins accourus de France, de Bretagne et d’Allemagne. Sa femme, Marguerite de Bourbon, demeura dans la Navarre avec le titre de gouvernante du royaume, et Pierre Ximénès, évêque de Pampelune, lui fut donné pour chancelier (1238).
On sait que les discordes des chrétiens paralysérent les succès de cette expédition d'Orient ; Thibaut revint en Champagne sans avoir rien conquis; tout avait été perte pour lui dans cette longue absence ; plusieurs ricos ombres s’étaient soulevés pour élever le roi d'Aragon au trône de
Navarre, conformément au traitéde Tudela, Un soulévement formidable, gagnant de proche en proche, entraîna dans la ligue antifrançaise les vicomtes de Tartas et de Béarn, ainsi que Guillanme de Sault.
En présence d’ennemis aussi redoutables, Thibaut renonça à l'espoir de les vaincre par les armes; le prince poëte préféra dissoudre la coalition en achetant la neutralité de ses membres. Le ricombre Hostanarez reçnt le fief de Villeneuve ; le vicomte de Tartas eut celui de Mixa, chaque mécontent obtint quelques bénéfices, et la révolte fut apaisée. Seul le nouvel évêque de Pampelune, Pedro Gaçolar, repoussa toutes les offres de Thibaut; il se retira dans le château de Navardins en Aragon, et lança l'interdit sur le royaume. Le roi parvint cependant à se rendre maître de sa personne, et quelques mois de cachot obligèrent le prélat à se montrer plus conciliant. Mais à peine Thibaut I" avait-il dissous cette ligue dangereuse, qu'il mourut le 8 juillet 1253, et ses cendres furent déposées dans la cathédrale de Pampelune, qui devint la sépulture de sa dynastie comme Ronceveaux avait été celle de la première race, Ce monarque laissait deux fils, Thibaut IT et Henri: le premier lui succéda sous la régence de sa mère Marguerite de Bourbon... Le roi de Castille espérait pouvoir profiter de la faiblesse du nouveau gouvernement pour renouveler ses prétentions sur la Navarre ; la régente s’empressa d'appeler Jayme d'Aragon à son secours ; et cette circoustance nous ramène aux événements interieurs de ce royaume.
La situation du successeur de Pedro IT n'était pas dégagée de tout embarras: placé par ses conquêtes à la tête d'Etats vastes et disséminés, sa constante préoccupation était de les partager entre ses enfants par portions égales. Il n'avait eu de sa première femme, Eléonore de Castille, que l'infant Alonzo; mais la seconde, Yolande de Hongrie, lui avait donné
3 3 quatre fils et unefille: Pedro, Jayme, Fernand, Sanche et Isabelle. Les Cortès avaient d’abord reconnu Vinfant Alonzo pour héritier naturel de la couronne, à une époque où Jayme n'avait conquis ni les îles Baléares, ni le royaume de Valence. Devenu Ù 4 possesseur de ces deux territoires, il crut pouvoir en disposer en faveur de ses autrés enfants, et il donna, par le partage de 1247, la Catalogne et Majorque à er Pedro, Valence à en Jayme, Île
Jorq ; y ,
Roussillon, la Cerdagne et Montpellier à Fernand
9 5 ; et réduisit ainsi le lot d’Alonzo au seul royaume d'Aragon; quant à Sanche, il devait entrer dans sq ;
l'état ecclésiastique. Mais les ricos ombres d’Aragon avaient payé de leur sang les conquêtes du roi, et la Constitution leur ordonnait de veiller aux intérêts * du royaume. En conséquence, ils s’opposèrent à
q ; l l'exécution d’un partage décrété sans leur avis, et l'irritation entre la noblesse et le roi prit un degré
de violence qu’elle n'avait jamais atteint.
Il est à remarquer que l'aristocratie aragonaise, q D
cantonnée dans les vallées, se refroidissait considérablement envers les rois à mesure qu'ils étendaient leur puissance dans les basses terres. Alonzo,
frustré par le partage de son père, devint naturel-
lement le chef de ces montagnards jaloux de leurs prérogatives ; il se ligua avec le roi de Castille, et l'insurrection du haut Aragon devint si menaçante, que Jayme dut transiger avec les ricos ombres, et céder l'administration générale du royaume à l’infant révolté (1250). La mort de Fernand, arrivée sur ces entrefaites, fournit au roi l’occasion de témoigner son mécontentement contre Alonzo, en divisant tout le lot de Fernand entre ses deux frères utérins Jayme et Pedro. L’infant eut en vain la générosité de confirmer ce partage aux Cortès de 1253, les ricos ombres ne pouvaient approuver cette abnégation chevaleresque : ils protestèrent contre ce nouveau morcellement, la révolte devint générale, et Jayme le conquérant dut encore céder au vœu national, et donner le royaume de Valence à Alonzo.
Pour comble de complications, le roi de France ne cessait de faire des progrès dans ses nouveaux fiefs du haut Languedoc. Le sénéchal français de Carcassonne venait d'enlever la vicomté de Minerve au seigneur Guillaume pour cause d’hérésie , et de la réunir aux domaines de Louis IX (1254). Puis expulsant les hérétiques du château de Quéribus, dans le Fenouillède, il s'était rendu maïitrede cette place, malgré le refus des évêques de fournir des troupes, comme ils y étaient obligés depuis le roi visigoth Wamba *. |
La situation de J ayme se trouvait donc assez em
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barrassante, néanmoins il répondit à l'appel de la régente de Navarre, espérant fortifier sa propre puissance par l'alliance de ce royaume voisin; il se rendit à Tudela; les deux parties signèrent un traité d'alliance offensive et défensive contre la Castille, et le mariage du jeune Thibaut IT avec Constance d'Aragon servit de consécration à ce pacte royal. On porta même la prévision jusqu’à arrêter l'union du prince Henri avec une sœur de l’infante, dans le cas où Thibaut viendrait à mourir sans laisser d’héritier. Les préférences de l’aristocratie navarraise pour le roi d'Aragon assuraient toutes ses sympathies à cet arrangement ; Lopez, doyen de l'église de Tudela, Garcias Almoravit, Sanche de Montagut, Gomès d’Agoncilio, Gonsalo de Bathan, Corbeiran de Leet, Garcia d’Anzo, Gonsalès de Morintrui, Gueren Sierra, Simon Giros et Ximenès de Valpiera, se mirent à la tête du parti aragonavarrais et servirent de garant à l'exécution du traité de la régente (1253). Enfin dès que Thibaut II eut atteint l’âge de quinze ans, on s’empressa de le sacrer dans la cathédrale de Pampelune (1524). L'alliance fut de nouveau Jjurée entre les deux rois dans l’église de Sainte-Marie-de-Montagut ; Thibaut livra pour garantie les forteresses de Gallipiença, d’Agrédas et de Montréal, et Jayme donna celles de Ruéda, de Sos et d'Un Castillo.
Fort de cet appui, Thibaut fitsommer le roi de Castille de restituer les terres qu'il avait usurpées sur son royaume. Ce dernier lui répondit par des prétentions à la couronne de Navarre, et Thibaut lui dé-
clara la guerre. Mais au moment où il partait avec ses troupes, Jayme, toujours pressé par la révolte de ses barons, abandonna brusquement son parti et fit la paix avec la Castille. Thibaut, livré dès lors à ses propres forces, fut obligé de renoncer à son expédition et de traiter avec son ennemi... Il lui restait un moyen de se venger du roi d'Aragon, et il ne manqua pas de l’employer. Il refusa de donner suite à son mariage avec Constance; puis cédant aux sollicitations de sa mère et du parti français, il se rendit en Champagne et demanda la main d'Isabeau, fille de saint Louis.
C'était entrer à pleines voiles dans la nouvelle politique du roi de France. Les plans de Louis VIII étaient abandonnés, et Louis IX, tout en persistant, à l'instigation de Blanche de Castille, à reculer ses frontières jusqu'à la crête des Pyrénées, préférait l'emploi des traités à celui des armes. Il s'était agrandi déja du côté du Roussillon en achetant (1240) le château de Pierre Pertuse, que Louis VIII avait cédé, avec le Fenouilléde, au comte de Roussillon Nugnez-Sanche. Un traité bien plus important ne tarda pas à donner à la puissance française dans le Languedoc une consolidation d'autant moins espérée quelle obtenait l’assentiment du roi Jayme,
Les agitations du royaume d’Aragon faisaient toujours craindre à Louis IX que Jayme ne franchit les montagnes pour venger la mort de son père tué à la bataille de Muret, et rétablir sur les comtés de Carcassonne, de Narbonne et de Foix, son ancienne au-
torité. Il est vrai que Jayme ne redoutait pas moins une invasion de saint Iouis dans la Provence et la seigneurie de Montpellier. Ces deux territoires se trouvaient déjà bloqués par les possessions du roi de France depuis qu’il était maître de Narbonne, du Fenouillède et de Carcassonne, si bien que Jayme, ayant eu besoin de s y rendre en 1255, avait été obligé de demander à Louis IX l’autorisation de traverser le Languedoc*.
Sous l'empire de cette crainte réciproque, les deux monarques, réunis à Corbeil, signèrent un traité (11 mai 1158) par lequel, celui de France renonçait à toutes ses prétentions sur les comtés de Barcelone, d'Urgel, de Bésalu, de Roussillon, d’Ampurias, de Cerdagne, de Conflens, de Vic et de Gironne; et celui d'Aragon à tous ses droits sur le Carcassez, le Rasez, le Lauraguais, le Thermenais, le Minervois, le Fenouillède et le Pierre Pertuse.
Un arrangement d’une si haute importance, qui posait en principe la délimitation des deux royaumes, fut consacré par les fiançailles d'Isabelle d'Aragon et du fils de Louis 1X, Philippe le Hardi (1258); mais ce bouleversement de toutes les prétentions aragonaises ne pouvait manquer d’exciter l'animosité des sujets de Jayme [“. A peine était-il revenu de Corbeil que les habitants de Perpignan se soulevèrent ; le bailli royal fut grièvement insulté pour avoir voulu altérer Îles monnaies ; Jayme dut apaiser la sédition en arrêtant cet abus
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et en jurant de respecter les lois et Îles priviléges du Roussillon (1258).
Le projet de Thibaut Il, d’épouser une fille de saint Louis, entrait donc complétement dans la politique du roi de France, puisqu'il allait faire faire à sa famille un nouveau pas vers la couronne de Navarre. Le mariage fut célébré à Melun (1257), et la reine-mère Marguerite, saisie d’une grave maladie pendant les fêtes, mourut quelques mois après, laissant son fils rentrer seul dans cette Navarre qu'elle avait si prudemment gouvernée.
L'absence de Thibaut, son union avec une étrangère, au mépris de sa promesse d’épouser une infante d'Aragon, ne pouvaient manquer de soulever les ricos ombres navarrais, signataires et garants du traité avec le roi Jayme. La révolte éclata contre le gouverneur Geoffroy de Beaumont, et le premier acte de Thibaut II, aprés avoir conduit sa femme à Pampelune, fut de s'occuper d’apaiser la sédition. Sa puissance aurait pu se trouver gravement compromise si Jayme n’avait été dans une situation tout aussi grave à l'égard de l'aristocratie aragonaise. Mais ses difficultés personnelles le détachèrent complétement des affaires de la Navarre, et Thibaut réussit à dompter les ricos ombres et à raffermir momentaném ent un trône si fréquemment ébranlé.
Jayme ne tarda pas à son tour à retrouver un peu de calme; la mort inattendue de son fils Alonzo, cause de si longues discordes (1260), dissipa momentanément l’opposition dont il était le chef ; etun partage définitif remania en 1262 la division du royaume.
Valence, la Catalogne et l’Aragon furent cédés à Pedro, et Majorque, Montpellier, le Roussillon, le Valespir et la Cerdagne formèrent l'apanage de Jayme, sous lenom de royaume deiMajorque. Quelques dispositions importantes amoindrirent les conséquences fàcheuses de cette division; car on assujettit le Roussillon, le Valespir et le Conflens à l'usage exclusif des monnaies et des constitutions de Catalogne, et on stipula qu'un serment de foi et hommage soumettrait ces mêmes provinces à la suzeraineté de l’Aragon, dans le cas où Jayme mourrait sans enfants , et les ferait passer en des mains étrangères. Le royaume d’Aragon se facilitait donc le moyen de ressaisir ces territoires passagèrement aliénés, et nous verrons que les successeurs de Jayme ne manqueront pas de le mettre à profit.
Ce fut peu d'années après cet arrangement définitif que Jayme conduisit lui-même sa fille Isabelle à Clermont-Ferrand , la remit à son jeune époux Philippe le Hardi (1262), et donna ainsi une force nouvelle à son alliance avec la France.
Ces deux événements n'étaient pas propres à calmer
lirritation des Aragonais ; leur mécontentement
ne tarda pas à se porter jusqu’à une déclaration de guerre ; voici la circonstance qui leur en offrit l’occasion. Le roi de Castille, vivement pressé par les Mores, avait demandé des secours à son beau-frère Jayme. Celui-ci s empressa de convoquer les prélats et les barons pour obtenir de l'argent et des troupes ; on lui répondit que les cortès seuls pouvaient les lui accorder légalement, et l'assemblée IL. 13
se sépara sans avoir discuté la question. Jayme n’ignorait pas ces nécessités légales, mais il redoutait la convocation des cortès et voulait en éviter les dangers. Cependant il dut s’y résoudre. Convaincu de l’hostilité qu’il rencontrerait dans celles d'Aragon, il commença par réunir celles de Catalogne ; vaine tentative | elles ne lui offrirent pas plus de docilité. Raymond Folch, de Cardonne, dont les domaines touchaient au Roussillon et au haut Aragon, se mit à la tête de l'opposition et refusa d'écouter le roi avant qu’il n’eüt fait justice aux griefs de la noblesse. Jayme, comprimant son indignation, rappela les intérêts de la chrétienté et menaça de quitter la salle si l’on persistait à mettre des conditions au concours qu'il réclamait, Les ricosombres, vive-
ment impressionnés, consentirent à accorder le droit
de bovage pour cette expédition, et le roi reconnut avec ses enfants que ses subsides lui étaient donnés volontairement et ne constituaient ni obligation nt servitude (12 novembre 1264). Satisfait de cette espèce de transaction, il voulut faire la même démarche auprès des cortès de Saragosse, et il s'empressa de les réunir. Mais la fierté jalouse des Aragonais éclata comme un orage. Jayme fut accusé d’avoir donné à Valence une constitution différente de celle du royaume, sans avoir consulté les états ; on renouvela les reproches du partage de la monarchie; on se plaignit de ce que les fils et les filles des ricosombres n'étaient plus élevés, armés chevaliers, et établis par les rois, ainsi que l’exigeaient les lois primitives. Des prétentions particulières,
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s'ajoutérent aux prétentions générales ; un ricorubre osa réclamer la seigneurie de Montpellier; on se sépara en éthanpbant: une déclaration de guerre, et le comte de Foix promit d'appuyer les révoltés. Voilà donc l’Aragon äriné contre le monarque. Celuici appelle les autres provinces aux armes; il convoque à Monçon les barons catalans, et marche vers l’Aragon à la tète de leurs troupes. La prise de quelques châteaux ne tarda pas cependant à imposer aux révoltés ; Roger IV comte de Foix ne fut pas des derniers à rendre hommage à Jaÿyme pour les châteaux et territoires de Quérigut, de Donesan, d'Evols, de Conflens et de Cerdagne®. Enfin le justitia, répondant au but de son institution, ménagea un accommodement entre les deux parties, et Jayme put aller combattre les Mores andalous.
Il n’est guère de dissension que la gloire ne fasse oublier. Cette brillante expédition ajouta aux États de Jayme le royaume de Murcie, justifia de plus en plus son surnom de Conquérant (1266), et les Aragonais ne songèrent plus à saisir les armes de la révolte. Cette conquête n'avait fait qu’exciter l’ardeur belliqueuse du roi ; engagé par saint Louis à prendre part à la croisade d'Orient, il réunit les croisés espagnols à Barcelone et se mit en mer avec une flotte considérable. C'était le premier prince espagnol qui allait attaquer les musulmans au cœur même de leur puissance. Une tempête violente ne tarda pas à disperser ses galères ; celle qui
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le portait ne parvint qu'à grand'peine à gagner le port d’Aigues-Mortes. Alors prenant ce désastre pour un avertissement céleste, qui semblait lui dire que le devoir d'un roi d'Aragon était de combattre les Mores andalous et non les Sarrasins de Syrie(1269), il renonça à la croisade et revint en Espagne pour assister au mariage de l’infant de Castille avec la princesse Blanche, fille de saint Louis, et donner ainsi de nouvelles garanties à son traité de paix avec la France.
Pendant ce temps, la guerre s'était rallumée dans la Navarre entre Thibaut et les ricos ombres ; le prenier parvint cependant, grâce à quelques circonstances particulières, à calmer leur ressentiment. La reine Isabeau n'avait pas d'enfant, à la grande satisfaction du parti opposé aux Champenois. De secrètes relations avec la fille de Gildérada avaient rendu le roi père d’une fille qui épousa plus tard un fils naturel de Jayme [*; mais déjà la stérilité de la reine avait éloigné Thibaut de la politique de la France et le rapprochait du roi d'Aragon , toujours préféré par les ricosombres. Cette conformité d’opinion rétablit la concorde entre le monarque et ses sujets. Néanmoins Thibaut ne tarda pas à quitter son royaume pour ne plus le revoir, Des affaires le rappelaient en Champagne, et sa femme Isabeau prit en son absence les rênes du gouvernement. La fille de saint Louis, mal accueillie par les Navarrais, fut bientôt obligée de passer en France à la suite de son époux, et son second fils, Henri le Gros, exerça la vice-royanité. Après avoir réglé quelques démélés
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avec le comte de Bourgogne, Thibaut IT suivit saint Louis en Orient, avec la reine (1270). Fatale expédition qui ne devait produire que des désastres ! Moins prudent que Jayme [*, qui avait su reculer devant une première tempête, saint Louis atteignit l'Afrique; il mourut à Tunis; Thibaut éprouva le même sort à Trapani (1270 ), et sa femme enfin expira aux iles d'Hyères (1271). Les restes de ces deux époux ne devaient pas revenir dans la Navarre ; ils furent portés à Provins dans les caveaux des comtes de Champagne; autre imprudence qui semblait dire aux Navarrais que leur patrie n’était pour leurs rois qu’une province dépendante de leur domaine de France, et qu’ils ne passaient à ne que pour y établir des gouverneurs, Doit-on s'étonner si les ricos ombres et le peuple ne voyaient en eux que des étrangers, et cherchaient à retrouver des princes plus nationaux ou à se donner à l’Aragon ?
Cependant Henri le Gros, plus aitentit aux besoins des Navarrais et mieux all par le parti national, fut proclamé par les états, réunis à Pampelune, avec un certain enthousiasme. On lui pardonna mêmeson mariage avec Blanche d'Artois, nièce de saint Louis, car on sentait le besoin d’opposer un gouvernement stable et un prince ferme aux prétentions et aux menaces de la Castille. Nous nous occuperons plus tard de l’histoire de son règne. Un événement assez minime en apparence et dont le résultat devait être néanmoins très-considérable, puisqu'il appela Ïà France à s'établir au centre même des Pyrénées,
et éleva la maison de Foix-Béarn à l'apogée de sa puissance, doit nous faire revenir de quelques années en arrière, afin de suivre de singulieres et minutieuses péripéties. Nous voulons parler de la succession du Bigorre. |
CHAPITRE II
INFLUENGE DE LA FRANCE DANS LE BIGORRE, LA NAVARRE ET LE COMTÉ DE FOIX.
Mort de Pétrnille. — Prétentions d'Esquivat et du vicomte de Béarn. — Intervention du comte de Foix. — Prétentions du comte de Leycester.— Guerre de Gaston contre les Anglais. — Gaston choisit le roi de France pour arbitre. — Querelles entre la Castille et la Navarre. — Fondation
. du royaume de Majorque. — Le comté de Toulouse réuni à la France.— Opposition du comte de Foix. — Sa guerre avec Philippe le Hardi. — Défaite du comte et sa captivité. — Mort de Henri de Navarre. — Sa fille Jeanne lui succède. — Révolte des Navarrais. — Fuite de la reine. — tlle épouse Philippe le Bel. — Les Français entrent en Navarre et occupent Pampelune.
Nous avons laissé Petronille et Bozon de Matas occupés à contester la possession du Comminges à Bernard V. Le comte de Toulouse et Amanieu d’Albert, choisis pour arbitres, dès le début de cette affaire avaient obtenu que Pétronille livrerait en garantie Mauvezin et Saint-Blancard entre les mains de l’archevèque d’Auch, et que Bernard remettrait Sa-
lies et Fronsac. Pendant que les juges étudiaient la question et préparaient leur décision, Petronille, qui avait eu deux filles avec Guy de Montfort, en avait une troisième avec Bozon, à laquelle elle donnait le nom de Mathe; cependant Alix, sa fille aînée, femme de Jourdain III, sire de Chabannes et de Confolens, fut choisie pour héritière du Bigorre pendant une maladie de sa mère (1229), et Bozon n’obtint que la jouissance du comté. A la suite de ces dispositions testamentaires, la cour de Bigorre, barons, chevaliers, bourgeois et paysans libres des vallées, furent appelés à reconnaitre Bozon de Matas comme seigneur provisoire. Hätons-nous de dire que Pétronille vécut assez longtemps pour rendre cette reconnaissance inutile; elle ne tarda pas à prendre le deuil de ce dernier époux, et sa succession suivit les péripéties auxquelles était appelé l'héritage d’une comtesse veuve de cinq maris.
La complication d'une affaire aussi litigieuse offrait aux comtes voisins l’occasion de porter la main sur le Bigorre et le Comminges; seigneuries convoitées par de nombreux compétiteurs. Le vicomte de Béarn, Gaston VII, fils et successeur de Guillaume de Moncada, tué à Majorque, la saisit avec empressement : il demanda la main de Mathe, l’obtint sans difficulté, et leur mariage fut célébré en 1240. Gaston avait d’abord embrassé chaudement le parti d’Henri IT, qui disputait alors le sud-ouest de la France à saint Louis; mais il ne tarda pas à abandonner les intérêts des Anglais et à les poursuivre sans relâche (1247). Simon de
Montfort, comte de Leycester, quatrième fils du vainqueur des Albigeois, et par conséquent beaufrère de Pétronille, commandait les troupes de Henri. Indigné de l'abandon du vicomte de Béarn, il lui déclara la guerre, profita de ses liens de parenté pour capter la confiance de la comtesse de Bigorre, et parvint à se faire délivrer toutes ses forteresses moyennant une rente de sept mille sols morlans, qu'il devait payer pendant la durée de l'occupation (1248).
Dés ce moment, il poussa si activement la lutte contre Gaston VII, qu'il le fit prisonnier, et le conduisit à Henri III. Au milieu de sa détresse, Gaston conservait un appui qui ne lui fit pas défaut. Le roi d'Angleterre avait admiré déjà la beauté de sa femme, la comtesse Mathe, à la cour de Bordeaux, au point d'oublier son désastre de Taillebourg pour ne songer qu'à lui donner des tournois et des fêtes. Gràce à son intervention, Gaston put recouvrer sa liberté et rentrer dans ses domaines; il retrouva même l'affection de Pétronille, sa bellemère, qui, désespérée des malheurs qu’elle avait attirés sur lui, et jugeant utile d'obtenir son secours pour revendiquer le Comminges, essaya de le gagner en faisant cession de toutes ses prétentions sur ce comté (1250) en faveur de sa fille Mathe.
Gaston se croyait arrivé au terme de ses vœux ; déjà possesseur des belles vicomtés de Béarn et de Marsan, il tenait une main sur le Comminges, une autre sur le Bigorre ; il ignorait que cette malheureuse succession n’était qu'au début deses péripéties.
Alix, fille de Pétronille, épouse de Jourdain IF, de Chabannes, avait deux fils et deux filles : Esquivat, Jourdain, Laure et Mathilde ; pépinière de prétendants d'autant plus à redouter qu’Esquivat avait été institué héritier du Bigorre par sa mère et sa grand mère, avec substitution de son frère Jourdain, dans le cas où il mourrait sans laisser de postérité.
Telle était la situation des affaires lorsque la comtesse douairière expira en pénitente dans l’abbaye de l'Escaladieu (1251). Aussitôt Esquivat prit possession du Bigorre en vertu de son dernier testament ; mais Gaston VII, qui croyait avoir des droits plus immédiats du chef de sa femme Mathe, repoussa ses prétentions en s'appuyant sur l’illégitimité d’Alix, mère d’Esquivat, qui était née de Guy de Montfort et de Pétronille, alors que Nugnez Sanche, second mari de cette femme inconstante, vivait encore. Cette contestation, suivie d’une déclaration de guerre, effraya Esquivat, qui se trouvait déjà fort embarrassé pour soutenir les droits de sa femme Maquarosse sur l’Armagnac et le Fesensac. Une luite avec le vicomte de Béarn ne lui laissait guère d'espoir de succès; Gaston VII venait d'élever ce formidahle château d’Orthez que Froissard ne cesse d'admirer dans ses Chroniques ; il était oncle des reines de France, d'Angleterre et de Sicile ; il s'était assuré l'alliance du comte de Foix en promettant sa fille au fils de ce dernier; ilavaitacheté l’appui deGuillaume Arnaud d’Agramontau prix demillesols morlans de rente ; avait forcé Amanieu d’Albret à lu;
rendre hommage (1253); il venait enfin d’organiser la confédération des seigneurs de Gascogne, et la dirigeait avec une opiniâtreté très-inquiétante pour les Anglais.
Il est vrai que Gaston était un peu détourné de sa querelle avec Esquivat, par cette prise d'armes contre le roi d'Angleterre. Henri IL, serré de près, essayait alors de dégager la capitale de la Guienne et d’éloigner Gaston, en attaquant La Réole. Celui-ci courut au secours de la place; mais la jalousie se glissa parmi les chefs gascons, et il fut obligé d'abandonner La Réole aux Anglais (1253). Pressé de réparer cet échec, il entreprit de leur enlever Bayonne ; les négociants de cette ville, ruinés par les guerres de la Guienne, appelaient secrètement le vicomte de Béarn; mais le bas peuple était attaché à Henri IIT, et sa force numérique triompha des intrigues de la bourgeoisie (1254).
Ce nouvel échec fit comprendre à Gaston qu'il avait plus de succès à espérer du côté du Bigorre que de celui des possessions anglaises; il se réunit au roi de Castille pour faire sa paix avec l’Angleterre (1254), et il n'eut pas de peine à réussir.
Henri II promit la main de son fils Édouard à la sœur d’Alonzo, et ce dernier, fatigué de combattre vainement pour conquérir la Gascogne, ancien domaine de son ancêtre Sanche Mitarra, céda toutes ses prétentions sur cette province à son nouveau beau-frère, à condition qu’il s’obligerait à payer les frais énormes de cette lutte séculaire.
Cet article était trop avantageux à l'Angleterre
pour qu’elle en négligeât la conclusion. Édouard III vint célébrer son mariage en Espagne ; Alonzo l’arma chevalier, et Gaston, négociateur de cette alliance, obtint la même distinction. Malgré ce traité de paix, les anglais conservèrent dans le Béarn le château de Sault; ce fut leur seul empiétement sur les terres de Gaston : ils n’établirent des maires anglais qu'à Bayonne, à Dax, à Saint-Sever et dans quelques autres villes de Gascogne ; le Béarn demeura soustrait à leur influence.
Dès qu'il fut rassuré sur ce point, Gaston dirigea ses efforts contre Esquivat : celui-ci voulut détourner le péril en opposant un monarque puissant au prince béarnais, il rendit hommage au roi d'Angleterre pour le comté de Bigorre qui n’avait relevé jusqu'alors que de l’Aragon et de l’église du Puy, et offrit même d’'hypothéquer cette seigneurie pour garantir le remboursement des dépenses de la guerre. Henri IIT se garda bien de refuser une suzeraineté qui lui ouvrait les flancs des Pyrénées françaises ; pour mieux s'y consolider il acheta les droits de l’église du Puy et expédia les lettres-patentes d'hommage pendant son séjour à Saint- Macaire sur la Garonne,
Néanmoins l'intervention du souverain anglais ne put intimider l’opiniâtreté de Gaston, il poursuivit la guerre contre Esquivat avec vigueur et lui enleva Castelnau Rivière basse et toute la plaine de Adour. Obligé de demander la paix, le vaincu offrit de remettre la contestation à la décision des cours de Béarn et de Bigorre ou à celle des rois de
France et d'Angleterre. Gaston refusa de livrer aux chances d’un jugement une question qu'il était sûr de trancher par les armes ; il continua de prendre bourgs et châteaux, et bientôt il ne resta plus au malheureux Esquivat que Tarbes, Lourdes et les hautes vallées.
Cependant un compétiteur influent suivait avec attention les particularités de cette lutte. Roger, comte de Foix, aspirait, comme Gaston, à réunir toutes les Pyrénées sous sa dépendance ; ne pouvant attaquer ouvertement le prince Béarnais, il jugeait plus prudent de lui enlever le Bigorre par des moyens pacifiques. Après avoir capté la confiance _ d'Esquivat en lui faisant espérer la main d’une de ses filles, il parvint à s'emparer de celle de Gaston, : si bien que les deux compétiteurs offrirent de s'en rapporter à son arbitrage, et lui remirent en garantie huit gentilshommes, ainsi que les villes de Castelnau, de Vic, et les châteaux de Mauvesin et de Vaubourguet. Ce rôle de grand-justicier procurait au comte de Foix l’occasion de s'attacher la reconnaissance des peuples des deux adversaires. Son jugement, rendu au château d’Orthez, en présence des évêques d'Oleron, de Dax et de Lescar, desseigneurs de Lavedan, de Barbazan et de Coaraze, porta l’empreinte de cette politique (1258). Les Bigorrans de Rivière basse penchaient pour la domination béarnaise ; Roger soumit leur pays et la vicomté de Marsan à Mathe, femme de Gaston. Les habitants du haut pays préféraient l'administration d’EÉsquivat, qui avait déjà accordé plusieurs fran-
chises à certains bourgs, tels que Vidalos, Cieutat et Navarret (1257); Roger confirma le petit-fils de Pétronille dans la possession de cette contrée à laquelle il joignit le Confolens et le Chabannes. Quant au Comminges, il ne disposa que du Couserans en faveur de son futur gendre Esquivat, et remit à plus tard sa décision sur le reste du comté, espérant trouver quelques circonstances favorables pour faire valoir ses propres prétentions sur une seigneurie qui confrontait à ses États (1). Quinze jours après, Es quivat épousait Agnès, fille du juge arbitre. Le contrat hypothéquait sa dot sur le château de Mauvesin, appelé par sa situation intermédiaire à servir de lien entre la vallée de l’Adour et le comté de Foix, et il stipulait que leurs enfants hériteraient du Bigorre. Ainsi la politique de Roger-Bernard remportait la victoire sur l'ambition belliqueuse de Gaston; il faisait entrer dans sa famille toutes les montagnes du Bigorre et n’abandonnait aux Béarnais que des plaines d'une défense difficile, et étrangères au vaste état pyrénéen qu’il ambitionnait de fonder.
(1) La vicomté de Couserans autrefois réunie au Comminges, était passée en 1038 à Bernard Roger, comte de Bigorre, qui l’avait transmise à son fils Roger Ier. Mais Pierre-Raymond de Carcassonne la lui enleva pour la donuer à sa fille Hermangarde, qui l’apporta en dot,en 1068, à Raymond- Béranger ler, comte de Barcelone. Cependant, après avoir été enlevé au Comminges, le Couserans lui avait été rendu par la maison de Barcelone, en faveur de Roger, comte de Paillars, bisaïeul d’'Esquivat ; les descendants de Roger s'étant éteints, cet héritage revenait à la branche ainée de Comminges, représentée par Esquivat. Sa tante Mathe de Béarn, qui lui disputait le Bigorre, ne manquait pas, par la même raison, de lui contester le Cousérans.
_ Cette malheureuse question ne devait pas tarder à être compliquée par l'intervention d’un nouvel et sérieux prétendant. Au milieu de ses pretiières alarmes, Esquivat avait imploré le secours du comte de Leycester, son grand-oncle (1256). Celui-ci n'avait pu d’abord répondre à son appel ; mais Esquivat l'ayant rencontré dans un voyage à Paris, il fui fit donation du Bigorre et de la vicomté de Marsan, s’obligeant à lui remettre immédiatement les chàteaux de Mauvesin et de Lourdes. Il reconnut bientôt son inprudence, et lorsque les Anglais se présentèrent devant ces deux places, il refusa de les livrer. Leycester, indigné de ce manque de parole, lui déclara la guérre ; il sempara de Tarbes et de Lourdes, et il aurait achevé la conquête du comté, si Gaston de Béarn, intéressé à éloigner ce compétiteur inquiétant, n'avait épousé la cause du vaincu. Un grand nombre de gentilshommes se rangèrent sous sa bannière pour combattre un seigneur étranger qui leur rappelait la funeste invasion de Simou de Montfort, et la lutte se poursuivit avec acharnement jusqu'en 1260. À cette époque un traité de paix, convenu entre les deux partis, livra Tarbes et Lourdes à Leycester. Les Tarbais refuserent de lui ouvrir leurs portes, et Lourdes seule reçut une garnison anglaise qui ne devait céder ce poste très-important qu'aux troupes du roi de Navarre. Esquivat, toujours irrésolu, se jeta dès-lors dans les bras de Gaston, et s'engagea solennellement a ne rien aliéner de ses domaines, afin qu'ils revinssent au Béarn dans leur intégralité. Il n'oubliait
qu’un point, c’est que l’aliénätion était déjà commencée au profit de Leycester par la cession du château de Lourdes. Fidèle aux traditions de Simon de Montfort, qui appuyait ses ambitions sur des apparences religieuses, Leycester fit payer à l’église du Puy les soixante sols de redevance promis par les comtes de Bigorre; et lorsqu'il eut péri à la bataille d'Éveshan (1265), son fils céda ses droits au roi de Navarre, Thibaut IL, qui envoya Garcia-Arnaud de Nolente prendre possession du chà-" teau de Lourdes(1267).
Le comte de Foix, Roger IV, n’était plus là pour soutenir Esquivat ; il venait de descendre au tombeau (1266) laissant à son fils, Roger-Bernard III, les terres de Foix, de. Castelbon, de Cerdagne, de Carcassez, d'Andorre et de Lagarde ;.. la mort de Mathe, femme de Gaston, loin de simplifier le procès, allait lémbrouiller encore davantage (1270), elle partagéait ses domaines entre ses'quatre filles et donnait le Marsan et le Bigorre à Constance, veuve du roi d'Aragon; Saint-Gaudens, Miramont, la vallée d'Aure et le Nébouzan à Marguerite, femme du nouveau comte de Foix; une rente sur Rivière basse à Mathe, comtesse d'Armagnac ; et enfin ses possessions de Saragosse à sa dernière fille, Guillelmine, Loin de s’opposer à un testament qui devait briser la puissance du Béarn, Gaston le confirma; il ajouta de son chef à la dot de Constance les vicomtés de Bazas, de Béarn, de Gabardan de Brulhois, et accorda sa main au roi des Romains, neveu d'Henri d'Angleterre. Les états de Béarn, eux-mêmes, don-
nerent leur consentement à ces divisions de territoire. Cependant :l fut stipulé, comme garantie d'indépendance nationale, que l’ainé des enfants de Constance posséderait le Béarn et le Marsan sans qu’on püt jamais aliéner ces apanages indépendants. Lorsque le mariage eut été célébré, les époux ayant tenté de violer cette condition, Gaston prit des mesures plus efficaces et fit déclarer par les états que si Constance compromettait ses domaines, ses vassaux ne lui rendraient plus hommage, et seraient libres de reconnaitre un de ses autres successeurs. Ces graves événements devaient naturellement faire renoncer Gaston à des projets de croisade formés depuis longtemps; il préféra s'occuper de consolider sa famille, et il s’unit en secondes noces avec Béatrix de Savoie (1272). L’Angleterre, mécontente d’une résolution qui pouvait rendre un héritier direct à la maison de Béarn, voulut retenir du moins les fiefs donnés à la reine Constance ; elle assigna Gaston devant le sénéchal de Gascogne; l'accusé dédaigna de comparaïitre et le sénéchal ordonna la saisie de ses possessions. Gaston tint fièrement tête à l'orage; lorsque Édouard, suivi de troupes considérables, envoya le chevalier Delaur lui enjoindre d'obéir, les fidèles habitants d’Orthez, indignés de cette audace, arrétèrent l’ambassadeur et le retinrent prisonnier; mais Gaston s'étant rendu au camp d'Édouard pour faire reconnaître l'indépendance du Béarn, le prince anglais lui fit subir le même sort par représailles. Dans cette situation difficile le vicomte fut contraint de recon-
naître la sentence du sénéchal de Saint-Sever, et de livrer la ville d’Orthez pour sa rançon. Mais, rentré dans le Béarn, il ne se crut pas lié par des promesses qui lui avaient été arrachées dans la captivité, et il envoya l’évêque d’Oloron, l’abbé Duluc et Guillaume Raymond, appeler Édouard devant le roi de France. Le sénéchal anglais repoussa l'appel et prononça la confiscation de ses terres. Cependant la cour générale de Gascogne, réunie à Saint-Sever, déclara nulles toutes les procédures faites contre Gaston, et le fit assigner plus régulièrement par douze commissaires. Le vicomte répondit à ce luxe de formalités par un appel aux armes; Édouard l’assiégeait dans le château Samboine, lorsqu'une intervention du roi de France et du nonce du pape ménagea une trêve aux deux partis. Le vicomte voulait encore défier l'Anglais en combat singulier devant Philippe; ce dernier n'eut pas de peine à mettre un terme à la querelle en obtenant un traité de paix qui assurait à Gaston une pension de 2,900 livres sur les domaines de Bordeaux... N'oublions pas cette nouvelle intervention de la France dans les démélés des seigneurs méridionaux ; elle présente une nouvelle preuve de la politique que les Capétiens s’efforçaient de faire prévaloir sur toute la ligue des pyrénéens..... | CHAT
Il est urgent de ne pas perdre de vue les rapports qui liaient ces événements à ceux dont l’Aragon et la Navarre étaient le théâtre. Le roi de Castille Alonzo l’Astrologue, fortement ébranlé par la révolte de ses sujets, avait déjà imploré le
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secours d'Henri de Navarre, à l’époque ou il n'élait que vice-roi. Ce dernier avait alors appuyé son refus sur l'insuffisance de ses pouvoirs ; mais la mort de son frère les ayant consolidés, Alonzo avait renouvelé sa demande ; Henri répondit cette fois qu’il était tout disposé à faire alliance, à condition qu'on rendrait à son royaume les terres et les places qui lui avaient été anciennement enlevées. Mais pour accomplir cette condition, Alonzo aurait dù reconquérir lui-même les villes occupées par les révoltés, et il préféra renoncer à l'appui du roi de Navarre. Cependant un traité de paix fut bientôt signé par les deux princes, et l’on arrèta même un projet de mariage entre l’infante et le jeune Thibaut, héritier présomptif de la couronne de Nävarre. la iwort de cet infant ne tarda pas à rendre illusoires les conséquences de cet arrangement, et les deux cours reprirent leur première attitude (1271). Henri w’eut pas à regretter longtemps cette rupture : il avait plus à cœur de suivre l’élan national en resserrant ses relations avec l’Aragon, et il lui fut aisé de gagner la reconnaissance de Jayme I en aidant ce roi à résister à la révolte permanente des ricos ombres.
A l’époque de son dernier voyage à Montpellier (1272), Jayme avait fait un nouveau testament de partage, et aprés avoir assisté au concile de Lyon, tenu par Grégoire X, il s'était arrêté quelques jours à Perpignan afin dé s'attacher par des bienfaits les habitants d’une ville appelée à devenir la capitale du royaume de Majorque. Il fit commencer le port
de Collioure, restaurer celui de Port-Vendres ; il confirma les anciens priviléges des Perpignanais, qui leur permettaient d'exporter les blés sans payer de droits, pourvu qu’ils ne fussent pas vendus à des ennemis de l’Aragon (1274), et rendit enfin dans leurs murs le décret qui nommait son fils ex Jayme roi de Majorque et gouverneur de Montpellier.
L'importance accordée à Perpignan devenait un acte de haute politique : il était urgent de s’opposer aux projets très-évidents de Philippe le Hardi, qui allait revendiquer sur les Pyrénées entières les anciennes frontières de Karlemagne, pour effacer, les armes à la main, le traité de renonciation signé par son pere, saint Louis (1271). A peine de retour de la Judée, Philippe avait fait recevoir par les sénéchaux de Carcassonne et de Beaucaire le serment d'hommage de toutes les autorités languedociennes, notamment de Guillaume d’Anduse, des habitants de Béziers et d'Aymeric, vicomte de Narbonne. Presque aussitôt, la mort de son oncle Alphonse, comte de Toulouse, et celle de la comtesse Jeanne au retour de la croisade, vinrent augmenter ses droits sur le Languedoc tout entier. Nous n'avons pas oublié qu'à l’époque du mariage de l’héritière de Raymond VII, avec le jeune, frère de Louis IX, il avait été stipulé que leurs domaines a à la couronne de France, s'ils venaient à mourir sans enfants. La stérilité de Jeanne avait donné raison à ces prévisions politiques, et Philippe le Hardi s’empressa de faire prendre possession des vastes États de la maison
de Toulouse, parle sénéchal de Carcassonne, Guillaume de Cohardon.
Les Languedociens voyaient avec douleur s’établir les Français sur une terre qu’ils avaient ensanglantée sous Simon de Monfort et sous Louis VIII. Ils engagèrent fortement l’infant d'Aragon, Pedro, à venir réclamer le Languedoc, qui relevait autrefois de la couronne aragonaise, et ce prince se hâta de réunir des forces pour disputer le midi de la France à Philippe. Mais Jayme le Conquérant, qui n'avait pas oublié le traité de renonciation signé avec saint Louis, ne voulut pas avoir pour adversaire un roi qui justifiait de plus en plus le surnom de /e Hardi, et il défendit à ses sujets de répondre € à l'appel de son fils (1271).
Philippe resta donc tranquille possesseur des provinces languedociennes et se trouva, par cette nouvelle augmentation de territoire, confronter avec le Comminges sur lequel il ne cessait de faire peser son autorité de suzerain. Par son ordre le sénéchal de Carcassonne, Guillaume de Cohardon (1271), convoqua dans le cloître des prêcheurs de Toulouse les principaux citoyens de cette ville. Bernard VII, comte de Comminges, le comte d’Astarac, plusieurs autres teneurs de fiefs s’y réunirent; on leur fit préter serment de fidélité à Philippe, et ces provinces se trouvèrent doublement placées sous la mouvance de ce monarque, comme roi de France et comme comte de Toulouse ”.
a Vaissette, VI, p. 140, 164.
b Castillon, t. I, p. 309.
Malgré ces précautions, lorsque Philippe le Hardi voulut se rendre personnellement dans ces*'contrées, les difficultés se présentèrent. Le comte Bernard de Foix et son beau-frère le comte d’Armagnac prétendaient avoir des droits sur le château de Sompuy; ils assiégèrent le commandant français chargé de le défendre, s'emparèrent de la place, et passèrent la garnison au fil de Pépée. Philippe, profondément courroucé, mit la France entiere en armes, il convoqua le ban et l’arrière-ban de ses sujets, comme s’il eût été question de conquérir un royaume, et il cita les deux comtes à comparaître devant lui.
Celui d'Armagnac se soumit; mais Bernard de Foix brava son autorité et veilla à la défense de ses forteresses. Il fit plus : le sénéchal de Toulouse, Eustache de Beaumarchais, traversait son comté; il tomba sur ses troupes, les mit en fuite, et fit un grand nombre de soldats prisonniers. Eustache ne tarda pas cependant à se représenter en forces, et il conquit tout le bas comté, jusqu’au pas de la Barre. dis
Telle était la situation des affaires, lorsque Philippe le Hardi partit de Toulouse avec des troupes considérables, et vint mettre le siége devant le chàteau de Foix (1272). Gaston de Béarn, beau-père de Bernard, et Jayme d'Aragon, son suzerain, s’empressérent d'arrêter une invasion qui menaçait de planter les bannières de la France dans les vallées de l’Ariége. Ils se rendirent à l'abbaye de Bolbonne, Philippe le Hardi les y joignit, et l’on parvint à lui
faire accepter un projet d'arrangement. Le croiraiton?, Bernard se montra intraitable : il repoussa toutes les conditions, et le siége de Foix fut repris avec la plus grande vigueur. Néanmoins, lorsqu’il vit le rocher qui supportait sa forteresse sapé par les mineurs, il finit par mettre bas les armes; mais sa résistance avait paru trop téméraire au roi de France ; il ne put rien obtenir de ce monarque irrité; il fut chargé de fers, enfermé dans une tour de Carcassonne, et Philippe, prenant possession du bas comté de Foix, y établit Pierre de Villars pour sénéchal. Cependant il ne possédait encore ni le château comtal, ni les forteresses des montagnes. Le roi d'Aragon s'était empressé de les occuper, avec l’assentiment du vicomte de Béarn, aussitôt que Bernard avait été fait prisonnier. Gaufred de Rocaberti tenait garnison au château de Foix, et Raymond de Cardonne dans les places de Sos, de Montréal et de Lordat. Ces précautions menaçaient d'annuler tous les résultats de l'expédition de Philippe. Ce roi fit réclamer la cession de ces places à Jayme le Conquérant; celui-ci refusa d'abord, chercha des difficultés ; toutefois, après quelques temporisations, tout le comté fut évacué par les Aragonais (1273). Le malheureux Bernard, remis enfin en liberté, implora la grace de son vainqueur; il obtint la reddition de ses domaines, mais il fut stipulé qu’il rendrait hommage au roi de france, et l'arrêt du parlement de Paris (1274), confirmatif des droits exclusifs du monarque sur le comté de Tou-
HNO15 — louse, donna une dernière consécration à cette extension d'autorité 2.
Ainsi la puissance de Philippe devenait de plus en plus considérable dans les Pyrénées Orientales et ces premiers succès devaient naturellement porter un caractère aussi bouillant à entreprendre de nouvelles conquêtes. Nous ne tarderons pas à le voir pousser ses tentatives jusqu’à la témérité : il franchira les Pyrénées pour conquérir la Navarre et la Catalogne.
L'alliance d'Henri de Navarre avec Jayme d’Aragon n’avait pas été de longue durée; la mort du jeune Thibaut laissait la couronne sans héritier mâle, car Henri n'avait qu'une fille âgée de trois ans, et lui-même, atteint d’une maladie grave, craignait de laisser bientôt une reine orpheline. Jeanne avait donc besoin de l'appui de la nation pour traverser les difficultés d’un règne entouré de bien des orages. Henri réunit les états de Navarre, il leur fit reconnaitre sa fille, et il mourut bientôt après dans l'évêché de Pampelune (1274).
Cé roi n'avait jamais quitté le royaume ; il s'était pénétré de ses besoins, avait épousé ses opinions; les Navarrais l'en récompensérent par leur dévouement et leur fidélité; don Pedro de Montagut porta la générosité jusqu'à lui donner la ville de Montagut et le château de Gascanter. La nation tout entière le considéra comme le véritable fondateur de la seconde dynastie ; elle fit déposer ses cendres
._ 4 Vaissette, VE, p. 170, 174.
bd Moret, t. III, p. 365.
dans la cathédrale de Pampelune et adopta sa fille comme l'enfant de la Navarre. Henri laissait encore un fils naturel du même nom que lui; il devint seigneur d’Ablitas, grand sénéchal du royaume, et chef de la famille des Henri. Ainsi Jeanne, reine de Navarre, comtesse de Champagne et même de Bigorre, où elle continuait à posséder le château de Lourdes, sortait du berceau pour monter sur le trône (1274). Blanche d’Artois, sa mère et sa tutrice, avait reçu de son mari la recommandation de la marier avec un fils de France; mais un semblable projet contrariait trop vivement les idées nationales pour être reçu sans opposition: les Navarrais continuaient à ne voir dans les Français que des ennemis prêts à les opprimer, toutes leurs préférences les portaient vers l’Aragon. Les ricos ombres s’élevèrent contre les volontés d'Henri, ils se mirent en révolte ouverte, se donnèrent pour gouverneur le grand sénéchal, don Pedro Sanche de Montagut, et firent jurer aux députés des villes et des bourgs de les aider à défendre les fueros et les cors. Ils voulurent même enlever la surveillance de leur jeune reine à sa mère, et la remettre au roi Jayme I‘; mais Blanche prévint leurs desseins ; elle quitta furtivement Pampelune, conduisit sa fille sur les terres de Philippe le Hardi, son cousin germain, et chargea ce roi du soin de la protéger?*. |
Ce départ impolitique fut toute une révolution. Les états se réunirent à Pampelune pour former
a Moret, t. III, 1. xx1v.
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un nouveau gouvernement ; les rois d'Aragon et de Castille relevérent leurs ambitions ; Jayme [* envoya même son fils Pedro déclarer aux cortès que Sanche le Fort lui avait fait donation de son royaume dans la dernière entrevue de Tudela, et qu’il venait en prendre possession. Le Castillan ne se laissa pas dépasser en exigences : il chargea ses députés de faire revivre ses vieilles prétentions à la couronne, et fit avancer son fils Ferdinand à la tête d’une armée. Ce dernier, sans attendre la réponse des états, mit le siége devant Viane ; il fut repoussé avec vigueur par les habitants, et il ne put s'emparer que de Mendavi et de quelques autres bourgades. Pressés entre les Français et les Castillans ; les Navarrais préférerent se confier fà lAragon. Les députés allérent trouver don Pedro à Sos, sur la frontière, et offrirent de remettre leur différend à l'archevêque de Tolède, tout en réservant les droits de leur jeune reine : ils s'étaient liés à elle par un serment de fidélité, et ils ne se croyaient pas en droit de s'y soustraire. Une assemblée générale des ricos ombres et des évêques se réunit à Olite; on crut trancher cette difficulté délicate en arrétant le mariage de la reine Jeanne avec un fils de l’infant Pedro, et comme cette résolution devait provoquer l'invasion de la Castille, on promit cent quarante mille marcs d'argent à Pedro, pour les frais de la guerre qu'il allait soutenir dans l'intérêt de la Navarre, si ce mariage n’était pas plus tard accompli (4275).
Ce n’était pas avec la Castille seulement qu’on
devait redouter la guerre; Philippe le Hardi ne voulait pas laisser échapper la bonne occasion qui lui était offerte de mettre la main sur la Navarre. Il se déclara protecteur du royaume, fit fiancer la reine Jeanne par son fils Philippe le Bel, et conduisit lui-même une armée vers les Pyrénées. Le chevalier Eustache de Beaumarchais, nommé gouverneur, fut immédiatement chargé d'aller déposséder don Pedro de Montagut de l'autorité que lui avait conférée le peuple. Ce dernier se trouvait dans une situation très-grave : indépendamment de l’invasion française qui le menaçait et qui devait s’appuyer sur les habitants du quartier Saint-Nicolas, la population basque du bourg de la Navarrerie faisait cause commune avec les révoltés des provinces qui voulaient renverser son pouvoir, et un grand nombre d’entre eux, reçus avec acclamation dans ce faubourg, se préparaient à assiéger la haute ville. Cependant don Pedro de Montagut, soutenu par l'évêque Armingol et par dom Garcia Almoravid, réussit à résister pendant quelque temps aux attaques de ces deux partis acharnés ; mais il ne put rester maître de contenir la fureur de ceux-là même qui paraissaient lui obéir.
Le quartier habité par les Français fut assailli, saccagé, et un massacre général extermina jusqu'aux enfants à la mamelle. Telle était l’exaspération publique, que dom Pedro lui-même, ayant voulu mettre obstacle à ces atrocités, fut impitoyablement massacré *.
a Moret, t. JE, 1. xxiv, €. 11.
. Pendant ces tristes événements, Philippe le Hardi arrivait en Béarn à la tête de ses troupes. Le comte d'Artois, grand-père de la reine Jeanne, conduisit une premiére division à Morlaas; , Esquivat de Bigorre et Gaston de Béarn avaient trop d’intérêt à veiller sur la Navarre pour laisser la France intervenir seule et s'installer en souveraine dans cet état pyrénéen. Esquivat venait récemment d’ajouter à son domaine direct les belles vallées d’Argelès et de Barèges, cédées par Raymond Garcia de Lavédan en échange des basses terres de Prechac, d'Andrets et de Troignan ; il se réunit à Gaston de Béarn pour surveiller les opérations de la France, et tous les deux, suivant la vallée d’Aspe, pénétrèrent dans l’Aragon. Philippe le Hardi ne put conduire son corps d'armée au-delà de Sauveterre, le manque de vivres le contraignit à la licencier; Robert d'Artois parvint seul à Jacca et à Sanguessa (1276). Après avoir remporté quelques avantages sur les Navarrais et les Aragonais, il revint assiéger Navarrerie… Les habitants demandèrent à parlementer ; mais ies Français, commandés par le comte de Foix, le vicomte de Béarn, les sénéchaux de Carcassonne et de Baucaire, voulurent venger le massacre de Pampelune ; ils profitèrent de cet instant de trève, s'emparèrent de la ville par trahison, et passèrent la population par les armes. Rien n’échappa à cet acte de terreur ; quelques ricos ombres, qui s'étaient soustraits un moment au massacre, furent décapités les jours suivants. Le comte de Foix ne se montra pas le moins acharné dans cet
acte de vengeance, et Philippe le Hardi récompensa ses services en lui rendant tous les châteaux de la vallée de l’Ariége qu'il retenait en otages depuis leurs derniers démélés.
Les Navarrais, aidés par les Aragonaïs, ne tarderent, pas à reprendre Sanguessa et toute la partie orientale de la Navarre ; cependant les gouverneurs français, Etienne de Baumarchais et Guérin d’Ample-Puits, réussirent à les expulser. Ils firent la paix avec Alonzo de Castille, et la Navarre, recouvrant sa reine légitime, épouse future de Philippe le Bel, fut mise sous la protection de la France (1276).
Depuis l'expédition assez passagère de Louis VIII dans le Languedoc, les seigneurs pyrénéens avaient pu respirer du côté du gouvernement français; aucune expédition belliqueuse n'avait été renouvelée vers ces frontières; la cour de France avait borné ses tentatives d’agrandissement à de nombreux mariages avec les princes d'Aragon et de Navarre, mariages qui devaient donner aux invasions suivantes certaines apparences de revendications légales. Philippe le Hardi fut le premier à recommencer la guerre ; non content d’avoir épousé Isabelle d’Aragon, de donner son fils à Jeanne de Navarre, et de rétablir par les armes la jeune orpheline sur le trône de son père, nous allons le voir entreprendre la conquête du royaume d’Aragon pour y établir un de ses fils.
MOUVEMENT RELIGIRUX DANE LE XIII* SIÈCLE
L'Église prédicante et l’Église belligérante. — Instituts des pauvres catholiques. — Frères précheurs dominicains. — Pierre de Nolasque et les frères de la Merci.— Saint François d’ Assise et son ordre.— Décadence des ordres religieux. — Origine des parlements de Toulouse et de Béarn.
— Milice de la Foi. — Milice de Saint-Jacques. — Etablissement de l’inquisition., - Révolution dans l’architecture. — Monuments de style roman. — Naissance du gothique en Espagne. — Ses progrès en France.
— Temps d'arrêt imposé par la guerre des Albigeoïis.
La guerre des Albigeoïis introduisit dans la marche de l'Église militante deux modifications profondes qu’il est nécessaire de bien constater ; car lune fut une déviation funeste de l'esprit religieux , l’autre un progrès sensible de cette merveilleuse disposition du clergé à répondre aux besoins de chaque siècle à mesure qu’ils se faisaient sentir.
La lutte glorieuse de l'Espagne contre les Mores avait constamment vu les chevaliers et les prêtres marcher de front, et les armes à la main, dans le vaste champ de bataille qui s’étendait de Gibraltar aux Pyrénées. Toutes les classes ne formaient qu’un homme dans cette grande nation de combattants; au premier cri de guerre, tout chrétien devait pren-
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dre la lance ; la roture n’était pas une exemption, le sacerdoce n’était pas une excuse : dès qu’on avaitun bras et un cœur, on était membre de la grande milice de la croix. +
L'Église d’Espagne avait donc momentanément effacé de l'Évangile le principe : Æcclesia abhorret à sanguine ; mais à considérer le motif de cette exception du point de vue du salut de la chrétienté, peut-on blâmer ces pieux et héroïques évêques d’avoir pris le glaive des Machabées ? Oserait-on leur refuser admiration et louange, lorsqu'on réfléchit qu'ils furent de moitié dans le refoulement de l’islamisme au-delà de la Méditerranée?
Cependant cette innovation de circonstance devait avoir de pénibles conséquences. Lorsque les hérésies attaquérent, au nord des Pyrénées, le christianisme que le Coran harcelait encore au midi, le clergé français crut pouvoir s'inspirer de l'exemple de celui d'Espagne pour diriger contre les simples dissidents de Languedoc l'épée que les évêques de Tarragone et de Tolède pointaient si énergiquement contre une race oppressive et abhorrée. Les prêtres du Midi essayerent en vain de rétablir la différence des situations; nous savons que ses plus honorables représentants refusèrent d'employer le glaive à l’égard d'hommes égarés que la prédication pouvait ramener à la lumière ; les moines de Citeaux persistèrent à marcher sur les Albigeoiïs le fer, la flamme à la main, l’anathéme à la bouche, et de traiter les schismatiques plus cruellement
encore que les Espagnols ne traitaient les mahométans.
Toutefois, la propagande apostolique confiée à la prédication par le Saint-Siége, organisée par frere Dominique et l’évêque d’Osma, et définitivement remise aux soins des Frères-Précheurs , devenus plus tard les Dominicains, marcha de front avec les moyens oppressifs, et ses succès constants et durables devinrent la condamnation de la politique exterminatrice.
Frère Durand de Huesca, hérétique converti à la conférence de Pamiers, avait été le premier à fonder, dans sa ville natale, un institut inspiré par fa morale tolérante de l'Évangile. Les Pauvres-Catholiques (1207), autorisés par Innocent III en 1208, se propagerent rapidement dans lAragon et dans le Languedoc ; dès la seconde année de leur existence, ils possédaient des établissements dans les diocèses de Narbonne, de Carcassonne, de Nîmes et de Béziers.
Dominique marcha sur les traces de frère Durand ; il établit d’abord le berceau de l’ordre célèbre des Prècheurs dans les environs du château de Fangeaux, sur les limites du Razez et du Lauraguais (1207). Peu de temps après, touché de l’ignorance des pauvres filles nobles qui restaient exposées aux séductions d’un siècle corrompu, il fonda, non loin de Saint-Papoul, le monastère de Saïnte- Marie-de-Prouille, espèce de refuge de personnes du sexe réunies sous la règle de saint Augustin. Dominique compléta bientôt cette institution par un
monastere d'hommes, qui ne parait pas cependant avoir acquis une grande extension.
L'acharnement d’une guerre atroce, qui tenait constamment sous les armes les peuples du Nord et les peuples du Midi, arrêta pendant plusieurs années les progrès des nouveaux frères lrêcheurs. L'abbé de Citeaux, chef du parti de la guerre, parut avoir raison contre frère Dominique, chef du parti de la prédication, et ce ne fut qu’en 1215 que ce dernier put établir son ordre à Toulouse, dans l’habitation que lui donnèrent deux hérétiques convertis, Thomas et Pierre Cellani, maison qui existe encore et porte le nom d'{nquisition. Cet ordre, confirmé par Honoré III, prit dès lors des développements aussi considérables et non moins rapides que ceux antérieurement obtenus par les Bénédictins et les Templiers. Leur fondateur ne cessa plus de faire parcourir la France, l] pagne et l'Italie par des frères chargés d’établir de nombreuses succursales des couvents de Toulouse et de Fangeaux. Montpellier et Carcassonne recurent les premières ; les suivantes s’élevèrent de lautre côté des Pyrénées. Béranger de Palou dota Barcelone d’une maison de Prêcheurs en 1218. La mort de Dominique à Bologne (6 août 1221), loin d’arrèter les progrès des mendiants prédicateurs, parut au contraire en hâter la prospérité; en 4225, ils s’établissaient dans le bourg neuf de Bayonne; peu d'années après, dans la ville d’Orthez avec la protection des vicomtes de Béarn, qui fixèrent la
sépulture de leur dynastie dans leur église. L'ar-
chevèque de Narbonne leur donna un monastere dans sa ville épiscopale en 1231; Llérida Les reçut en 1230 ; le roi Jayme leur fit construire un couvent à Perpignan en 1244, un autre à Tarragone et un troisième à Gerona en 1254. Thibaut IL, roi de Navarre, fonda celui d'Estella en 1264 , et frere Pierre de la Cadirera celui de la ville d'Urgel en 1273. Le méime ordre existait à Puycerda en 1288, et à Colliouré en 1290. Nous voyons encore dans le testament de Thibaut II (1270), que Pampelune possédait des freres Prècheurs. Ce prince laissa des sommes assez considérables pour qu'ils s'établissent après sa mort à Tudella, à Sanguessa et dans quelques autres villes. |
L'esprit évangélique, rendu à toute sa pureté primitive par le chanoine d’'Osma, ne borna pas ses fondations à celle des dominicains : de nombreux disciples apportèrent à chacune des misères de l’humanité ur remède énergique et direct. Pierre de Nolasque, né au mas Saintes-Puelles, en Lauraguais, : ému des souffrances endurées par les chrétiens prisonniers des infidèles, fonda l’ordre militaire de la Merci, destiné à racheter les captifs. Jayme Ier d’Aragon s'empressa de favoriser un institut qui semblait plus spécialement créé pour les besoins de la ‘ Catalogne, dont les habitants étaient exposés, par _ leurs habitudes commerciales, à tomber entre les mains des corsaires musulmans. 1] tint à honneur de fonder leur première maison dans sa capitale, en
a Moret, t. IL, 1. xxi1, €. 7.
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00e 1218, et devint successivement le créateur de celles de Girone en 1219, de Tarragone en 1223, et de Tarraga en 1227. Il dota d'établissements semblables les villes de Perpignan (1229), de Tortose (1230), de Vic (1235), de Castellon d'Ampurias (1238), d'Agramont, de Montblanch (1240), de Segarra (1244), et de Berga (1249). Enfin les seigneurs de Santa-Colona installèrent cet institut militaire dans leur cité en 1270, et Prades eut un de leurs couvents en1290";
Cet ordre, si éminemment évangélique, marchait de front avec celui des Précheurs dominicains, et cependant hätons-nous d'ajouter que ces deux créations n’absorbaient pas tout le mouvement monastique. Les trinitaires, les augustins et les franciscains prirent encore un développement considérable. Les derniers notamment, fondés en Catalogne par saint François d'Assise, qui débarqua en 1214 à Barcelone, possédérent un couvent dans cette ville l'année de l’arrivée du saint fondateur; un autre à Llerida en 1226 ; un troisieme à Girone ; un quatrième, la même année, hors des murs de Pampelune, dans les champs de la Taconera; un cinquième à Balaguer (1227); un sixième à Tarraga (1248).
Les citoyens de Castellon d'Ampurias devinrent les fondateurs d'un couvent du même ordre, en 1276. Le roi d’Aragon en établit un à Villafranca de
a Feliu dc la Pena, t. ll, p. 30 à 71. — Héliot, Fond. Monast., t. I,
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— 227 — ; Panades, en 1284, avai l'expédition de Philippe le Hardi. Les habitants du territoire de Montblanch en dotèrent un autre en 1287 ; Perpignan reçut le sien 01292; | |
‘Quoique nous n’ayons pas'jugé les monastères de femmes assez importants pour obtenir place dans nos chronologies monastiques, nous croyons devoir rapporter que trois jeunes vierges, débarquées à Barcelone bientôt après saint François d’Assise, y fonderent, en 1233, la première maison des filles de Sainte-Claire... Les autres instituts firent aussi leurs efforts pour ne pas demeurer en arrière, et l’on vit s'élever successivement les trinitaires de Tortose (1213), les jacobins de Bayonne (1242), les carmélites de Llerida (1277), ceux de Girone et de Barcelone (1295-1299); les augustins et les carmes de Bayonne, vers 1264. Dans la Navarre, les mineurs possédaient des établissements à Vizoforado, à Estella, à Tolède, à Tarraçona, à Sanguessa, à Vittoria, à Estella, à Tudela et à Logrono; Thibaut II leur fit d'importantes donations dans son testament de 1270. Peu de temps après, la Guardia et Saint- Jean-Pied-de-Port obtinrent des couvents du même institut".
Mais, il faut le reconnaître, la séve monastique, ou pour mieux dire l’ére de la véritable influence des ordres religieux touchait à sa décadence. Après l'institution véritablement utile et importante des prédicateurs et des rédempteurs , le monachisme
a Moret, t. III, 1. xx, L. 7.
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ne produisit que des ramifications à peu pres inutiles, des subdivisions sans portée, qui n'avaient souvent d’autre raison d’être que l’admiration provoquée par quelque saint anachorete, et quelquefois un levain de discorde intérieure. Aussi les modifications aux règles ne portaient-elles que sur certains changements dans la couleur du costume ou sur quelques interversions insignifiantes dans l’ordre des exercices et des prières ; la mission sociale restait la même. Contentons-nous toutefois de con stater cette fâcheuse disposition : si elle ne fit que se révéler dans le x‘ siècle, nous la verrons se généraliser plus tard dans des proportions bien plus funestes.
Les institutions humaines ne font en général que se substituer les unes aux autres; la suppression des ariciennes coïncide avec l’avénement des nouvelles, et il ne faut pas hésiter à considérer l’établissement des parlements et des cours de justice permanentes comme les héritiers de l’autorité des monastères et des conciles. Nous avons eu le soin de faire remarquer combien ces deux phases de l’organisation ecclésiastique avaient fait d'efforts pour lutter contre le système oppressif des conquérants germains, et assurer aux populations vaincues des lieux d’asile et des droits protecteurs. Jusqu'au xrm° siècle, les peuples n’eurent guere d’autres garanties contre le despotisme et la violence que la trève de Dieu, l’inviolabilité des églises et des abbayes, et la puissance des évêques appuyée sur le droit d'excommunication. Quant aux cortés
ils s'occupaient de défendre les institutions, les intérêts nationaux, les prérogatives des trois ordres ; mais leurs réunions étaient trop rares pour qu’elles pussent s'appliquer suffisamment à la défense des intéréts individuels. A mesure que les territoires s’agrandissaient, que les princes étaient retenus hors de leurs domaines par des guerres lointaines, que les droits personnels se régularisaient, on sentait le besoin de donner à la justice une organisation plus continue que celle d’un concile, ou d’un prince qui se transportait de ville en ville, avec un certain nombre de conseillers pris au hasard, pour écouter les plaintes de ses sujets et trancher leurs différends en dernier ressort. Il était urgent aussi de séparer le pouvoir judiciaire du pouvoir législatif, réunis depuis l’origine dans le Béarn, le Bigorre, l'Aragon, la Catalogne et la Navarre. Ce fut en 1220 que la confusion inhérente à un tribunal trop nombreux décida Guillaume-Raymond et les Béarnais à installer une magistrature stable, qui püt s'appliquer exclusivement à la connaissance des lois, et le jour même où le vicomte et ses sujets se prétèrent serment, ils nommérent, avec l’assentiment de l’évêque de Lescar, douze jurats chargés de juger sans appel toutes les affaires. Les seigneurs de Navailles, d’Andoins, de Lescun, de Coaraze, de Gerderetz, de Gayrosse, de Gabaston, d’Arros, de Miossens, de Domi, de Miramont et de Mirepoix furent les premiers membres héréditaires de la cour majour; les deux évêques de Lescar et d’Oloron avaient le droit de
de se joindre à ces juges ; le vicomte était leur président *.
{, initiative prise par le Béarn ne tarda pas à être imitée par les États voisins. On ne saurait donner la date positive de la création du parlement de Toulouse, dont la juridiction s’étendait sur tout le Languedoc ; mais ce tribunal suprême apparait pour la première fois en 1262, sous la comtesse Jeanne, femme d’ Alfonse, frère de saint Louis. Les actes de ce régne nous apprennent que ce dernier comte de Toulouse présidait les séances d'un parlement de Justice en sa cour, notamment en 1266, époque à à laquelle il lui dénre pour présidents le chevalier Évrar Mateshans, Jean de Montmorillon et Guillaume de Plapale, revêtus du droit de choisir leurs conseillers. Le parlement de Béarn et celui de Toulouse présentaient donc cette différence notable : dans le premier, les douze conseillers inamovibles et héréditaires avaient été nommés par les états et revêtus de tous leurs pouvoirs judiciaires ; aussi la cour majour ne reconnaissait-elle aucune autorité qui 1 lui füt supérieure, et ses arrêts étaient sans appel au seigneur ; les membres du parlement de Tou. Jouse, au contraire, à l’imitation de ceux de Paris, étaient désignés par le comte, qui se réservait le privilége de pouvoir reviser leurs jugements”.
Quant à l'Espagne, elle parait être restée en arrière dans l’organisation des cours de justice per-
+ Faget de Baure, p. 166 et suiv.
b Faget de Baure, p. 166-170. — Vaissette, t. V.
manentss ; car nous devrons arriver en 1493, au regne de Ferdinand, pour assister à la création de l'audience royale, véritable reproduction du parlement de Toulouse et de la cour majour de Béarn. Mais il ne faut pas oublier que la magistrature du justicia en Aragon, celle de la députation en Catalogne et la surveillance des douze ricos hombres dans la Navarre, pouvaient, jusqu'à un certain point, tenir lieu de tribunaux inamovibles.
Après avoir constaté l’origine des cours judiciaires, qui devaient peu à peu remplacer les conciles, les ordres religieux, même les chambres nationales, et jouer un si grand rôle dans les xv°, xvi° et xyn° siècles, revenons à l’examen du mouvement ecclésiastique.
Pendant que l'esprit évangélique enfantait les prédicateurs, les frères de la Merci et les franciscains, le parti de la guerre prenait aussi ses mesures pour ne pas abandonner tout le terrain aux apôtres de la prédication. En 1220, le pape Honoré III avait sanctionné la fondation de lordre militaire de /a Foy, milice destinée à remplir, dans l'intérèt des Montfort et contre les Albigeoïis, le rôle des Templiers à légard des musulmans. Le légat Conrad lui donna pour chef frère Pierre Savaric, qui prenait la qualité de humble et pauvre mattre de la milice de la Foy, il s'engageait, avec tous ses frères, à donner aide et secours à Amaury de Montfort, à recevoir ce comte dans ses domaines et ses châteaux, et à détruire les hérétiques et les enne-
mis de l'Église,
Quelques années plus tard (1229), l'archevèque d'Auch organisait, dans la Gascogne, la milice de Saint-Jacques, sur le modèle du même ordre fondé dans le royaume de Léon en 1161, pour la défense de la foi et le maintien de la paix; ces deux instituts religieux et militaires tombèrent bientôt sous la réprobation qu'inspiraient les Monfort, et disparurent en 1261, avec la chute définitive de cette maison conquérante 2. |
Pendant l’organisation de ces forces militaires, le clergé du parti de la guerre tendait aussi à prendre une autorité considérable comme pouvoir poli. tique , en réunissant en ses mains la puissance ecclésiastique et la puissance séculière, Nous avons vu l’archevèque de Narbonne, Arnaud, usurper le titre de duc, et l’évêque d'Agde, Thédise, arracher à Raymond VIT celui de vicomte. Peu de temps aprés (1226), l’abbaye de Lagrasse obtenait du prince Louis la restitution de ses anciens fiefs, repris par les Montfort aux seigneurs du pays, el se faisait donner, pour compensation nouvelle , le droit de confisquer les terres des hérétiques. Quatre ans plus tard, le roi de France accordait à l’évêque de Maguelonne le privilége de recevoir le serment des licenciés et des docteurs de la Faculté de Montpellier, et plaçait ainsi cette importante institution sous la dépendance de ce siége épiscopal”?.
a Vaissette, t. V, Liv. xxxur. b Vaissette, t. V, liv. xx1v.
Ces divers essais de restauration catholique, mélés à des idées de domination temporelle, vinrent enfin résumer leur suprême effort, dans l’établissement de l’inquisition. Une bulle de Grégoire IX (avril 1233) mit les frères Prêcheurs en possession de cette magistrature exagérée dans tout le royaume de France, et le légat, évêque de Tournay, installa immédiatement deux inquisiteurs à Toulouse, deux à Montpellier et un nombre égal à Cahors, à Alby et à Carcassonne. On vit dés lors se régulariser dans ces provinces la coutume /égale de brûler vif ou de renfermer dans des prisons les hérétiques obstinés, et de condamner les absous aux pénitences canoniques et disciplinaires les plus diverses et quelquefois les plus étranges : par exemple, de porter deux croix sur leurs habits; de ne jamais manger de viande; de s'abstenir de certains autres mets; de se présenter plusieurs fois par semaine au prêtre de leur paroisse; de faire divers pélerinages; de garder le célibat ou la virginité, etc.
Le roi d'Aragon ne resta pas en arrière dans ce mouvement agressif organisé contre l’hérésie; il établit l’inquisition dans la Catalogne, et frère Raymond, qui fut canonisé dans la suite, obtint la charge de grand inquisiteur, Malgré l’appui énergique des rois d'Aragon et de France, le terrible tribunal n’eut pas peu de peine à s'établir et à fonctionner au milieu des populations peu soumises des montagnes. Nous verrons plus tard l'Aragon le repousser énergiquement et plus d’une fois avoir recours aux armes pour s’en affranchir. Le clergé, éprouvant le besoin
d'appuyer les inquisiteurs avec vigueur, réunit plusieurs conciles pour compléter leur organisation par des décrets propres à intimider les peuples. Celui de Narbonne fixa les bases de leur procédure expéditive (1227); celui de Béziers ajouta à cesdispositions fondamentales (1234) l’ordre formel 1° d'excommunier chaque dimanche les dissidents, leurs fauteurs et leurs recéleurs ; 2° de les saisir en tout lieu et de les remettre au pouvoir des évêques; 3° de considérer comme criminel tout réconcilié qui ne porterait pas sur son habit les deux croix réglementaires ; 4° de tenir enfin dans chaque église une liste des suspects.
Ces pouvoirs excessifs, loin d'augmenter l’influence du Saint-Office, ne firent qu'entasser sur lui les haines-qui ne cessaient de le poursuivre. Les habitants de Toulouse et de plusieurs autres villes expulsèrent le corps entier après avoir massacré plusieurs de ses membres ; les Narbonnais s’insurgèrent contre les inquisiteurs en 1235, et leur firent subir le même sort ; malgré ses efforts, le Saint-Siége ne parvint à les réinstaller que plusieurs mois après*.
Ils prirent un instant leur revanche en Aragon. Le concile de Llerida leur ordonna d'exercer des recherches minutieuses, non-seulement envers les vivants, mais encore envers les morts; le comte de Foix et de Castelbon, Roger-Bernard, déclaré suspect, fut excommunié par l’évêque d'Urgel, et l’on vit les franciscains et les dominicains, exécuteurs
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de ces sentences, exhumer dix-huit cadavres et les livrer aux flammes.
À côté des fondations qui touchaient directement à l’ordre moral, comme celles des prêcheurs dominicains, des frères de la Merci et des franciscains, le xi' siècle vit s’accomplir une révolution profonde dans le caractère général des institutions monastiques. Cette révolution, nous l'avons indiquée déjà dans le siècle précédent, en faisant connaitre le mouvement social qui avait supprimé la solitude des premiers établissements bénédictins, attiré la population et l’activité autour des monasteres, et absorbé ces derniers dans l’enceinte des villes. La guerre des Albigeois donna une plus haute portée à cette modification. Les monastères nouveaux des _prêcheurs, des frères de la Merci, des franciscains, renoncèrent d'une manière absolue à toute fondation dans la campagne; ils se firent une règle de placer leurs cloïîtres au sein des grandes villes, afin d’attaquer l'hérésie dans ses places fortes, et de la saisir directement et corps à corps. On peut s’en convaincre en consuitant la liste chronologique qui précède ; tous les monastéres du xui° siecle s'élèvent dans les cités. Des lors ils ne sont plus des lieux de retraite et de méditation purement contemplative, ils deviennent de véritables arsenaux de doctrine, de prédication et de direction militante.
Les couvents de date plus ancienne, entrainés par leur exemple, voulurent prendre part à cette grande expédition dirigée contre l’impiété, la corruption et la turbulence des populations urbaines ; ils aban-
donnérent en grand nombre leurs anciens établissements des vallées et des faubourgs, franchirent les murailles des villes, et se transporterent, à la suite des croisés, au centre des capitales conquises. Ce mouvement remarquable, cette espèce de prise d’assaut, n'éclata nulle part aussi énergiquement qu à Toulouse; tous les couvents placés hors des murs s’installèrent brusquement tra muros, apres le pass sage du prince Louis; cette tactique ne tarda pas à se répéter sur tous les points du Languedoc d’abord, et successivement dans la France et dans l’E:pagne entieres *,
L’enveloppe matérielle a des rapports trop directs avec la pensée humaine, qu’elle est chargée d’abriter et de manifester aux yeux, pour qu’il soit permis de garder le silence sur une transformation de l'architecture, qui coïncida avec ce mouvement intérieur de l'existence monastique, d'autant que le clergé resta à la tête de cette question d’art comme il s'était maintenu au premier rang de la réorganisation civile et politique ; nous voulons parler de Ja substitution du gothique au roman, de l’ogive au plein cintre, de l'élégance hardie à la solidité harmonieuse et forte. Ne sommes-nous ‘pas d’ailleurs naturellement amenés à examiner la forme du temple et celle du cloître, après avoir dit un mot du mouvement opéré dans l'esprit du clergé régulier et séculier qui les habitait?
Et d'abord, il ne faut pas oublier que la civili-
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sation chrétienne avait marché sur les traces de la civilisation romaine, et commencé ses conquêtes par les Pyrénées orientales et les bords de la Méditerra- _née. Narbonne et Tarragone, avaient été les deux foyers antiques d’où le christianisme s'était avancé peu à peu vers l'Espagne du nord et la Gaule du _midi... Aussi les premiers évêchés s’étaient-ils établis à Elne, à Carcassonne, à Barcelone, à Girone, à Llérida. La partie occidentale des Pyrénées n'avait entendu les prédications évangéliques que beaucoup plus tard, et les Cantabres restaient encore dans un état rapproché de l’idolàtrie, alors que les peuples du littoral de la Méditerranée vivaient à l'ombre d'évêchés nombreux, d’abbayes importantes.
Le littoral narbonnaïis ne se borna pas à ètre le centre du mouvement ecclésiastique et politique ; il vit renaître les beaux-arts, notamment l'architecture, cette fille ainée du sentiment religieux.
Ce fut encore un souffle de Rome, un souvenir de la reine du monde, qui ranima le feu sacré du grandiose et du beau, si brutalement traité par les barbares. Le voyageur qui parcourt ces contrées pittoresques ne peut se soustraire à une admiration réfléchie, à l'aspect imposant des vieux monuments chrétiens du Roussillon et de la Catalogne. Leurs pieux architectes obéirent évidemment à une pensée d'imitation romaine qui mérite un examen attentif.
Lorsque les conquérants germains eurent broyé l'Empire sous les pieds de leurs chevaux, et forcé
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les peuples à se réfugier dans les montagnes, ceux-ci ne retrouvèrent à leur retour que Îles débris de leurs basiliques. 11 fallut s'occuper de les reconstruire, et ils prirent pour modèles les ruines roinaines dispersées sous leurs yeux... Cet enfantement de l'architecture nouvelle produisit le style roman, dont le plein cintre devait être la base génératrice.
L'Europe entière se mit bientôt à l’œuvre, et l’arc complet, la demi-circonférence, présidèrent partout aux premières édifications; mais avec une différence notable: c'est que là ou l'architecture romaine Jéguait de nombreux fragments de bas-reliefs, de chapiteaux et de frises, supérieurement travaillés comme dans le Roussillon et la Catalogne, le style roman naquit tout orné d'ornementations, tandis que sur les points où Rome n'avait presque rien laissé, comme dans les contrées du Nord et de l'Ouest, même dans la Vasconie et la Navarre, l’arc élémentaire et grossier présida seul aux constructions, et ne sut sentourer que des ornements les plus élémentaires.
La forme des premieres églises du Roussillon, que nous pouvons étudier dans celles de Serrabone, d'Arles, de Fondfroide, de Cuxa, de Saint-Martin du Canigou, de Coustouges, de Prades, de Cornélia, d'Elne; celles de Catalogne et de Lampourdan qui subsistent encore à Barcelone, à Urgel, à Girone, à Vic, et qui datent, la première de 1040, les deux suivantes de 1035, la dernière de 1058, ne sont pas réduites aux proportions mesquines, à l’art sec et
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lourd qui caractérisent les ébauches romanes. Le plein cintre n’y repose pas sur des piliers informes, sans proportion et sans élégance. Leurs architectes laborieux et patients ont historié les chapiteaux des plus capricieux entrelacements d'animaux et d’arbustes; ils ont enroulé les cannelures et les câbles autour des colonnes et des soubassements; surchargé les arcades de plusieurs rangs de losanges, de chevrons et de méandres; ils ont prodigué les feuilles de palmier et les feuilles d’acanthe, suprêmes productions de l’ornementation antique ; il les ont imitées avec une exactitude remarquable, et nous restons confondus aujourd'hui devant les entablements de Coustouges, de Saint-Michel de Cuxa, de Serrabone, d’Alet, de Touloujes, etc.
Mais si la sculpture de convention se prêtait à l’interprétation d’un ciseau patient, quoique inexpérimenté, il n’en était pas ainsi de la statuaire. La nature vivante, sur laquelle le compas n’a rien à faire, ne pouvait se contenter d'une imitation scrupuleuse et patiente ; elle exigeait de longues études, complétées par une expérience que les artistes de cette première renaissance ne pouvaient atteindre d’un bond. Aussi leurs ébauches de bas et de haut relief présentent-elles ces épatements informes et inintelligents qui formérent le cachet de la statuaire du vin‘ au xn° siècle, dans toutes les parties de l’Europe.
Ce qui doit surtout frapper dans l'architecture catalane et roussillonnaise, c'est cet aspect grandiose et imposant, ces formes durables, cet appareil à pierres colossales, qui portent une si vivante
empreinte de l’antique, et aspirent comme lui à l'éternité. Nulle autre province n'offre dans ses monuments l'ampleur de la façade à colonnes de Serrabone, ou des vastes quadrilatéres des tours de Saint-Martin de Canigou, de Prades, de Cornélia, des. voûtes ruinées du second de ces monastéres, qu'on prendrait encore pour une dépendance du Colisée. |
Ce caractere de NE et de majesté se retrouve dans la Caldshes et le Roussillon, jusque dans les monuments de l'importance la plus secondaire, et laisse son SN dans les détails les plus légers. Il est évident qu'une même pensée a présidé à l’élan architectonique de cette double province, patrie de la race visigothe. Cette école, qui se distingue par de si belles qualités, mériterait de prendre rang dans l’histoire de l’art, sous le nom d'architecture catalane. La première elle a osé employer le marbre dans les surfaces planes des murailles, à l’exemple de l'Italie. Le cloître d'Elne, l’église de Gustojas, le portail de l’église de Boulou, la plupart des édifices de Saint-Michel de Cuxa, sont formés de blocs polis de différentes couleurs.
Près du Roussillon, dans la vallée de l'Aude, le vieux monastère d’Alet, construit en matériaux non moins précieux, mais depuis longtemps détruit, offrait une imitation naïve des monuments de l’antiquité, que nous ne retrouvons plus aujourd'hui que dans le baptistère de Poitiers; aussi prenait-on, dans ces derniers temps, ces deux chefs-d'œuvre d'architecture byzantine pour des temples païens.
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1 époque romane fut si fertile en mouuments dans le Roussillon et dans le diocèse de Narbonne, qu’on retrouve à chaque pas, perchés sur les montagnes, perdus dans les vallées, des chapelles, des monasteres et des baptistères de ce style, qui peuvent lutter quelquefois avec les constructions dont nous avons déjà parlé. Nous citerons le magnifique cloitre de Fondfroide, l’église d'Arles, la cathédrale d’Elne, la porte du palais épiscopal de Narbonne, celles de l’église de la citadelle à Perpignan, et de Saint-Jean-le-Vieux; une autre dans la galerie haute du palais des rois de Majorque ; les archivoltes de Touloujes, de Cornelia, de Villefranche, de la maison abbatiale de Cuxa ; les églises de Saint-Martin, d'Estarar, (près de Mont-Louis), celle de MHolist, constatées dans des titres du x° siècle, celles d’47gustrina, de Dorres, de Sallagora, d'Embrix, de la Blagua, mentionnées dans la consécration de l’église d'Urgel, en 819; celles de Lahorre, de Formiguerra, fondées en 873; nous nommerons encore dans le Capcir, la chapelle de Conat, près de Villefranche, celle d’4g/y, dans la vallée d'Estagel, meme la façade de la fontaine champêtre de Cotelet.
L'étude des monuments roussillonnais peut mieux que toute autre nous fournir l’occasion de suivre les différents progrès de l'architecture romane, et de reconnaître, à la forme, la date des constructions. Les premiers essais d'imitation romaine reproduisent les pleins cintres des portes, les archivoltes et les pieds-droits par angles carrés, sans évasements ni arcs fuyants. On peut classer dans cette premiere
période, qui ne dut pas dépasser le vire siècle, les portes de Saint-Michel-de-Cuxa, et la fenêtre sans colonnes qui surmonte l’une d'elles. Plus tard, les architectes s’enhardissant, ménagèrent un arceau intérieur dans l’arceau principal ; des colonnettes furent placées dans les angles concaves laissés aux points de jonction ; enfin, à mesure qu’on se rapprocha du xn° siècle, les archivoltes se multiplièrent dans les portes comme dans les fenêtres; les premières fürent partagées en deux baies par une colonne placée sous le tympan ; les secondes se subdivisérent en deux où en trois ouvertures. Les ar— cades des cloitres subirent les mêmes lois, comme on peut le reconnaitre à Fondfroide, à Serrabone et à Tarragone ; les feuillages, habilement travaillés, et le plus souvent mêlés à des animaux, furent substitués aux damiers, aux tètes de clous, aux losanges, aux méandres et aux tores tronqués qui avaient réoné d’une manière à peu près absolue dans la seconde époque.
Mais ces règles, assez fidèlement observées dans le Roussillon et dans la Catalogne, perdent, il faut le reconnaitre, une partie de leur portée en s’éloignant de ces provinces. À mesure qu’on se rapproche du pays de Foix, du Comminges et de l’Aragon, on ne retrouve plus d'œuvres importantes où les artistes aient prodigué les complications des arcades multiples et les riches sculptures, qui peuvent servir à constater l’âge des monuments.
La cathédrale de Carcassonne, la basilique de Saint-Gaudens, l’église de Saint-Béat, ne sont que
des fragments où les vastes carrés de pierre et de marbre ont été remplacés par le tuf de moyen appareil, quelquefois par la brique et le caillou. Plus d’ornements, plus de feuilles d’achante, plus de colonnes torses : quelques ébauches de palmiers et de losanges, quelques essais avortés de chapiteaux y représentent seuls les essais naïfs d’un ciseau mal habile, Le cloître de Saint-Bertrand offre cependant d’assez beaux détails; mais l’église, romane par son porche, par ses bas-côtés, et assez grandiose dans l’ensemble, est dépourvue des ornementations qui nous ont surpris dans l'architecture roussillonnaise : l’ogive l’a saisie à mi-construction ; elle a envahi les voûtes et les contre-forts. Quant aux chapelles de Noëé-sur-la-Garonne, de Bagnères de Luchon, de Valcabrère, de Saint-Exupere d’Arrau, de Sarrancolin, de Saint-Aventin et d'Oo, elles ne présentent que quelques traces de style roman, sur leurs porches ou dans leurs absides ornées d’arcatures.
Les mêmes témoignages de déchéance se retrouvent dans l’Aragon, à Jacca, à Huesca, où les débris du roman ne nous sont parvenus que mutilés par le gothique et bien plus encore par la Renaissance. L'architecture qui nous occupe laissa quelques autres basiliques dignes tout au plus du nom d‘oratoires, à Saint-Savin, à Saint-Sever-de-Rustan , à Mazères, à Tasque-sur-l’Adour, à Assoute près des Eaux-Bonnes, à Sainte-Croix-d’Oloron et à Saint- Vincent de Salies; des églises un peu plus considérables à Tarbes, au Mas-d’Aire et à Saint-Sever, cap
de Gascogne; de simples chapelles à Billalba, à Arre, à Varios-Planos, dans la Navarre ; à Bettelu et à Yeso dans les provinces basques.
Ce fut sur cette couche romane que le gothique vint établir sa domination à la fin du xxr° siecle, et qu'il acheva de la consolider dans le xm®. Cette époque de transition, inaugurée par le mélange du plein cintre et de l’ogive à lancettes, débuta par des œuvres assez importantes, avec cette particularité remarquable qu'elles ne présentent pas de marche décroissante de lorient au couchant comme les précédentes; elles s’élevérent en même temps et avec la même hardiesse dans toutes les provinces à la fois. Le xu° siècle, délivré de toute invasion du coté des Mores et des Franks, exalté par les croisades de la Judée, imprima à la construction des cathédrales gothiques une impulsion jusqu'alors inconnue. Il faut inscrire sur la liste des productions de ce tàätonnement qui cimenta la fusion des deux coups de compas, d’abord Saint-Nicolas de Pampelune, chef-d'œuvre d'harmonie romano-g0thique; la collégiale de Pamiers, mélange plus confus et plus indécis, où le clocher commence à adopter la forme octogone ; Saint-Victor-de- Montesquieu-Volvestre, église de la fin du xi° siècle, et dans laquelle l’ogive domine à peu prés exclusivement ; la chapelle des Bleus et la basilique de Notre-Dame-la-Noire, de la mème ville ; l’église de Luz en Bigorre, dont l’abside ronde est percée d’une rangée de fenêtres à lancette ; celle de Rieux- Mérinville, commencée au vu siècle, terminée seu-
lement au x, et qui présente la superposition des pleins cintres et des ogives de cinq siècles successifs; la nef de Fondfroide, construite à la fin du xI° siècle (ses piliers romans se terminent en colonnettes gothiques), le cloître de la même abbaye (se.
petites arcades romanes sont engagées, par trois et par quatre, dans de plus grandes ouvertures ogivales); celui d'Arles, dont les colonnes géminées supportent des lancettes; l’ancienne église de Saint- Etienne de Toulouse, immense voûte à l'arête infléchie, commencée parRaymond VI, pendant la guerre qu’il soutenait coutre Montfort, et interrompue par cette lutte funeste,
La Catalogne place au rang de ses monument:
de transition le cloître de Tarragone, qui reproduit assez fidèlement celui de Fonfroide, avec ses grandes arcades ogivales divisées par trois pleins cintres romans.
Une fois le érsipaine amet il se propage, il se généralise; le plein cintre est complétement abandonné, et l’Europe se couvre de. _merveilles gothiques.
Nous ne tenterons pas ie débrouiller le chioh qui obscurcit l’origine de ce style; qu’on trouve I germe. de l’ogive dans l’antique aqueduc de Tus- _culum ou dans le palais de Cosroës ; qu’elle passe en Egypte au vir siècle pour prendre possession du Nekia ou Nilomètre, de la mosquée d’Ibn-Touloun, œuvre du 1x siècle, et de celle d’Abazar, ouvrage du x1°, ces recherches, fort intéressantes d’ailleurs,
Dent céder le pas ane question préjudicielle : Ni. 16"
celle de savoir s’il n’en a pas été de l’ogive comme d'une foule. de découvertes : conséquences natu-
relles de: la logique de la civilisation, conclusions :
nécessaires des prémisses posées dans largument
de. l'esprit humain : ces solutions apparaissent. simultanément sur plusieurs points du. globe ;. elles ne’sont pas une invention individuelle, : mais. ‘un échelon de la spirale de l'humanité. | Quelle qu’ait été l’origine de cette RE architecturale, elle coïncida avec les premières croisades ; c'est là le fait incontestable, fondamental. Des ce moment, les chrétiens, mis en rapport avec la civilisation orientale, reçoivent une grande impulsion artistique; leur imagination s’exalte en face des monuments arabes, et le style gothique : est inventé. Nous disons le style gothique:et non pas seulement le style ogival : l’ogive est un élément essentiel de ce style, maïs il ne le constitue pas tout
entier. On aurait pu construire des basiliques et des
cloitres de tiers-point, sans changer les caractères
généraux des édifices romans, qui étaient la soli-
dité, la massivité romaine, témoin les premières
tentatives du xx° siècle, qui se contentèrent de don- | ner une légère surélévation aux clefs des voüteset |
des ouvertures: Les architectes du xm°agirent plus
radicalement. La'variété des’ détails, la richesse de
lornementation: orientale devinrent, sous leur di-rectiôn, les principes nouveaux des constructions. chrétiennes : non point qu’ils obéissent à une imi=.
tation servile; les mahométans, ennemis de l’ina-
gerie humaine, se bornaient à combiner des orne!
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ments de fantaisie, des arrangements de lignes brisées, à l'exclusion de toute reproduction dela na-
ture; les chrétiens, au contraire, basèrent les règles de la sculpture sur la copie des plantes, des hom-
es et des animaux. L'architecture romane. était une contrefacon-évidente de l'architecture. romaine; celle du xx‘ siecle: fut une imitation de la végétation naturelle ; laicathédrale dévint une forêt taillée en pierre; Le flèches et les clochetons étaient des peupliers:et des cyprès; les colonnettes et les nervures étaient des branches entrelacées; les:trois ou les cinq nefs, des allées latérales ; les nlibiat des troncs d'arbres; les voussures, des guirlandes de fleurs et de plantes grimpantes; les chapitéaux et les pinacles, des bouquets de feuillages dans lesquels jouaient les écureuils et les singes, les oiseaux et les enfants.
À ces différences près, tout en se faisant une flore
à eUx, un bestiaire à eux, une iconographie à eux,
les architectes chrétiens empruntèrent aux monuments orientaux l’amour des détails porté jusqu'à la profusion; ils leur dérobèrent même les parties les plus essentielles des édifices religieux : la coupole du transept et les galeries des cloitres. Hätons-nous d'ajouter cependant que les Espagnols se montrérent toujours infiniment plus sobres d’ornements extérieurs que les Flamands et les Picards. Teurs cathédrales se distinguèrent d’ailleurs, de celles du Nord, par des différences notables : elles eurent des bas-côtés presque aussi élevés que la grande nef, des fenêtres étroites, basses,
et bien souvent on leur substitua de simples oculus placés très-haut... L'Espagne, enfin, répudia les clochers percés à jour, terminés en flèche, et les remplaça par des tours imposantes, couvertes en terrasse et très-peu ornementées. UE |
Nous espérons que cette rapide revue d’architecture ne paraitra pas indigne des observations plus importantes qui précèdent. Tout se tient, tout se die dans l’histoire; le génie d’un peuple, l'esprit d’une époque se révèlent dans le caractère des monuments comme dans les chartes des rois et les actes des conciles (1).
(1) Voir notre Archéologié pyrénéenne à la fin de ce III: vo- _lume et du Ve.
INVASION DE LA CATALOGNE PAR PHILIPPE LE HARDI
Le roi de Majorque épouse Esclarmonde de Foix.— Premières cortèg à Perpignan. — Agrandissement de cette capitale. — Le comte de Foix attaque le roi d’Aragon.—Pedro III contraint le roi de Majorque à lui rendre hommage. — Nouvelle invasion du comte de Foix en Aragon. — Le roi d'Aragon se brouille avec la cour de Rome et la cour de France. — Pedro III attaque la Navarre. — Philippe le Hardi envahit le Roussillon.— P. dro s’empare de Perpignan, — Fuite du roi de Majorque. — Pedro rentre dans la Catalogne. — Philippe le Hardi franchit les Pyrénées. — Passage du col de la Massane. — Prise de Roses.— Les Aragonnais portent secours à leur roi. — Destruction de la flotte francaise. — Typhus dans le camp.— Retraite de Philippe.— Son armée est détruite dans les gorges des montagnes. — Il meurt à P rpignan. — Philippe le Bel lui succède, — Mort de Pedro LL. — Avénement de son fils Alonzo.
La mort venait d'enlever Jayme le Conquérant (27 juillet 1276) dans le monastère de Poblet, ou il avait revêtu l’habit religieux à ses derniers moments, Vainqueur des Mores dans vingt batailles rangées, maitre des royaumes de Majorque, de Valence et de Murcie, enlevés aux Musulmans et réunis à Aragon, il emportait au tombeau la réputation
méritée de grand homme de guerre et d’habile politique; mais la gloire et la puissance qu’il avait élevées à leur apogée sur le trône d’Aragon, devaient, aprés lui, commencer leur marche décroissante. Luimême en avait posé l’élement funeste, en divisant ses États entre ses deux fils, Pedro et Jayme, car ce partage affaiblissait la monarchie et enhardissait les projets du roi de France.
Après avoir été couronné à Saragosse avec son frère Pedro, devant l'assemblée générale des Etats (1276), Jayme, roi de Majorque, de Roussillon, de Montpellier, de Valespir, de Conflens et de Cerdagne, avait essayé de consolider sa dynastie en
épousant, le 24 septembre 1275, Esclarmonde, sœur. du comte de Foix, Roger-Bernard. Elle s'était con-
stitué en dot trois mille marcs d'argent perpignannais, ou cent cinquante sols melgoriens ; et le roi de Castille s'était rendu à Perpignan pour assister à la cérémonie nuptiale, afin de contribuer à l’élévation d’une puissance dont il espérait employer le concours à détruire le royaume de Barcelone. Ainsi la Castille et la France avaient les yeux fixés sur le nouvel État; leurs rois se rencontraient dans la même voie pour donner carrière à leur ambition ; ils considéraient la monarchie de Perpignan comme le point d'appui sur lequel ils devaient placer leurs leviers politiques pour ébranler l'Aragon, déraciner sa dynastie et s’en partager les fragments. L'histoire du royaume de Majorque ne sera que le développement de cette pensée immuable des cabinets d’Espagne et de France; ils en poursuivront la réa-
lisation avec une inébranlable persevérance, et ils ne mettront de bornes à leurs tentatives que lorsqu'ils auront absorbé, le premier toutes les provinces situées au midi des Pyrénées, Valence, Aragon, Catalogne, îles Baléares; le second, les domaines de Montpellier, de Roussillon, de Cerdagne et de Valespir.
Tolède, il faut le reconnaitre, ne cédait pas à un simple mouvement d’ambition, en adoptant cette ligne politique; sa propre conservation se trouvait intéressée à la destruction du royaume Arago-Catalan. Jayme le Conquérant en avait tellement développé l'étendue et la puissance, que la Castille commençait à craindre pour sa propre existence : le plus léger revers pouvait la mettre à la merci de son terrible adversaire. Mais la Providence, qui envoie les grands princes aux royaumes qu’elle veut élever aux plus hautes destinées, et impose les incapables à ceux qu’elle se propose de
‘laisser périr, devait bientôt retirer à l’Aragon les
hommes de génie qui l'avaient si souvent gouvernée ; elle allait, au contraire, départir à la Castille ses monarques les plus illustres, et conduire ainsi la dynastie barcelonnaise à sa déplorable destinée. Les luttes fratricides des rois de Barcelone et des rois de Majorque devaient servir de prélude à ce regrettable dénouement.
Après avoir visité le Roussillon, Montpellier, les iles Baléares (1277), pour recevoir l'hommage de ses sujets, Jayme avait fixé la résidence des rois de Majorque à Perpignan ; il célébra cet événement par
des fêtes et des tournois offerts aux nombreux chevaliers accourus d’ Aragon et de Catalogne, de Gascogne et de Languedoc, k. prit soin bientôt après de confirmer les priviléges et les coutumes écrites et non écrites de sa capitale, ainsi que. Is libertés et les institutions octroyées par son pere à ses divers États (1230). A la suite de ces préliminaires obligés, il réunit pour. la première fois les cortès particulières du royaume de Majorque, à limitation de celles de } Aragon étde la Catalogne, et donna enfin à Perpignan des développements di- AG de son nouveau titre.
La vieille ville, située dans la plaine, s étendit par une enceinte fortifiée jusqu'aux deux collines voisines, et renferma des propriétés appartenant aux Templiers. à l’évéque d’Elne, aux Frères-Mineurs, à la Rédemption, aux Frères de la Pénitence, et aux Grands-Carmes; on s’occupa d’y bâtir une église qui devait prendre le nom dé Réale (royale), et le palais neuf s’eleva sur le monticule qui dominait la campagne. Les grands priviléges assurés aux citoyens qui viendraient peupler cette nouvelle cité, y attirerent sans retard les habitants des bourgs et des villages les moins éloignés.
Mais c’était en vain que la jeune monarchie de Majorque transportait sur ce point oriental des Pyrénées un éclat jusqu'alors inconnu ; le partage des États d'Aragon n’en faisait pas moins sentir déjà ses funestes conséquences. Le royaume de Majorque, plus faible en étendue et en population, devait naturellement chercher à s'agrandir et à se fortifier
en s'appuyant sur les ennemis de l’Aragon. Celuici au contraire, irrité par la perte de ces riches provinces, était purté à les reconquérir : impulsion fatale qui allait exciter les haines et les discordes et se terminer par une affreuse guerre ci- -vile, Pedro IIT cependant n’était pas le plus ardent à combattre la division des États de son père; les ricos ombres, qui n'avaient jamais sanctionné cette mesure, se montraient plus impatients de reprendre les iles Baléares et le Roussillon. Pedro résista d’abord ; la guerre contre les Mores, qui avait procuré a son pere de si vastes domaines et le surnom de conquérant, absorbait encore son ambition. Satisfait d’avoir protesté en secret contre le démembreiment, du vivant mème de Jayme, il attendait des” circonstances plus favorables pour agir ostensiblement et avec vigueur. Cette temporisation, jointe au rÉRALS qu'il mettait à venir jurer à Barcelone le maintien des li-. bertés catalanes, fut sur le point de lui être funeste. | Le comte de Foix, beau-frère du roi de Majorque, possédait des fiefs considérables dans la Catalogne, notamment le comté de Castelbon et la vallée d'Andorre: il n'aurait pas été faché d'y joindre a Catalogne tout entière, ou du moins de la réunir aux États du roi de Majorque, son allié. Il fait un traité avec ce dernier, lui promet pendant cinq ans secours et alliance contre Pedro 111, et il intrigue si bien auprés des ricos ombres qu'il provoque un soulevement presque général dans l'Aragon. Les rebelles se réunissent aussitôt, et marchent sur Barcelone; cependant le viguier Gombal de
Benavent fait une sortie à la tête de la milice et les force à abandonner leur butin et à rentrer dans les montagnes. |
À cette nouvelle inattendue, Pedro TIT, qui était occupé à combattre les Mores révoltés de Valence, accourut sur les lieux, donna des explications aux seigneurs Catalans, et fit même la paix avec le comte de Foix, qu’il avait intérêt à détacher du parti de son frère ; mais il avait surtout à cœur de se venger de Jayme ; il profita de son retour sur la ligne des Pyrénées pour lui contester la possession de ses États, pénétra dans le Roussillon à la tête d'une armée considérable, et le royaume de Majorque aurait peut-être cessé d’exister, si le comte de Foix n’était accouru au secours de son beau-frère. Profitant du traité de paix qu'il venait de faire avec Pedro IIT, il interposa son arbitrage, prit la défense du testament de Jayme le Conquérant, et le différend fût terminé au prix d’un acte d'hommage que le roi de Perpignan fut tenu de faire à celui de Barcelonne (1278.
Cette cérémonie de soumission eut lieu dans le cloitre des dominicains de Perpignan, sousla garantie de Roger-Bernard de Foix, des comtes de Paillars et d’Ampurias, du vicomte de Castelnau, de dix autres barons, et des syndics des villes de Perpignan et de Majorque : serment funeste pour Jayme, mais d’une haute importance pour l’Aragon; car il rattachait par les liens du vasselage les vastes domaines séparés de la monarchie et relevait contre les projets de la France la barrière des Pyrénées. Les disposi-
tions agressives de Philippe le Hardi étaient si évidentes que Pedro Ill exigea, pour le cas où la guerre éclaterait, la cession des places de Majorque, de Perpignan et de Puicerda ; il assujettit son frère à conserver dans le Roussillon la constitution de Catalogne, à n'employer que les monnaies de Barcelone, à l'aider envers et contre tous, à ne plus tenir enfin de cortesen Roussillon, mais à venir assister coume vassal à toutes celles qui se réuniraient en Catalogne.
Ce traité si habilement conçu ne faisait pas l’affaire du comte de Foix, qui voyait ainsi le Roussillon, dont il avait cru s'emparer par le mariage de sa sœur, entièrement soustrait à son influence ; il profita du premier prétexte pour rompre la paix avec Pedro, renouvela sa ligue avec les seigneurs d’Urgel, de Paillars, de Villemur, de Cardonne et fit sa déclaration de guerre (1280). Le quartier général de l'insurrection fut transporté à Balaguer, dont le formidable château fermait toute communication entre l’Aragon et la Catalogne. Cependant le roi de Majorque resta fidèle au traité de paix : loin de se joindre au comte de Foix, il vint au secours de son frère, et l’aida à fair: le siége äe Balaguer. La ville fut emportée d'assaut, Bernard-Roger resta prisonnier, et son vainqueur le fit en fermer à Siurana.
Pedro IIT ne tarda pas à récompenser Jayme de ce service; il prit ses intérêts contre le roi de France qui voulait usurper la seigneurie de Montpellier, et les trois rois se réunirent à Toulouse pour régler leurs différends. Pedro et Philippe le Hardi avaient, il est vrai, des revendications réciproques à s'adresser. Le
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premier réclamait le Fenouillède, Carcassonne, le Rasez, cedés à saint Louis par Jayme le Conquérant : Philippe y répondait par d’autres exigences sur plusieurs fiefs de Catalogne *.
Ce n’était pas sans motif que Philippe redoutait une invasion du roi d'Aragon dans le Languedoc; il continuait à retenir le comte de Foix dans ses prisons et menaçait de s'emparer de ses places fortes. Le roi de France voulut le prévenir, il fit un traité avec Maguerite de Montcade, femme du comte prisonnier, et lui promit 400 livres de rentes pour la mettre à même de garder tous les chà teaux du comté de Foix et les défendre contre les Aragonais. Il prit les mêmes précautions dans le Narbonnais en faisant promettre au vicomte Aymeric d’armer les citoyens au premier signal. Ainsi, tout en parlant de paix, on se préparait à la guerre”.
Malgré de longues discussions entre les trois rois pendant leur conférence de Toulouse, l’entrevue n'eut d’autres résultats que de faire rompre des lances dans quelques tournois brillants. Mais un grave sujet de discorde allait bientôt éclater entre la France et l’Aragon, et favoriser les projets agressifs de Philippe le Hardi. La lutte entre Mainfroid et Charles d'Anjou dans la Sicile fut le signal de la prise d'armes.
En Pedro II, appelé par les habitants de Palerme, avait débarqué en Sicile en 1282, pour com-
PE Gest. Phil. ALT, p. 137. — Ferrer, an 1280, p.78. ° Veissette, {. VI, p. 204-205.
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battre Charles d'Anjou. Celui-ci, indigné de cet acte d’hostilité, défia le roi d'Aragon, et offrit de faire décider du sort de la Sicile par cent chevaliers français et cent chevaliers aragonais. La rencontre devait avoir lieu à Bordeaux sur les domaines du ro; d'Angleterre. Cependant le pape, Martin V, réussit à empêcher le combat. Il prit même si chaudement le parti de Charles d'Anjou, qu'ii excommunia Pedro, délia ses sujets des devoirs de fidélité, et supprima son titre de roi.
En Pedro répondit à cette Nictente attaque par l'ironie : ilse contenta de se donner le nom de soldat aragonais, père de deux rois, maître de la mer, et pas un de ses sujets ne songea à respecter les foudres d’un pape en colère.
Philippe le Hardi prit la chose plus au sérieux. Il cherchait depuis longtemps l’occasion de pénétrer au-delà des Pyrénées par la Catalogne comme par la Navarre, et de recouvrer les frontières de l'Ebre posées par les Karlovingiens. De son côté Pedro voulait reconquérir le Roussillon et envahir la Navarre dont les habitants, opposés - au parti français, l’appelaient de tous leurs vœux. Ce royaume devint le théâtre de leurs premiers démélés, et Pedro essaya d’abord d’éloigner son compétiteur, Sancho de Castille, en gagnant sa recunnaissance par l'offre de quelques secours dans sa querelle avec son pére, Alonzo | AS IOIGEne: En conséquence les deux rois se réunirent à Campillo, près de Tarasçonne, et Sancho renonça à toutes ses pré-
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tentions sur la Navarre en paiement de l'appui que Pedro III lui promettait (1282). |
Aussitôt ce dernier se disposa à prendre Pampelune, Philippe le Hardi prévint cette invasion en mettant une armée assez nombreuse aux ordres du maréchal Dampierre, gouverneur de Navarre; et comme des complications très-graves vinrent à la même époque appeler toutes les forces de Pedro III sur un autre point, Dampierre put se jeter dans la Castille, enlever même quelques places du bas Aragon, notamment Lérida, et rentrer à Pampelune avec un butin considérable. Malgré ce succès passager, les efforts de l’Aragon firent comprendre à Philippe la nécessité de conclure le mariage de son fils avec la princesse Jeanne, et l’union des deux époux fut aussitôt consommée à Paris le jour de l’Assomption 1284. |
La Navarre appartenait donc à un fils de France; il fallait en asseoir un second sur le trône d'Aragon pour compléter la conquête des Pyrénées. Le pape Martin épousa chaudement le parti de Philippe le Hardi, afin de se venger de Pedro qu'il avait inutilement dépossédé. Il donna l’Aragon à son fils Charles, et le roi de France, armé de cette bulle, réunit une armée formidable pour se mettre en possession de ce bel apanage. Marseille, Aiguesmortes, Génes, Narbonne se remplirent de vaisseaux prêts à porter trois cent mille hommes dans la Catalogne. Cent _ quarante galéres devaient protéger ces bâtiments de transport; Philippe prit l’oriflamme à Saint-Denis,
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et il partit avec ses deux fils, Charles et Philippe le Bel. Ta reine, le légat, les dames de la cour suivaient l’arrière-garde escortés par la plus haute noblesse du royaume. |
Les préparatifs immenses de cette entreprise, l'application à son avantage des indulgences attachées aux croisades, ne permettaient de douter ni de la résistance qu’on s’attendait à rencontrer dans les Pyrénées, ni de l'importance qu’on attachait à la conquête de l'Espagne. C'était un véritable renouvellement des expéditions des Karlovingiens. Les Aragonais ne négligèrent rien pour tenir tête à l'orage. |
Pedro III se häta d’abord de se réconcilier avec les seigneurs catalans, même avec le comte de Foix qu’il tenait encore prisonnier. Il fit avec ce dernier une trève de trois ans (1284), régla tous leurs différends à l’endroit du Castelbon et du diocèse d’Urgel, et ne retint en Ôtage que sa fille Constance, destinée à devenir la femme de l’infant Alonzo.
Jayme de Majorque, placé sur la route de l’armée française, n’osa pas cette fois respecter le serment de vassalité qu'il avait fait à son frère Pedro. Il ouvrit le Roussillon aux troupes de Philippe, espérant obtenir en échange de ce service le royaume de Valence, qui lui avait été promis par Martin V; deux de ses fils servirent de garantie pour la sincérité de son alliance. |
Pedro n’ignorait aucune de ces intrigues; il demanda néanmoins à traverser le Roussillon pouraller à la rencontre des Français; mais il éprouva un
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refus formel de la part de son frère; refus qui ne l'empêcha pas de conduire quelques troupes à travers les P ÿrénées, et d'arriver sous les murs de Perpignan sans rencontrer d’obstacle, tant les Roussillonnaïis prenaient le parti de l’Aragon contre la France. Après avoir campé près de la ville, Pedro en enfonça les portes, avec le projet d’enlever son frère. Le vicomte de Cardonne, ayant refusé de se prêter à ce coup de mâin, reçu tordre de se retirer. Jayme était retenu malade dans son palais encore inachevé. Saisi à l'improviste, il renouvela entre les mains de Pedro la promesse de lui livrer toutes les places du Roussillon ; mais soupçonuant bientôt qu'on voulait le retenir prisonnier, il s'enfuit par un égout, et parvint à se réfugier au château de Laroque.
À la nouvelle de sa disparition, les Perpignannais crurent qu'il avait. été assassiné ; ils s’ameutèrent contre Pedro, chassèrent du château quelques officiers catalans et les gardèrent pour Ôtages. Pedro ne manqua pas de prendre sa revanche; il se saisit de la reine Esclarmonde, de ses deux fils et d’une infante, les fit mettre en lieu de süreté, et se présenta devant l’émeute. Malgré l’exaltation du peuple, il parvint à se faire écouter en demandant aux citoyens de choisir entre les Aragonais et les Français ; il leur donna sa parole qu’il ne venait à Perpignan que pour défendre le Roussillon contre J'invasion étrangere, et cette assurance fit déposer les armes. Cependant il ne crut pas pouvoir résister en deçà des Pyrénées ; il laissa des garnisons dans certaines places et repassa la frontière, trainant après
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lui la reine de Majorque et ses enfants. Mais arrivés à la Jonquière, il les remit en liberté, et les confia à un habitant de Carcassonne, qui les conduisit dan: cette ville... L'armée française approchait (1285). Philippe le Hardi avait laissé sa femme à Narbonne, place de commerce très-importante, où les vaisseaux de tous les points de la Méditerranée venaient aboutir, et avec laquelle Gênes et Pise avaient récemment renouvelé leurs anciens traités maritimes (1278) *.
| Ce caractère commercial de Narbonne, espèce de république italienne par sa richesse et ses vastes relations, ne doit pas être perdu de vue. Ses habitants, liés par des actes de 1224, de 1225, de 1244, avec ceux de Marseille, d'Hyères, de Nice, de Vintimille, étaient possesseurs privilégiés du commerce de Tortose, depuis les concessions de Raymond Béranger (1 148), et de Raymond de Moncade (1271) ; ils envoyaivnt des ambassadeurs dans tous les grands comptoirs d'Italie, y entretenaient des consuls permanents, et possédaient avec les Marseillais les deux comptoirs principaux des Gaules ”.
Arrivé avec ses deux fils au fort de Salces, Philippe le Hardi rangea son armée en bataille. D'innombrables ribauds la précédaient, et ravageaient le pays avec leur brutalité caractéristique. Les sénéchaux français de Carcassonne, de Toulouse et de Beaucaire, le comte de Foix et plusieurs autres ba-
a Vaissette, VI, p. 194.
b Vaissette, VI, p. 159.
rons suivaient le corps d'armée de Philippe le Hardi, après lequel venaient les troupes de Picardie, de Normandie, de Flandre, et enfin les cinq mille chevaux, et les nombreux condottieri à la solde du légat.
Ces bataillons hétérogènes campèrent bientôt sous es murs de Perpignan. Philippe vint joindre le roi de Majorque, réfugié à Laroque, obtint aisément la remise de toutes les places du Roussillon, et la levée du ban et de l’arrière-ban. Alors les Français prirent possession des châteaux de Laroque et de la Cluse; mais Elne, Collioure et Perpignan, dont la haine pour les Français était plus forte que leur attachement à Jayme, fermèrent leurs portes, et se disposèrent à faire une vigoureuse résistance. Philippe, intimidé par ces préparatifs, renonça à l’attaque de la capitale, à condition que ses habitants s’engageraient à ne pas inquiéter son armée. Elne ne fut pas aussi heureuse ; prise d'assaut le 25 mai, les bourgeois et la garnison aragonaise furent exterminés, et la ville livrée aux flammes. Cette victoire sanglante engagea Philippe à s'emparer de Perpignan, malgré la promesse contraire qu’il avait faite aux consuls ».
Il est vrai que Pedro IV descendait la montagne avec ses troupes, et qu'il devenait utile d'appuyer les mouvements de l’armée française sur cette place. Pour en hâter la conquête, on ne craignit pas d'avoir recours à la trahison. Les consuls et les prin-
a Çurita, ann. 1. 1v, ©. 60. — Carbonel, Coronica. — Feliu, t. IE 1. xn. — (esta comilis barci.
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cipaux habitants furent attirés hors des murs sous prétexte de parlementer; dès qu’on les eut sous la main on les fit prisonniers et les troupes entrèrent dans la ville. Les Perpignanais indignés voulurent courir aux armes; ils repoussèrent d’abord les Picards de lavant-garde; mais ils ne purent résister longtemps aux troupes qui débouchaient par toutes les portes; ils furent contraints de céder, et les Français occupèérent la capitale du royaume de Majorque.
Il restait encore à franchir les Pyrénées, et c'était la forteresse sur laquelle Pedro comptait le plus. Jamais la noblesse de cette partie des montagnes n’avait montré plus d’élan pour défendre sa nationalité derrière ses remparts de granit aux créneaux gigantesques. Le comte d’Ampurias s'était chargé de garder les passages de Baniouls et de la Massane. Rocaberti de la Jonquière surveillait le Pertus, Pedro lui-même défendait le col de Panissas. Les Français, intimidés par l'immense développement de tentes qui couronnaient les monts, restèrent quinze jours à considérer ces fortifications naturelles, où les pics servaient de donjon et les gorges de meurtrières. Ils finirent cependant par choisir leur passage, et se dirigerent vers le col de Panissas, que domine aujourd’hui le fort de Belle-Garde, et sur lequel planait alors la tour de Pompée. Philippe et le légat firent encore sommer Pedro de céder la couronne. « Mes ancêtres l’ont conquise par le sang, répondit » fièrement l’Aragonais ; ceux qui veulent me l’en- » lever doivent l’acheter au même prix. »
-#idel
L'attaque du col de Panissas fut la réponse du roi de France; mais avant qu'il arrivât aux troupes aragonaises, les paysans almogavares, embusqués en avant-garde, firent rouler une innombrable quantité de rochers, et les Français, écrasés par ces projectiles, durent renoncer à leur tentative. C’en était fait d'une invasion si laborieusement préparée, si quelques espions, peut-être les religieux de Saint- André de Sorède, qui dépendaient de l’abbaye de Ja Grasse, près de Narbonne, n'avaient indiqué le col plus facile et peu connu de la Massane. Aussitôt Philippe y envoya, pendant la nuit, le sénéchal de Toulouse avec deux mille pionniers; ceux-ci parvinrent à se soustraire à la vigilance du comte d’Ampurias, et le roi de France s’empressa de diriger son armée vers ce passage. Pour y parvenir, les troupes devaient défiler sous les créneaux du château de Montesquieu ; Philippe espérait aisément l’emporter d’assaut, car il n’était défendu que par la châtelaine ; mais cette femme héroïque, secondée par les paysans almogavares, défendit si vaillamment son manoir, que le roi dut tourner la position et renoncer à un siége qui lui aurait fait perdre un temps précieux.
L'armée française s’engagea donctout entière dans la hourquette de la Massane, et mit quatre jours à la traverser. Pedro, interdit et trompé dans son attente, fut obligé d'abandonner une ligne de défense devenue inutile, et il se retira à Pérala de avecses barons. Les Pyrénées étant franchies, il ne fut pas difficile à Philippe d'occuper tout le Lampourdan depuis Collioure jusqu’à Blannes. Il choisit le port de Roses
pour le quartier général de sa flotte, et s'empara du château de l’Ers où le légat donna à son fils Charles l'investiture du comté de Barcelone.
Les voiles françaises ne tardèrent pas à débarquer des vivres et des munitions impatiemment attendues. Alonzo, iufant d'Aragon, soutenu par son père et par le comte d’A mpurias, attaquérent le convoi; les Français coururent à son secours, et l’escarmouche devint une véritable bataille. Cependant l'infant dut battre en retraite sur Peralade ; il abandonna même cette place presque aussitôt, et son seigneur, l’énergique comte de Rocaberti, l’incendia, comme on avait fait de Figuière, afin d'enlever aux Français toute forteresse de süreté *.
Pendant ce temps Philippe avait entrepris le siége de Cardonne, et Pedro fortifiait les châteaux des environs pour harceler les Français sur tous les points. Le péril était grave pour le roi d’Aragon; la Castille, dont il avait longtemps attendu les secours, l’avait ouvertement abandonné; et, chose plus grave, les ricos ombres d’Aragon, abusant de ce privilége de l’union qui leur donnait le droit de se liguer contre le roi, pour le punir de la violation des fueros, refusaient de prendre part à cette guerre défensive, afin de se venger de leurs longues querelles avec Jaÿme le Conquérant. Néanmoins lorsqu'ils virent les Français se rapprocher de leur pays, le péril national les décida à prendre les armes”. Les gentilshommes se réunirent; les
a Voyez Montaner, c. 123.
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chevaliers de Masnada et les infantones vinrent grossir l’armée de Pedro, et leur arrivée ramena la victoire dans le camp aragonais. Trois mois s'étaient écoulés depuis l'entrée des Français en Ampourdan, et l’époque des revers était arrivée pour eux. L’amiral d’Aragon, et celui de Catalogne, Roger de Loria et Raymond Marquet, attaquèrent la flotte française près de Roses, coulèrent bas ou prirent la plupart de ses vaisseaux et s'emparèrent de cette ville. On peut prévoir les conséquences de cet echec : l’armée privée de vivres et de munitions sous les murs de Gironne fut bientôt décimée par une affreuse épidémie *.
Les Espagnols voyant une vengeance du Ciel dans le typhus qui moissonnait leurs ennemis, applaudirent d’abord à ces cadavres d'hommes et de che vaux abandonnés dans la plaine sans sépulture. Mais leur odeur pestilentielle, les essaims de moucherons que leur putréfaction enfanta, ne tardèrent pas à propager la mortalité dans les murs de Gironne. Les Français n’en furent pas moins obligés de renoncer au siége. Philippe le Hardi, malade luimême, passa la revue de ses troupes campées sur les cendres de Péralade. Quatre mois après avoir traversé les Pyrénées, il ne lui restait de ses deux cent mille combattants ? que 3,000 chevaux et 43,000 hommes. Le 30 septembre ces débris reprirent le chemin du Roussillon, faisant escorte au roi de France, porté mourant dans une litière; mais
a Carbonel, Cronica de Aragon.
b Zurita, dan. d'Aragon.
cette fois la ruse des moines de Sorede ne devait pas leur faciliter le passage des Pyrénées. £n Pedro en occupait tous les défilés avec ses troupes, et les terribles paysans almogavares garnissaient la crète des montagnes, avec d’abondantes provisions de rochers et de rouleaux de bois.
C’en était fait de l’armée , de la noblesse française et de Philippe lui-même, si Pedro n'avait mis une générosité chevaleresque à sauver le roi, le légat et les principaux barons. Philippe le Bel, qui comprenait la gravité de la situation, l'avait fait prier, au nom de sa sœur Isabelle, reine de France, de sauver au moins les jours de la famille royale. Pedro promit et tint parole. Pour mieux détourner la vengeance des Aragonaïis et des Catalans, Philippe fit courir le bruit que son père n'était plus, et que sa litière ne renfermait qu'un mort. Le stratageme réussit ; lorsque cette litière, aux rideaux noirs et baissés, parut au col de Pertus, les Aragonaïis, placés sur les hauteurs, essayèrent bien de fondre sur la garde ; mais Pedro arrêta cet élan en massant ses soldats, dit Montaner, avec une Jjaveline de chasse, pour les empêcher d'attaquer l’escorte, qui ne pouvait se défendre. Aussitôt qu'elle fut passée, Pedro, à bout de forces et d’éloquence, ne put contenir plus longtemps la vengeance nationale. Les Almogavares, ces Vascons des Pyrénées orientales, lui criérent avec la brutale fierté de leurs montagnes : Senor rey verguenza demos en ellos.… Malgré la résistance de Pedro, ils finirent par dire hiramosles !.… Et ils se ruërent sur les débris des
troupes françaises, brisant, hachant, hommes, chevaliers et coffres de bagages. On aurait dit, assure Montaner, mille bücherons abattant les arbres d’une forêt‘. |
À la suite de cet horrible massacre, l’armée française couvrit de ses cadavres les gorges du Roussillon, et les Pyrénées orientales eurent, à leur tour, leur funeste journée de Roncevaux. Le cardinal légat ne dut qu’à la bonté de sa mule le bonheur d'échapper au désastre, et telle était sa terreur qu'il courut jusqu’à Perpignan, sans oser regarder ce qui se passait derrière lui. Le roi de Majorque et les chevaliers de Roussillon, de Conflans et de Cerdagne qui attendaient. Philippe le Hardi, bannières déployées, ne reçurent dans leur capitale qu’un fugitif épuisé par le typhus, et quelques jours après ils ren-
daient les honneurs funèbre à la dépouille mortelle du roi de France (2 octobre 1285).
Philippe le Bel, à peine âgé de dix-sept ans, reçut.à la fois la couronne, le commandement de l’armée , et continua de battre en retraite vers la France. En passant à Narbonne, il fit inhumer Îles chairs de son père dans la cathédrale de Saint-Just, etSaint-Denis ne reçut que ses ossements ?,
Le désastre de Philippe le Hardi n'avait pas assouvi la haine des Aragonaiïs ; ils étaient résolus à
passer la frontière. Averti de leurs dispositions, le
sénéchal de Carcassonne mit toutes les villes en état
a Ramon Montaner, Cronica del rey. — Féïiu, t. I, p. 95 à 100. b Vaissette, VI, p. 225. — Carbonel, Cronica de Aragon.
de défense, et ordonna aux seigneurs T'erriers de sé tenir prêts à marcher au premier signal. Ces précautions ne furent que trop promptement justifiées ; Roger Doria, amiral de la flotte catalane, débarqua deux mille hommes au grau de Sérignan, près de Béziers. La population levée à la hâte se porta en grand nombre à sa rencontre pour repousser son attaque ; mais l'amiral dispersa ces milices mal disciplinées, les poursuivit jusqu'aux portes de Béziers, et brüla le bourg de Sérignan. Le lendemain il s’empara de tous les bateaux amarrés au grau d’Agde, prit cette ville d'assaut, fit massacrer tous les habi tants, depuis l’âge de quinze ans jusqu’à celui de soixante, réduisit les maisons en cendres, mit les environs à feu et à sang, et détruisit un corps de quatre mille hommes qui voulait l'expulser du territoire *.
L’élévation de Philippe le Bel coïncidait avec l’avénement d’un nouveau roi d'Aragon.
Pedro IIL n'avait pas joui longtemps de sa victoire ; au moment où il se disposait à marcher contre la Castille, il avait rendu le dernier soupir à Villafranca, un mois après Philippe le Hardi, et son fils ainé, Alonzo IIT, après avoir juré de respecter les fueros à Barcelone, avait reçu la couronne à Saragosse des mains de l’évêque de Huesca, comme la constitution l’exigeait.
Avant de nous lancer dans le courant de la politique nouvelle de ces deux jeunes princes, retour-
a Vaissette, VI, p. 231-232,
nons dans le Béarn et la Navarre. Des événements d’une gravité presque égale nous y appellent, car nous touchons à cette réunion du Béarn et du comté de Foix qui devait élever, au nord des Pyrénées, une principauté assez importante pour pouvoir lutter avec la Navarre et prendre sa part d'influence dans les graves et longues discussions de l’Aragon et de la France.
RÉUNION DU BÉARN AU COMTÉ DE FOIX
Mort d’Esquivat. — Expédition de Gaston dans la Castille. — Cession de ses domaines à son gendre Roger-Bernard de Foix. — Affaire de la succession du Bigorre. — Prétentions de la Navarre. — Arrêt du parlement de Paris. — Mort de Gaston. — Guerre entre La Navarre et l’Aragon. — Hostilités d’Alonzo d'Aragon et de Jayme de Majorque. — Ligue de la
France et de la Castille contre l’Aragon.— Paix entre l'Aragon, la France et la cour de Rome. — Le roi de Majorque y est sacrifié. — Nouvelle organisation du Saint-Office en Aragon. — Troubles à ce sujet.
Le comte de Bigorre, Esquivat, qui avait conduit, avec Gaston de Béarn, quelques compagnies à Pampelune, à la suite de Philippe le Hardi, venait de mourir à Olite en 1283, et pour achever de compliquer sa succession, il avait institué sa sœur Laure
=— 2741 — de Chabannes son héritière universelle, Pendant que ce comte abandonnait la lutte et que sa dépouille mortelle était transportée à l’abbaye de l’Escaladicu, à côté de celle de Pétronille, Gaston de Béarn restait sous les armes, et recevait même du roi d’Angleterre la proposition d’envahir la Castille.
Le vicomte accepta (1283) moyennant mille marcs sterlings pour frais d'armement, indépendamment des dépenses de la guerre laissées à la charge de l’Angleterre. Cette expédition prit bientôt des développements tout autres que ceux d’une invasion de mercenaires. Gaston ne se borna pas à réunir les forces que ses propres domaines pouvaient lui fournir, il fit appel à ses deux gendres, les comtes d’Armagnacet de Foix, et attendit l’arrivée de leurs contingenst. Le premier ne répondit pas à son attente; mais Bernard, récemment sorti des prisons du roi d'Aragon, lui conduisit cinq cents chevaliers, deux mille varlets, et contribua au gain d’une brillante victoire qui fut remportée sur vingt mille Castillans 2,
Cet exploit eut des conséquences plus importantes que celles d'augmenter la gloire de Roger. Rentrés à Orthez, « Présents tous les barons de Foix » et de Béarn qui étaient là, raconte Froissard, » Gaston prit son fils le comte de Foix, et dit ainsi : » Beau-fils, vous êtes mon fils, beau, certain et » loyal, et avez gardé mon honneur et l'honneur » du pays ; le comte d'Armagnac, qui a l’ainée » filles des miennes, n’est pas venu me défendre,
à Chronique de Jean Froissard,
» pourquoi il a forfait; et vous hérite de toute là » terre de Béarn, vous et vos hoïîrs; mais je prie, » veuil et commande à tous mes sujets qui scelient » et accordent avec moi cette hérédité, beau-fils de » Foix, que je vous donne. » Tous répondirent : « Nous le ferons volontiers. » Ainsi les comtes de Foix sont devenus vicomtes de Béarn. |
Des titres plus authentiques confirment le récit du chroniqueur. Raymond d’Auge, gardien des Cordeliers de Toulouse, rapporte que Gaston, étant au château de Gabarered, et voyant que Constance, sa fille, ne voulait point se remarier, donna le Béarn aux comtes de Foix, moyennant cinq mille livres. Quelques jours apres, il réunit la cour à Morlas, émancipa Marguerite, femme de Roger-Bernard, et fit sanctionner sa résolution en présence de ses quatre filles, des chevaliers et des représentants des communes (1286). Tout en léguant et en inféodant ses domaines directs, Gaston s’engagea à maintenir libres les châteaux nécessaires à la défense du pays, tels que Orthez, Sauveterre, Oleron, Moneins, Salies, Pardiès, Montgiscar, Morlas, Asson, Igon, Montaner, Lambige, Pau, Pontac, Saint-Bouës, Belloc, Mongaston, Navarreins, Garos, Lobieach, les vallées d’Osseau, d’Aspe et de Barretons. Enfin les terres cédées au comte Roger devaient toujours être assujetties au Béarn par un vasselage direct.
Une dernière clause portait encore que le comté de Foix et la vicomté de Béarn resteraient désormais unis sur la tête des héritiers de Catherine,
— 213 — UE Pour mieux consolider ces dispositions, Constance, devenue héritière du Bigorre par la mort d'Esquivat, cédait à Catherine tous ses droits sur ce comté, sur le Gévaudan et sur le Brulhois. Il ne restait plus au comte de Foix qu'à prendre possession de ces vastes héritages pour mettre le sceau à la puissance qu’il cherchait depuis si longtemps à étendre sur les Pyrénées françaises ; mais cette entrée en jouissance devait rencontrer des obstacles à l'égard du Bigorre, Car plusieurs prétendants restaient sur la brèche, et le moins inquiétant n’était pas Jeanne de Navarre, femme de Philippe le Bel. Elle ne fondait ses droits, il est vrai, que sur les offres d'Esquivat à son grand-oncle Leycester; mais elle faisait occuper le fort de Lourdes par un de ses capitaines, et le roi de France pesait sur la question de tout le poids de son ambition redoutable.
Nous ne fatiguerons pas le lecteur par les détails d’un procès qui nous entrainerait dans les plus mo. notones discussions de jurisprudence féodale. Ta cour de Guienne , saisie de l'affaire, finit elle-même par s'en lasser; et elle laissa trainer en longueur un débat qui pouvait soulever contre elle le ressentiment des cinq compétiteurs mécontents.
Les embarras ne se bornaient pas à l'attribution de la propriété directe du Bigorre. La suzeraineté soulevait des questions non moins délicates. L'Église du Puy avait assigné le roi d'Angleterre devant Île parlement de France, et la reine Jeanne de Navarre se rattachait aux intérêts de cette église, Quant
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au roi de France, il est à remarquer qu'il ne se croyait aucun droit à cette suzeraineté, ce qui vient appuyer notre opinion sur la conquête passagère de Clovis et de Karlemagne, et prouver que le Bigorre, comme tous les autres États du nord des Pyrénées, n’avait eu des relations de vasselage qu'avec les Etats du sud. Le parlement français consacra ce principe (1290) ; il condamna les prétentions du roi d'Angleterre et confirma celles de l'Église du Puy sur le comté tout entier, à l'exception du château de Lourdes qu'il eüt été fâcheux de retirer à Ja reine de Navarre. |
Cet arrêt fit lever le séquestre placé par les Anglais, et Constance, rentrant en possession de ce fief, augmenta les droits de là maison de Foix, mais sans lui en octroyer encore la jouissance.
Roger Bernard reçut bientôt une compensation propre à lui faire attendre plus patiemment la remise de ce territoire. Le robuste Gaston, qu’on pourrait surnommer le Batailleur, arrivait au terme de sa carrière (1286). Négociateur de la paix convenue à Oloron entre les rois d'Aragon et d’Angleterre, et signée définitivement à Campfranc en 1287, il avait dü, comme garant, engager ses terres d’'Aragon, de Catalogne et de Majorque, en retour de celles de Cabillon et de Lados de Gascogne, que le roi d'Angleterre lui avait rendues après la conclusion de ce traité. A la suite de ces arrangements, il avait pris part à l'alliance du roi d'Aragon et de don Lopez de Biscaye, contre le roi de Castille ; mais à la première bataille, la ligue avait été dissoute par
à 09 le départ du roi, appelé brusquement de Barcelone en Sicile, etGaston, rentrant dans le Béarn, avait été atteint de la maladie qui devait l’enlever à ses sujets. Après avoir fait des legs nombreux aux couvents et aux hospices, affecté ses domaines de Majorque au paiement de ses dettes, et ordonné d'envoyer cinq gens d'armes en Terre-Sainte pour remplir le vœu qu'il n'avait pu exécuter lui-même, il expira le 26 avril 1290, et fut enseveli dans l’église des frères prédicateurs d'Orthez, sépulture préférée des membres de sa famille.
Son héritier, Roger-Bernard, avait déjà reçu le serment des états de Béarn à l’époque de la conrfimation des donations de son bienfaiteur; sa prise de possession ne fut donc qu'une conséquence naturelle du décès de son beau-père, et l’histoire n’a constaté d’autres oppositions que celle de l’évêque de Lescar, qui réclamait quelques domaines, et dont le concile réuni à Nogaro par l’évêque Sanche justifia les prétentions.
Pourquoi les communes et les barons auraientils protesté contre la fusion des comtés de Foix et de Béarn? ces deux pays n’avaient-ils pas eu jadis les mêmes souverains, ne devaient-ils pas chercher à s'assurer les avantages si incontestables de la réunion de l’Aragon et de la Catalogne? n’était-il pas évident enfin que l'alliance intime des principautés centrales des Pyrénées était le seul moyen d'arrêter les prétentions toujours plus envahissantes de la France, et de résister au choc de cette puissance établie déjà dans la Navarre, et luttant contre les
rois de Majorque et d'Aragon? Or la guerre de ces trois compétiteurs était loin d’avoir été terminée par le désastre de Philippe le Hardi, et nous n’allons plus cesser d’en suivre les désastreuses péripétiessous le règne des successeurs de Pedro III.
En montant sur le trône de Barcelone Alonzo II avait hérité des vues politiques de son père (1285); ne pouvant atteindre les Français dispersés, il poursuivit la guerre contre Jayme de Roussillon, pour le punir de son alliance avec Philippe. Il s’empara d’abord des iles de Majorque et d’Ivice, puis il rentra dans l’Aragon pour tenir les cortes à Saragosse et repousser les atiaques des Navarrais (1286). Philippe le Bel, immédiatement après son mariage avec Jeanne de Navarre et son sacre à Reims, avait envoyé Clément de [aunay gouverner ce royaume et venger sur les Aragonais le désastre de Philippe le Hardi. Les Français, avantageusement placés sur les frontières d’Alonzo, profiterent de ses démélés avec le roi de Majorque pour l’attaquer; mais Alonzo courut à leur rencontre, les repoussa, et les contraignit à faire la paix, à la fin de 1286. Avant ce dénoüment, l’infortuné Jayme avait voulu seconder l'attaque des Français; il envahit la Catalogne et poussa son attaque Jusqu'à Castelnau. Il prit mal son temps pour commencer la guerre; Alphonse IIT, libre du côté de Ja Navarre, par son accommodement avec la France, revint précipitam ment dans ses Etats, et obligea son oncle à repasser les Pyrénées (1287).
La paix entre Ja France et l’Aragon n'avait pas de
bases très-solides ; un an après (1288), les hostilités se renouvelerent. Les Franco-Navarrais attaque rent Sauveterre, s’en rendirent maîtres, et Jayme, de Majorque, se hâta de descendre dans la Catalogne pour assiéger Cortavignon. Alonzo ITT, non moins actif que Pedro, l’attaqua à la hâte; il le contraignit à battre en retraite, le poursuivit dans le Roussillon, en traversant la Cerdagne, mit à feu et à sang le Conflans etle Capsir, et s'empara même de LA pendant que Jayme échouait devant Ja place de Ribes.
Cette lutte offrait tout l’acharnement d’une lutte de famille. Le comte de Paillars combattait pour le roi d Aragon ; son frère, Raymond-Roger, soutenait les intérêts de Jayme. Ce Raymond ayant fait la paix avec Alonzo, Jayme, furieux, fit défier en combat singulier et le traître et le roi son complice. Mais Alonzo ne voulut pas jouer une couronne contre un coup de lance, il refusa le cartel et la guerre continua ses fureurs.
Philippe le Bel, roi de France et de Navarre, parut d’abord épouser les intérêts de Jayme et de son propre frère Charles, qui avait reçu du Saint- Siége l'investiture des Etats d'Aragon. Il fit publier par le sénéchal de Carcassonne qu'il ne pouvait y avoir ni paix nitrève avec Alonzo IT, défendit à tous ses sujets d'entretenir des relations, même commerciales, avec les Aragonais, et ordonna aux gentilshommes de se réunir à cheval et en armes à Carcassonne, pour y attendre ses ordres ; ilse rendit lui-même dans cette ville avec la reine de Navarre,
afin de rafférmir le dévouement de ses sujets, et fit. tout préparer pour une expédition prochaine, destinée à prendre la revanche de celle de Philippe le Hardi *. |
Ses projets trouvèrent de l’écho dans les populations du Languedoc. Le vicomte de Narbonne, Avmeric, signala son ardeur en faisant arrêter les «mbassadeurs d’Alonzo, et en jetant dans les fers Bernard d’Urban, accusé de vouloir favoriser l’agression d’une flotte catalane ?.
_ Pour attaquer l'Aragon avec plus de chance de succès, Philippe étendit saligue jusqu’à la Castille. Sancho IV vint le trouver à Bayonne (1290), et les deux rois signèrent un traité d’alliance offensive et défensive ; cependant ils ne tardérent pas à renoncer à leur invasion. Philippe le Bel jugea plus prudent de consolider sa puissance dans la Navarre et de l’établir dans le Bigorre et le pays de Foix, afin de supprimer la lacune qui séparait le Larguedoc de son royaume basque. Cette entreprise était assez nécessaire. Le vicomte Roger-Bernard, habitué à régner en souverain, refusait toute obéissance aux sénéchaux de Toulouse et de Carcassonne, et s’opposait, les armes à la main, aux sentences des officiers du roi. Philippe le Bel ne pouvait tolérer cette résistance, quelque justifiée qu’elle püt être par la vieille indépendance des seigneurs de Foix. Il donna ordre à ses deux sénéchaux d’envahir les do-
a Zurita, Ann.,c. 4, p. 99.
b Vaissette, VE, p.238.
maines de Roger-Bernard, et ce ne fut qu'après une très-vive résistance que ce dernier, vivement appuyé par les Catalans, consentit à faire avec Philippe le ” Bel un traité qui l’obligeait à livrer deux châteaux, à payer 200 livres tournois, et à remettre son fils entre les mains du roi de France *.
Philippe avait tellement à cœur de pouvoir agir efficacement sur la lisière des Pyrénées, qu'il entama des négociations avec l’Aragon, de concert avec la cour de Rome, afin d’éloigner toute inquiétude de ce côté, et il fut stipulé, par le traité de Tarascon, (1290) qu’Alonzo III restituerait la Sicile à son frere le prince de Salerne, qu’il jurerait obéissance au pape, et que le Saint-Siége lui rendrait l'investiture de l’Aragon.
Toutes les parties avaient lieu d’être satisfaites, sauf Charles de France et Jayme de Roussillon; l'un y perdait son royaume, et l’autre son titre de roi; ce titre était supprimé dans l’acte signé par les deux monarques, et les Etats de Majorque devaient rentrer sous la puissance du roi d'Aragon, qui devait indemniser les enfants de Jayme de la perte de cette couronne. Les rois de Palerme et de Barcelone eurent bientôt après une entrevue au col de Panissas, sous les ruines de la tour de Pompée (7 avril 1291), pour resserrer les nœuds de leur alliance. Le premier voulait étendre les bienfaits de la paix à Jayme de Roussillon ; mais Alonzo prit prétexte de l'autorité souveraine des cortès pour éluder
a Marca, Hist. de Béarn, t. VII, c. 28,
la question, et l’on se sépara avant d’avoir rien conclu..... Deux mois plus tard, Alonzo mourait sans postérité, à l’âge de vingt-sept ans, et son frère, le roi de Sicile, montait sur le trône d'Aragon sous le non de Jayme II. Le royaume de Majorque ne devait rien gagner à ce changement d’adversaire; la lutte entre ces deux Etats était une lutte inévitable, fatale, et ne pouvait finir que par l’anéantissement de l’un d’entre eux. D’ailleurs, Jayme Il avait hérité de toute l’opiniâtreté de son père, Pedro ; il possédait au plus haut degré l'esprit du gouvernement absolu, et ses propres sujets devaient en éprouver les conséquences bien plus tôt que les provinces de Majorque.
Les peuples d'Aragon se montraïent de plus en plus remuants et prêts à soutenir leurs droits par la révolte ; il espéra les dompter en donnant au saintoffice une organisation définitive qui pût servir d’appui aux projets de sa politique extérieure. L'inquisition, établie par Innocent IT dans le Languedoc, n'avait été d’abord qu'une délégation temporaire confiée aux frères prêcheurs. Plus tard, Grégoire IV Jui avait donné une forme plus stable, et nous avons vu Jayme le Conquérant l'installer dans ses domaines. Dés lors cette inagistrature, soumise directement au Saint-Siége, partagea la Péninsule en deux provinces : celle d'Espagne, comprenant la Castille et le Portugal; celle d’/ragon, renfermant la Navarre, Valence, la Catalogne, le Roussillon, la Cerdagne et les iles Baléares. Le saint-office n'était encore qu’un tribunal ecclésias-
tique ; Jayme IL, comprenant tout ce qu’un gouvernement habile pourrait retirer de cette institution, se déclara son protecteur et ordonna à toutes ses cours de justice de lui prêter aide et protection (22 avril 1292).
Les Aragonais, si jaloux de leurs priviléges, virent dans cette mesure un abus de pourvoir excessif; les populations se souleverent sur plusieurs points et un grand nombre d’inquisiteurs et de moines périrent victimes du ressentiment populaire. Cependant ces agitations n'étaient pas provoquées par les rigueurs de cette procédure expéditive, qui ne devaient prendre naissance que sous Ferdinand le Catholique. Les formalités judiciaires offraient alors toute garantie à l’accusé ; celui-ci connaissait les charges qui pesaient sur lui ; il recevait une copie du procès qui lui permettait de préparer sa défense; les preuves contraires étaient admises; deux prêtres LS ne te son interrogatoire, etil pouvait récuser jusqu’à l’inquisiteur lui-même, pour en appeler au pape. Mais il suffisait d’une innovation aux vieilles libertés aragonaises pour irriter les Hanna et les mettre sur la défensive.
Après avoir consolidé le pouvoir royal en Aragon, Jayme II voulut s'occuper de ses contestations avec Jayme de Majorque, auquel le dernier traité avec Philippe le Bel et la cour de Rome enlevaient à peu près la couronne. Mais avant de reprendre le cours de ces débats, nous devons suivre des événements d’une nature semblable sur un autre point des frontières : nous voulons parler des prétentions
de Philippe le Bel sur le Bigorre, car ces deux affaires marchaient de front, et pendant que le roi d'Aragon cherchait à reconquérir toutes les Pyrénées orientales, le roi de France, déjà maitre de la Navarre par son mariage avec la reine Jeanne, et plus encore par la naissance de leur fils Louis le Hutin
(14391), travaillait à revendiquer toute la partie occidentale de ces montagnes.
PROGRÈS DE PHILIPPE LE BEL DANS LES PYRÉNÉES
Querelle du comte de Foix avec celui d’Armagnac. — Arrêt du parlement au sujet du Bigorre. — Philippe le Bel fait occuper le comté. — Résistance des états soutenue par le comte de Foix.— Importance de Bayonne, — Elle est reprise par les Anglais. — Défaite des Anglais à Dax et à Saint-Sever. — Leur intervention dans la Navarre. — Estimation du Bigorre. — Philippe le Bel marie Jeanne d’Artois avec le fils du comte de Foix.—Érection de l’évêché de Pamiers.— Premiers démêlés de Philippe le Bel avec le Saint-Siége.— Mort de Roger-Bernard.— Gaston VIII Jui succède. — Philippe le Bel gagne l'affection des Bigorrais. — Il affranchit les serfs du Languedoc. — Mort de Jeanne de Navarre. — Louis le Hutin reconnu pour son héritier. — Guerre entre la Navarre et l’Aragon. — Restauration du roi Jayme à Perpignan. — Troubles dans le Languedoc. — Destruction des Templiers. — Leur résistance en Aragun. — Mort de Jayme de Majorque, son frère Sanche lui succède.
On se rappelle que les Béarnais avaient accepté avec empressement la domination du comte de Foix
Roger-Bernard; le testament de Gaston n'avait pas été aussi bien accueilli par sa fille Mathe, comtesse d’Armagnac. Elle ne réclama pas le Béarn, il est vrai, mais le Marsan, et ce pays devint le théâtre d’une guerre acharnée, que le comte d’Armagnac et Roger-Bernard devaient continuer pendant tout le cours de leur existence. Au commencement de cette lutte, Philippe le Bel, qui ne perdait pas une occasion de s’immiscer dans les questions pyrénéennes , se hata d'appeler les deux compétiteurs devant le parlement de Paris. Ils s’y ren-. dirent, etle comte d’Armagnac accusa celui de Foix d’avoir falsifié le testament de Gaston. Roger-Bernard provoqua le comte en champ clos pour le punir de cette injure sanglante, et Philippe le Bel fixa leur rencontre à Visors. Cependant lorsque les deux champions mettaient l’épée à la main, il leur ordonna de suspendre leur querelle jusqu’à ce que la guerre avec les Anglais füt terminée; il réserva d’ailleurs tous les droits de ces deux puissants compétiteurs dont il voulait employer les forces à repousser l’ennemi commun.
Les champs de bataille convenaient mieux à Roger-Bernard que les débats judiciaires ; il réunit une armée nombreuse , envahit, sous les ordres de Robert d'Artois, la partie de la Gascogne où flottait la bannière anglaise, et, dès que la plupart des places fortes eurent été enlevées, il fut chargé de les gouverner et de les défendre. Ainsi la maison de Foix- Béarn prenait chaque jour une extension nouvelle ; elle étendait maintenant son autorité, par délégation
du roi de France , sur toute la Gascogne anglaise , depuis Saint-Sever jusqu’à Bordeaux.
Cependant la succession du Bigorre demeurait toujours en litige. L’arrèt du parlement de Paris, qui rendait la suzeraineté de ce pays à l’église du Puy, et en laissait la possession directe à Constance, ne pouvait satisfaire les espérances de Jeanne de Navarre et de Philippe le Bel. Ce dernier prétendit que le droit du chapitre du Puy entrainait la propriété directe, et il provoqua un nouveau jugement du parlement (1* novembre 1292) qui, cette fois, ordonna la délivrance entiere du Bigorre au suzerain ecclésiastique. Dès ce moment Philippe le Bel était maître de la situation, car cet arrêt le mettait en demeure d'intervenir pour assurer son exécution. Aussi ne perdit-il pas de temps. Il chargea Eustache de Beaumarchaiïs, sénéchal de Toulouse, de délivrer le comté au chapitre. Eustache délégua Jean de Longpérier, son lieutenant, pour accompagner le doyen du Puy à Tarbes, faire convoquer les états de Bigorre et prendre enfin possession du comté. Ce fut dans ces graves conjonctures que les états s’assemblerent dans l’église de Sainte - Marie de Séméac, afin de recevoir, des commissaires du roi, l’injonction de ne reconnaitre d'autre seigneur que celui auquel l'arrêt de Paris garantissait l'investiture. Mais cette prétention bouleversait les droits et les serments échangés entre Constance et les Bisgorrais, non moins que leurs idées et leurs habitudes d'indépendance nationale. La piété de leurs aïeux avait pu consentir à établir avec Notre-Dame des relations de foi et d'hommage; le
houveau serment qu'on osait réclamer avait ui autre caractère. C'était une inféodation destinée à les arracher à l'autorité du puissant suzerain qui venait de placer sous son sceptre les domaines de Foix et ceux de Béarn. Il n’attendait plus que la possession du Bigorre pour réunir sans interruption ces deux principautés et donner à son territoire une homogénéité capable de lutter avec l’Aragon et la France. |
Pénétrés de cet intérêt et de leurs droitsnationaux, les états repoussèrent les prétentions de l’église du Puy imposées par la France, et déclarerent que Constance n'avait pas cessé un seul instant d’être souveraine du Bigorre, attendu qu'Edouard d’Angleterre n'avait transmis au chapitre qu’un titre de suzeraineté, pour lequel Constance était prète à renouveler son hommage.
Philippe le Bel n'avait pas soulevé ce débat pour s’arrêter devant la résistance des habitants du pays. Longpérier réitéra l’ordre qu'il avait déjà signifié, et il parcourut la vallée de Lavedan, les villes de Vic, de Tarbes, de Bagnères, de Mauvezin, proclamant en tous lieux la dépossession de Constance et la domination exclusive du chapitre du Puy.
Roger-Bernard était trop intéressé dans cette question pour ne pas y prendre une part active et directe. Héritier de Constance, il se déclara son défenseur, pour soutenir les peuples dans leur fidélité ; il se transporta sur tous les points où Longpérier publiait la déchéance de la comtesse , et le Bigorre fut
ainsi tiraillé en sens contraire par les représentants de deux pouvoirs opposés.
Roger-Bernard ne manqua pas d’appui dans ses efforts; la noblesse et le clergé se réunirent pour prendre les intérêts de Constance de Moncade auprès de Philippe le Bel, et l’évêque de Tarbes, les abbés de Saint-Pé, de Lescaladieu, de Saint-Savin, le commandeur des templiers de Bordère, joignirent leurs efforts à ceux des seigneurs de Lavedan, d’Antin, de Bénac, de Coarraze, des Angles, de Barbazan, de Castelbajac, de Bazillac, d’ Asté et de Cucurco. Le roi de France ne PO EtL pas encore comme partie directement intéressée ; il se contentait d'exercer sur le Bigorre un nb pour cause d'arbitrage; il cita toutes les parties devant lui (1293); Roger s’empressi de venir représenter Constance, et Jeanne de Navarre y envoya, comme procureurs, le chevalier de Flotte et l'archevêque de Narbonne. Après l'audition des défenseurs, Philippe, ne pouvant ou n’osant trancher le point de droit, s’arrangea de manière à faire traîner le procès én longueur, espérant que Constance ou les Etats finiraient, de guerre lasse, par rendre hommage à Jeanne de Navarre et à l’église du Puy. Mais le comte de Foix, devinant le piége, protesta d’avance contre toutes les démarches qui porteraient atteinte à son droit. Ces précautions restèrent impuissantes ; la reine Jeanne acheta les titres de l’église du Puy, pour une rente de 300 livres tournois, et le chapitre remit le comté à ses procureurs sous la réserve des droits du roi,
Télle fut l'origine de la suzeraineté de la France sur le Bigorre. Philippe le Bel sut habilement se servir de sa position d’époux de la reine de Navarre pour mettre la main sur un fief qui devait empécher la réunion complète du Béarn avec le comté de Foix, et faire flotter les armes de la France au centre des Pyrénées. Ce comté pouvait d’ailleurs protéger avantageusement la Navarre contre les Anglais, trés-disposés à la disputer à Philippe. Déja ces étrangers venaient de pénétrer dans ce royaume afin d'encourager l'esprit d'indépendance qui animait les Basques contre les Français. Pour rendre cette tentative efficace, le plus important était de s'emparer de Bayonne, ville riche et commerçante, moitié navarraise et moitié gasconne, baignée par un grand fleuve, et qui jouait sur l'Océan le rôle que Narbonne exerçait dans la Méditerranée. Dès le milieu du xn° siècle, la pêche de la baleine et le tannage des cuirs occupaient une partie de ses habitants. Ils faisaient avec l'Espagne et la Bretagne un commerce considérable de vins, de résine, d'armes de Biscaye, et notamment d’arbaletes très- ‘renommées qui firent donner à ceux qui s’en servaient le nom de bayonniers *. Des hospices destinés aux pèlerins qui se rendaient à Compostelle étaient placés à Barp, à Belin, à Saint-Esprit, et attiraient dans son enceinte un nombre considérable de voyageurs. Sa marine était si florissante, qu'elle avait pu fournir à Richard Cœur-de-Lion, pour son expédi-
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uon de Syrie, un grand nombre de voiles et üñ des meilleurs commandants de la flotte, nommé Bertrand Lacarre (1490). Ses droits sur la justice, les encans, les poids et mesures, la marque des vins, le lestage, le délestage, le jaugeage, le passage des rivières, lui procuraient des revenus assez élevés pour lui permettre d'entretenir ses remparts, le pont de la Nive, celui du Saint-Esprit, la mettre à même d'envoyer 400 hommes au secours de la Rochelle, lorsque Louis VIII l'assiégeait et de fournir aux Anglais, en temps de guerre, dix galères et vingt vaisseaux. Cette ancienne possession anglaise venait de passer récemment au pouvoir de Philippe le Bel (1293), avec Bordeaux et quelques autres places de la Gascogne, à la suite de l'arrêt des pairs de France qui confisquait la Guienne au profit de la couronne. Edouard [°" regrettait maintenant les conséquences d’une cession à laquelle il avait donné son approbation secrète (1294), il voulait reprendre par la force ces cités florissantes que les garnisons du comte de Foix occupaient pour le compte de la France, notamment le port de Bayonne, base naturelle des opérations anglaises dans la Navarre et la Biscaye.
Edouard, bien résolu à presser vigoureusement cette expédition, envoya une flotte remonter l’Adour et attaquer la place ; mais Robert d'Artois la défendit si vaillamment, qu'il contraignit les vaisseaux à regagner le large. Cependant les Anglais renouveltrent leur tentative le 31 décembre sous le ordres de Saint-John, et cette fois, secondés par le
bas peuple, qui partageait, contre les Français, la haine des habitants de la Navarre, ils parvinrent à s’en rendre maîtres (1° janvier 1295). La garnison française, réfugiée dans le château avec son commandant Raymond d’Aspremont, capitula huit jours plus tard. Aussitôt qnatre mille Basques vinrent offrir leur concours au général anglais, et ce renfort Jui permit de reprendre Sordes et Saint-Sever. Les Français, dirigés par le comte de Valois, se représenterent bientôt en forces, et réussirent à s'emparer de cette dernière ville après trois mois de siége. Mais la possession de cette place était trop impor tante pour que les Anglais ne cherchassent pas à s’en ressaisir. L'année suivante, le duc de Lancastre, frère du roi, débarquait à Bayonne avec des troupes considérables. Atteint presque aussitôt d’une maladie mortelle, il dut les laisser dans l’'inaction, et ce ne fut qu'après sa mort, arrivée au mois de juin,
que le comte de Lincoln, son °UCOSEE UT, put recommencer les hostilités. |
Dax, pourvu d’une forte garnison par Roger-Bernard de Foix, lui résista victorieusement, et le comte d'Artois, occupé à assiéger Bellegarde, repoussa si vigoureusement les deux ‘corps anglais dirigés contre lui par Lincoln et Saint-John, que le premier fut détruit, et le second obligé de se réfugier à Bayonne.
Le roi d'Angleterre voulut récompenser le dévouement des Bayonnais; il les affranchit de toute sorte de péages et de maltotes ; il donna le gou-
vernement du château à l’un des consuls, et défendit JTT. 19
au sénéchal de Gascogne de s'immiscer dans les arrêts du maire et de la cour de justice de la commune à, |
Les Anglais furent moins heureux dans leur tentative sur la Navarre. Le vice-roi français, Hugues de Conflens, battit les détachements qui s'étaient avancés vers Pampelune, et les dispersa. Cependant leur appel à l'insurrection n’en fut pas moins entendu ; les Navarrais prirent les armes, ceux de Navarrerie mirent le feu aux quartiers de Pampelune habités par les Français, et les livrérent au pillage. Ce ne fut qu'à force de résolution et de courage que le gouverneur Sanche de Goaritz leur arracha la ville, Leurs principaux chefs furent faits prisonniers, et Simon Dandaiz, Michel d’Alcaneguy et Garcia Sancho payèrent de leur tête cette tentative avortée. |
Les agitations de ce pays rendaient l'alliance de Philippe avec les royaumes voisins et son établissement définitif dans le Bigorre plus nécessaires. 11 demanda à la reine de Castille une nouvelle fixation de leurs frontières et la restitution des châteaux qu'elle détenait au préjudice des Navarrais. La reine consentit à se rendre à Vittoria pour conférer des premières conditions de la paix avec le vice-roi; mais quand il fut question des secondes, elle éluda la proposition, et quitta la conférence sans avoir rien promis.
Ce n’était pas assez pour Philippe le Bel de pos-
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séder la suzeraineté du Bigorre et de tenir cette province sous le séquestre, la propriété directe restait en huge, dans l’attente d’un jugement définitif. Philippe s’occupa de l’obtenir; mais avec la lenteur d’un homme habile qui espère que le temps et Les circonstantes viendront en aide 2 a SeS projets.
Après avoir fait citer en comparution (1294) Guillaume de Téisson, la comtesse de Thyet, celle d’Armagnac, la vicomtesse de T urenne et Constance de Marsan, tous les prétendants en un mot, il ordonna de procéder à l'estimation du comté, afin de connaître sa valeur et ses revenus. Toutefois l’opération ne commença qu’en 1300. Mais pourquoi le roi de France se serait-il hâté de rendre l'instruction du procès régulière ? n’agissait-il pas déjà comme si sa cause avait été gagnée? ses sénéchaux ne gouvernaient-ils pas le Bigorre en son nom et à son profit? Quand on procéda sérieusement à l’expertise, les compétiteurs, fatigués par ces lenteurs interminables, semblaient avoir oublié leurs réclamations. Roger-Bernard seul paraissait résolu à faire valoir les siennes; Philippe essaya de l'en détourner en l accablant de ses bienfaits. Nous l’avons déjà vu intervenir une premiere fois dans ses querelles avec le comte d’Armagnac et imposer une trêve aux deux adversaires, Après l'expulsion des Anglais, Roger-Bernard avait envahi de nouveau les domaines de son ennemi, et maintenant Philippe le Bel trouvait une PAR LA occasion de lui être utile en offrant son arbitrage. Aussitôt il se transporta à Toulouse, accompagné des lieutenants d'Edouard,
avec lequel il avait récemment fait la paix, et s'emipressa de rendre un jugement qui confirmait à peu près le testament de Gaston VII ; il y ajouta même de son chef une pension de deux mille livres pour payer les services rendus pär Roger-Bernard pendant la guerre contre les Anglais. Ce ne furent pas les seules faveurs qu’il accorda à ce courageux soutien de la couronne; car il donna la main de Jeanne d'Artois à Gaston, son fils ainé; et, tout en lui faisant oublier la question du Bigorre , il plaça une pierre d'attente destinée à saisir l'héritage des domaines de Foix-Béarn.
Des ce moment il ne manqua plus une occasion d'intervenir dans les affaires pyrénéennes. Boniface VIIL venait d'ériger l'abbaye de Pamiers en évêché (1296) et d’y placer l'évèque aragonais Bernard Saissetti. Celui-ci s'était facilement arrangé avec le comte de Foix au sujet du pariage qu'il exerçait sur cette ville ; mais il fut moins heureux avec le roi de France. Philippe commença par accuser le pape d’avoir empiété sur ses priviléges en fondant, sans son autorisation, un évêché dans une ville qui dépendait du diocèse de Toulouse. Cette contestation, assez légère en apparence, devint une des principales causes de la longue et funeste querelle qui agita le règne de ces deux terribles adversaires. Quoi qu'il en soit, aussitôt que la lutte eut éclaté, Boniface VIIT choisit ce même Saissetti pour aller soutenir les droits de la tiare auprès du roi de France, et l’évêque remplit sa mission avec une fermeté qui lui valut d’être jeté dans les prisons du
Fe ne Châtelet. Boniface, exaspéré par le traitement qu’on osait faire subir à son représentant, chargea l’archidiacre de Narbonne d’aller sommer le roi de remettre l’évêque en liberté, et ce fut sur le refus d’obtempérer à cette injonction, que Boniface convoqua les évêques de France au concile de Rome, pendant que Philippe le Bel réunissait les états-généraux à Paris *. La session étant ouverte, Bernard Saissetti, cause premiere de cette grande agitation, fut accusé du crime de lèse-majesté par les officiers du roi, qui cherchèrent à prouver que son installation à Pamiers, sur les frontières du Languedoc, avait pour but d’exciter les populations à se révolter et à détruire l'autorité de Philippe dans ses nouveaux domaines. Bernard VIII, que son père Bernard VII venait d'élever à la dignité de comte de Comminges par son abdication de 1294, avait été choisi, d’après l'acte d'accusation, comme le chef de cette insurrection méridionale ; Saissetti le poussait, disait-on, à faire valoir ses droits sur {e comté de Toulouse, comme descendant de Raymond par les femmes, et lui représentait les Toulousains tout disposés à le recevoir et à chasser les officiers français. Mais Bernard VIIT, instrument passif de cette double intrigue, paraît avoir borné son ambition à obtenir les faveurs de Philippe le Bel. Il exerçait déjà une magistrature assez élevée dans le Toulousain : aussi le vit-on accourir des premiers aux états-généraux, en qualité de baron feudataire, aussitôt
a Marca, H. de Béarn, p.186. — Gallia Christ. I, p. 157.
que la convocation eut été publiée, et il s’éfforça de détruire l'impression causée par les intrigues de Saissetti *
Le Su de et le roi étaient encore au début de leur querelle acharnée, lorsque Roger-Bernard termina sa carrière (1302) au moment où il allait visiter le comté de Foix, qu’il avait à peu près abandonné pour habiter le château d'Orthez, plus à portée de l’Armagnac et de la Gascogne, ces deux champs de bataille qui se partagèrent toute l’existence de ce seigneur belliqueux. Guerrier audacieux, politique prudent et habile, Roger-Bernard appartenait aussi, par son amour pour les lettres et les arts, à la civilisation nouvelle, qui préparait l’avénement de la Renaissance. Sa femme, Marguerite de Béarn, lui avait donné cinq enfants : Con, époux de Jeanne d'Artois et son successeur ; Constance, mariée à Jean de Lévis, seigneur de Mirepoix ; Mathe, épouse de Bernard d’Astarac (1294); Brunissinde, qui entra dans la maison de Talleyrand- Périgord (1297), et Marguerite, femme de Jordin de Lille (1298). Chacune d'elles avait Fo une dot dé six mille livres tournois.
La mort de Roger-Bernard € délivrait Philippe le Bel d’un sérieux compétiteur à la possession du Bigorre ; mais Gaston VIIT, son héritier, était trèsdisposé à soutenir les prétentions de son père, et l’on pouvait juger de l'énergie avec laquelle il défendrait ses intérêts à la manière dont il poursuivait sa lutte
a Vaisseette, t. DIE, Liv. xxvit, €. 64.
contre le comte de Comminges. Des qu'il eut pris les rênes du pouvoir, il envahit les domaines de Bernard VIII, enleva bourgs et châteaux, emmena captives des populations entières, et installa comme son châtelain le sieur Amant de Borttenac, dans la place de Mas-Dazil, afin de défendre le pays de Foix. Philippe le Bel s’empressa d'intervenir dans cette longue querelle (1303); il ordonna à Gaston d'arrêter le cours de ses hostilités ; fit saisir, Cotnme garantie, son château de Mauvesin, et Bernard VIII mit en réparation son château de Salies, afin de résister à une agression nouvelle *.
Ce début du comte de Foix-Béarn était propre à lui attacher la confiance des Bigorrais, désireux de se soustraire à la domination française. Philippe le Bel, persévérant dans son premier système, essa ya de contre-balancer son influence en comblant les montagnards de ses bienfaits. En 1301 il avait commencé de confirmer les vieux priviléges accordés par Centule III à plusieurs de leurs bourgs ; en 1304, il céda de vastes domaines à la ville d’Ybos, en dédommagement des pertes occasionnées par la guerre de succession ; en 1305, il rénouvéla les üsages et les libertés de Tarbes, de Vic et de quelques cités voisines. Il appliqua sur d’autres points la même politique de protection. Les habitants de Carcassonne, partageant la haine des Aragonais pour les inquisiteurs, avaient maintes fois porté plainte contre les violences de leurs persécutions. Philippe
a Castillon, t. 1, p. 319, 321.
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défendit d’emprisonner aucun accusé sans l’autorisation du sénéchal (1291); il renouvela cette mesure en 1296, chargea exclusivement les sénéchaux d’incarcérer les personnes suspectes (1 301); l’année suivante enfin, il ordonna de mettre en liberté un certain nombre de ses hommes de corps, de publier l'abolition des servitudes et d'accorder aux serfs les priviléges que possédaient des bourgeois.
Cet affranchissement eut les plus hautes conséquences; il établit une certaine égalité entre les populations rurales du Languedoc et les habitants libres des vallées béarnaises, aragonaises et navarraises, dont nous nous sommes si souvent entretenus ; il fit bénir enfin le nom du roi de France dans une province où il avait été jusque là détesté, et facilita l'établissement de son autorité dans la Navarre et le Bigorre.
Les seigneurs indigènes comprirent la portée de ces actes politiques, qui tendaient à attacher les paysans et la bourgeoisie aux Capétiens par les liens de la reconnaissance ; ils voulurent les combattresur le même terrain. Le comte de Comminges, Bernard VIII, avait déjà donné des chartes avantageuses à Pointis-en-Riviére (1280); il ne fut pas moins généreux, l’année suivante, envers les habitants de Montsaunez. Son fils, Bernard IX, marcha sur ses traces à l’égard des vallées d’Oueil et de Luchon (1315); il autorisa les consuls à puni les contrebandiers, à condition qu’ils entretiendraient le port de Coum, et que les montagnards
— Ÿ97 — concourraient à une partie de l'entretien des garnisons de la châtellenie de Frontigues.
Philippe ne tarda pas à perdre la reine Jeanne ; elle mourut à Paris le 3 avril 1305, laissant plusieurs enfants, notamment Louis le Hutin, Philippe le Bel et Charles le Chauve, comte de la Marche, destinés tous les trois à régner sur la Navarre et sur la France. Louis le Hutin avait quatorze aus lorsque la mort de sa mère le fit monter sur le premier de ces trônes. Dès que les états eurent connaissance de l'événement qui leur avait enlevé la reine, ils se réunirent spontanément à Pampelune, proclamèrent son fils sans opposition, et l’évêque de cette capitale, Arnaud de Poyane, accompagné de don Fortunio Almoravit et d’un grand nombre de gentilshommes, se rendit en France pour lui remettre le décret de reconnaissance, et prier son père de l’envoyer en Navarre afin d'y recevoir solennellement la couronne, selon l’usage suivi par ses prédécesseurs. Les guerres de la Flandre l'empêchèrent de répondre immédiatement à leurs vœux; Louis ne vint à Pampelune que deux ans plus tard (4‘ octobre 1307). Aussitôt qu'il eut prêté serment et reçu celui de ses sujets, il se présenta dans chaque ville pour jurer l'observation des fueros et des libertés particulieres, notamment à Estella, à Viana, à Lumbier, à Montréal, à Aguillar, à Tudela, à Olite, à Medina”, et profita de cette circonstance pour briser le parti de l’opposition par un habile emploi de la rigueur
a Moret, t. HE, Liv. xx VI.
et de la générosité, Quoique Fortunio Almoravit eût fait partie de l'ambassade qui avait porté à Paris l'acte de son élection, il n'en continuait pas moins à organiser.un parti redoutable contre les princes français. Lo:ris attaqua de front sa popularité; il le fit arrêter à Estella, ainsi que Martin- Ximénés d’Aymar, et éloigna de la Navarre trois cents gentilshommes suspects en leur donnant des fiefs avantageux dans la Champagne et dans la Brie. Mais cet acte de vigueur ne tranchait pas toutes les difficultés: l’Aragon, toujours prêt à profiter des agitations que tout changement de souverain soulevait dans la Navarre, venait d'attaquer les frontières et d'enlever quelques bourgs et quelques châteaux. La garnison de Pétilla voulut exercer des représailles ; elle pénétra en Aragon, ravagea les vallées voisines et rentra dans la ville, chargée de butin. Jacques IT jugea l’action assez importante pour se transporter lui-même sur les lieux ; il vint assiéger Pétilla, et poussa l'attaque avec vigueur; les Français accoururent au secours de la place; les habitants de Sanguessa les joignirent, et Jayme Il fut obligé de se retirer. Furieux de cet échec, il y renvoya presque aussitôt de nouvellesforces qui cette fois pillèrent la Navarre jusqu'à Olite; elles croyaient être victorieuses, lorsque, arrivées sur PAragon au gué de Saint-Andrian , elles furent assaillies par les habitants de Sanguessa qui les mirent en déroute et leur enlevérent l’étendard royal. Les Sanguessians, fiers de cette capture, l’envoyèrent triomphalement en France, à Louis le Hutin, qui leur octroya pour
récompense quelques priviléges et leur permit de joindre à leurs armes l’écu d'Aragon portant d’argent aux quatre pals de gueules.
Le nouveau roi de Navarre se trouvait prétendant au comté de Bigorre, comme héritier de sa mére Jeanne. Malgré ces titres incontestables, Philippe le Bel, ayant obtenu une nouvelle cession de l'Eglise du Puy (1307), céda le comté à son troisième. fils Charles le Bel, afin de détacher ce pays de la couronne de Navarre et de l’incorporer aux domaines de France dans le cas où les deux royaumes demeureraient séparés. Louis le Hutin, qui devait monter sur le trône à la mort de son père, ne crut pas nécessaire.de s'opposer à une décision qui ne portait qu’un léger préjudice à ses intérêts personnels.
Tout en poursuivant ses projets d’incorporation sur le Bigorre et la Navarre, Philippe le Bel ne négligeait pas ses intérêts dans le comté de Comminges. Bernard IX, fils de Bernard VIII, avait épousé successivement Puelle d'Armagnac, Mar guerite, héritière de la vicomté de Turenne, Mathe de l’Ille Jourdain (1314), et ces trois hymens lui donnaient des droits plus ou moins étendus sur les domaines des familles auxquelles il s'était allié. Philippe voulut l’'envelopper aussi dans son centre d'attraction; il commença par l’armer chevalier, et lui offrit son arbitrage officieux dans ses contestations avec le seigneur de lIlle. Son jugement fut accepté : et il fit remise aux deux compétiteurs de la peine qu'ils avaient encourue l’un en épousant, l’autre en accordant la main de Mathe, alors que Ber-
nard, trop fidèle aux habitudes de polygamie des comtes ses prédécesseurs, avait répudié sans motif reconnu ses deux premières femmes, Puelle et Marguerite. Le royal arbitre ne manqua pas d'appuyer sa décision sur la plénitude de sa puissance roy ale * , pouvoir nouveau qui commençait à s'étendre sur le midi de la France comme juge suprême avant de pouvoir agir en qualité de souverain.
Le Bigorre n'était pas la seule partie des Pyrénées qui se trouvât sous le séquestre, et disputée par divers prétendants. Le Roussillon et la Cerdagne étaient dans une situation complétement analogue, car Jayme d’Aragon les occupait temporairement depuis son traité avec le roi de France et la cour de Rome, traité qui avait rayé le royaume de Majorque de la carte politique.
Cependant les sollicitations du pape firent consentir Jayme IT à une restitution, et le roi de Ma-
jorque, jusqu'alors errant et fugitif, put rentrer à
Perpignan (1294). Le malheur lui avait inspiré plus de ressentiment que de prudence : irrité par l'injustice dont il avait été victime, il voulut conquérir une indépendance qu'il n'avait jamais possédée. Il protesta secrètement contre la vassalité que lui avait imposée Pedro Ill, et déclara ne tenir son royaume que de ses droits personnels (1295). Toute secrète qu'elle füt, cette protestation parvint à la connaissance de Jaymne d'Aragon, et loin de lever le séquestre, il entreprit d’en rendre les conséquences
a Casiillon, t. 1, p. 897.
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plus rigoureuses. Toutefois, l’évêque de Carcassonne, Pierre de Lacapelle, intervint avec tant d’instance (1298) que les deux compétiteurs signerent à Argelez un traité (29 juin) par lequel le roi de Ma- Jorque se reconnut vassal de celui d’ Aragon, aux conditions qui avaient été arrêtées sous pdro IL. Mais celui-ci ne pouvait supporter longtemps une situation aussi funeste à sa puissance, et un an après il renouvelait sa déclaration d'indépendance devant l’évêque d’Elne (1299).
Le royaume de Majorque, détruit pendant huit ans, reprenait donc le cours de son existence. Les Roussillonnais accueillaient le réveil de leur dyhastie avec un enthousiasme trop intéressé pour qu'il ne füt pas universel. On vit le monastère de Saint- Martin offrir un festin splendide au roi restauré; les communes et les gentilshommes lui envoyerent _des félicitations et des adresses. La réaction se propagea jusque dans le haut Languedoc; les habitants de Carcassonne, toujours irrités contre la France à l’occasion des rigueurs de l’inquisition, malgré les tempéraments que Philippe le Bel avait imposés à ses procédures, se mirent en révolte et voulurent livrer leur ville à Jayme de Majorque, le croyant mieux disposé à les protéger contre le Saint-Office. La conspiration fut découverte ; le sénéchal réclama l’aide d'Aymeric de Narbonne et de douze barons terriers ; puis il fit pendre huit consuls de Carcassonne et quarante habitants de Limoux, convaincus d’avoir pris part au complot. Cette dernière ville dut en outre perdre son consulat et payer
une forte rançon :. Narbonne elle-même, qui probablement n'était pas étrangère à cette conspiration, fut privée du droit d’élire ses magistrats municipaux, et leur élection resta à la disposition du roi de France (1305).
Jayme de Roussillon, menacé par l’Aragon et par Philippe le Bel, ne xs pas de consolider son autorité par l’amour et la reconnaissance de ses sujets; il régla la valeur des monnaies de Barcelone, qui seules avaient cours dans ses États, publia plusieurs édits pour protéger les marchands qui fréquentaient les foires de Perpignan, appliqua à ses domaines les décrets des cortès de Barcelone concernant les médecins, les avocats, les notaires, la capture des batiments corsaires et la vente des esclaves mores, pris de bonne guerre, et défendit enfin de chercher la pierre philosophale sous peine d’être traité de faux monnayeur. Ces améliorations civiles ne l’'empêcheérent pas de songer à la défense de ses possessions.
Gaston VIIL son neveu, comte de Foix-Béarn, auquel il avait cédé le tea de Lez en Castelbon, manifestait des prétentions à l’endroit de la Cerdagne et du Capsir; Jayme en élevait sur le Savartez et le Donezan; ils confièrent leurs intérêts à Pierre de Fenouillède et au vicomte de Narbonne, et ces deux arbitres terminérent leur différend (13 juin 1304). Ce ne fut pas le seul arrangement territorial qui fut réalisé dans les Pyrénées Orientales. Depuis le traité de paix signé par Jayme le Conquérant et
- 8 Bernard Guidonis, t. VI, p. 479.
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saint Louis, la France prétendait avoir des droits sur le val d’Aran; les rois d'Aragon soutenaient au contraire qu'ils ne faisaient point partie des pays cédés à Louis IX ; Philippe le Bel consentit à accepter cette opinion, et il renonça à toute réclamation sur le bassin de la Garonne, au-dessus de Saint-Béat, en faveur du roi de Barcelone (1312) °.
On se rappelle aussi que Jayme le Conquérant avait acquis le comté d'Urgel en 1231, par un échange fait avec Pedro de Portugal, époux d’Aremberge, héritière d'Ermengaut VIII ; mais Aremberge avait épousé Pons de Cabrera en premieres noces, et cette famille ne tarda pas à rentrer en possession des comtés d'Urgel et d’Ager. Elle s’y maintint sans interruption jusqu'en 1314, époque à laquelle le comte Ermengaut de Cabrera, sentant sa fin approcher, révoqua la donation par laquelle il avait légué ces deux principautés héréditaires au comte de Foix et à son fils Gaston. Puis, par un dernier testament, il nomma l’évêque d'Urgel, Guillem de Montcade, Bernard de Peramela et Bernard de la Guardia, ses légataires universels, en les obligeant à vendre ces deux fiefs aux rois d'Aragon, pour une somme stipulée d'avance, et sous la condition expresse que l’infant Alonzo serait l'époux de Theresa Entença, fille aimée de Gombald d’Entença, et qu'il porterait les armes d'Urgel sans les mêler à ceiles d'Aragon. Le legs fut accepté, et Ermengaut étant mort à Ribagorce (1314), Alonzo , âgé de 14 ans,
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épousa Theresa dans l’église de TLlerida, et le roi son père pourvut à la défense des domaines qu'il venait d’acquérir, afin de résister aux contestations que Gaston de Foix, vicomte de Castelbon et d'Endorre, se disposait à soutenir par les armes?.
Le règne de Philippe le Bel dans le Bigorre et la Navarre et le rétablissement de Jayme dans le Roussillon furent signalés par le grand événement qui ébranla tout le xrv° siècle, et provoqua des ju- -gements historiques si contraires : nous voulons parler de la destruction des chevaliers du Temple.
Le temps n’était plus où la chrétienté, menacée par les Mores d'Espagne, accordait son admiration à cet ordre religieux et militaire, et le dotait des biens les plus considérables. On n’était plus à l’épo que où le roi d'Aragon, Alonzo II, lui léguait son royaume ; où Raymond Béranger de Barcelone pre- _ nait son costume et faisait entrer son fils dans une commanderie. Le honteux abandon de Calatrava par les Templiers n'avait cessé de rejaillir sur eux, et depuis l'institution de l’ordre de Saint-Raymond de Hitero, il ne lui restait plus qu'à quitter le monde. Mais il ne lui était pas donné de s’éteindre avec calme comme tant d’autres institutions humaines ; il devait tomber avec un fracas mêlé de scandale et de supplices. |
Dés le commencement du siècle, l’association tout entière avait été dénoncée comme coupable d’infamie, d’apostasie, même d’hérésie, par un tem-
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plier renégat, et un bourgeois de Béziers , d’autres disent de Florence. Aussitôt, tous les membres résidant en France furent arrêtés par ordre de Philippe le Bel, d'accord avec la cour de Rome, et leur proces, poursuivi sur tous les points à la fois, les conduisit à la question et au buücher.
La persécution ne s'arrêta pas cette fois au pied des Pyrénées, ou tant d’opprimés avaient trouvé jusqu’alors un refuge. Le Bigorre, placé sous l’autorité du roi de France, vit des rigueurs, qui ressemblaient à de la vengeance, pénétrer dans les vallées les plus solitaires. Le commandeur de Bordères, Bernard de Montagut, et tous ses collègues, immédiatement arrêtés, sous l’inculpation des crimes et des turpitudes les plus horribles, furent traduits devant le sénéchal, conduits à Auch, jetés dans les cachots, et exposés à toutes les tortures inventées par la barbarie de l’époque, pour arracher l’aveu des criminels.
Cette procédure de la douleur amena un acte d'accusation dont le triste dénouement ne devait éclater que 5 ans après (1312). Mais alors Clément V, qui avait été évèque de Comminges, en 1295 , sous le nom de Bertrand de Got, supprima cette communauté d'une manière absolue, dans un consistoire du 22 mars. Les Templiers de Bordères furent livrés aux flammes dans la ville d'Auch; quelques-uns de leurs freres, laissés à l'hôpital de Gavarni, périrent, massacrés par les soldats de Philippe le Bel; leurs crânes, religieusement conservés dans l'église de Sainte-Magdeleine, sont encore offerts
à la curiosité des voyageurs. Le décret de sup- HT. 20
pression concédait leurs biens aux chevaliers de Saint-Jean; le parlement de Paris confirma cette ordonnance (28 mars 1313), et la commanderie de Bordères fut donnée avec les églises de Saint-Blaise d'Ossun, de Saint-André de Luz, l'hôpital de Sainte- Magdeleine de Gavarni, et quelques autres domaines, à l'établissement de Saint-Jean d'Oreillan, commandé par Bernard d’Orsans (1313). Ceux de la Hogarède ou Ville-Dieu dans le comté de Foix, leurs frères de Montsaunez, de Castelbert et d’Ardiège dans le Comminges, ceux de Saint-Elix et de Mouchez dans l’Astarac, les membres de la commanderie de Montpellier partagèrent le sort des Templiers de Bigorre.
Cet ordre fut poursuivi avec moins de rigueur dans les États de Majorque; il possédait dans le Roussillon, depuis 1238, l’église Saint-Feliu de Munt au diocèse d'Elne; la maison-Dieu, Mas-Deus ; l’hospice de la milice Jérosolymitaine, l’église du Boulou, celles de Saint-Julia et de Corbiac, dans la vallée de Mosset; ia chapelle de Lahore dans le Capsir, celle de Conat, près de Villefranche, et la juridiction des villages d'Orles, de Saint-Hippolyte, de Nyls et de Terrats. Une bulle donnée à Vienne (le 6 mai 1312) ordonna à tous les chevaliers établis hors de France de comparaitre devant leurs métropolitains respectifs pour être jugés en conciles provinciaux. Ceux de Roussillon ne paraissent pas avoir partagé la fin déplorable de leurs collègues du royaume de France ; la torture et le bûcher ne se dressèrent pas pour eux; on se contenta de les dis-
perser; quant à leurs biens, ils ne furent pas remis aux hospitaliers de Saint-Jean, ils servirent avec ceux du Temple de Catalogne et de Majorque äla dotation des chevaliers de Montessa, démembrés de l’ordre de Calatrava, et destinés par le roi d'Aragon à combattre les Mores, à exemple des Templiers qu'ils remplaçaient.
Ceux de la commanderie de Montréal, dans la Navarre, restés possesseurs de cette ville, depuis l'an 1120, subirent l'arrêt de dispersion et de confiscation sans opposer de résistance. Il n’en fut pas de même en Aragon: les Templiers de Darroca, de Feliu, d’Atzea, de Zafra, de Codo, de Monçon, de Tortose, de Barcelone et d'Emposta, exaltés par cette fierté aragonaise qui éclate dans tous les actes de ce peuple énergique, refusèrent courageusement de se soumettre aux décrets de Clément V,et la plupart se renfermérent à Moncon. Jayme Il,.intéressé comme tous les autres souverains, à se défaire d’un ordre puissant qui n'avait pas craint, à l’époque de sa prospérité, de revendiquer la juridiction de toutes les villes de Roussillon, de Valespir, de Conflans et de Cerdagne, les y attaqua comme des malfaiteurs dans leur repaire ; ils s’y défendirent jusqu’à la dernière extrémité, et les Pyrénées eurent encore la destinée de donner asile aux derniers des Templiers, alors que partout ailleurs ils se livraient à leurs juges avec résignation et montaient au bücher avec courage. [l'est vrai que l'opinion publique était loin de les avoir abandonnés dans la Péninsule, comme dans les États de Phi-
lippe le Bel. Le concile chargé de décider de leur sort, réuni à Salamanque, le 21 octobre 1510, sous la présidence de l’archevèque de Saint-Jacques de Compostelle, les avaient déclarés innocents de tous les crimes qui leur étaient imputés; et cette sentence, publiquement prononcée dans la cathédrale, en présence du peuple assemblé, avait provoqué d’unanimes acclamations. L’évêque de Tarragone les avait également absous dans le synode provincial convoqué à cet effet. Mais Clément V avait résolu la destruction universelle de l’ordre : violant fui-même sa bulle proprio motu, par laquelle il instituait les conciles juges souverains de cette grave question, il persista dans ses décrets d’abolition, et l'institut disparut de l'Espagne comme il avait disparu du reste de l'Europe.
Des ce moment, les chevaliers de Saint-Jean dans les domaines de France, ceux de Montessa et de Calatrava dans les royaumes d’Aragon, de Navarre et de Majorque, s'établirent dans les commanderies et les chapelles enlevées à l’ordre supprimé. Le roi d'Aragon, notamment, installa les chevaliers de Montessa dans le magnifique établissement de Barcelone, leur céda la ville de Vallada et celle qui leur donna son nom (13i7) *.
Vainqueur des Templiers qui lui faisaient ombrage, le Saint-Siége sentait le besoin de consolider son pouvoir à mesure que la royauté fortifiait le sien. Ses démélés avec Philippe le Bel lui avaient
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d’ailleurs révélé toute l'opposition qu'il avait à redouter des diverses couronnes européennes, Jean XXII, voulant agrandir le pouvoir de la tiare sur cette lisière des Pyrénées où les rois de France exécutaient de si rapides empiétements, entreprit d'y multiplier les évéchés. Déjà Bertrand de Got, évêque de Coinminges, avant d’être pape sous le nom de Clément V, avait porté son attention sur le midi de la France. Jean XXII agit d’une main plus ferme. Il détacha l'évêché de Toulouse de la primatie de Narbonne, l’éleva au titre d’archevéché et créa dans son territoire les siéges de Montauban, de Rieux, de Saint-Papoul et de Lombez, Celui de Rieux fut installé dans l’église paroissiale de Notre-Dame, celui de Lombez dans l’abbaye du même nom, et leurs villes, ainsi que Saint-Papoul, obtinrent le titre de cités (1317).
Le nord de l'Espagne eut aussi sa modification épiscopale. Saragosse, qui dépendait jusqu'alors de Tarragone, fut érigée en métropole; on lui donna pour suffragants Huesca, Taraçona. Pamplona et Calahora; l'archevêque de Tarragone n'étendit plus dés lors son autorité que sur Barcelone, Llerida, Tortose, Gironne, Vic, Urgel et Valence (1318)*.
La persécution des Templiers, commencée, par Jaymes [, de Roussillon, n'avait pu se terminer sous son règne ; ce monarque était mort le 28 mai 1311, laissant la couronne à son second fils ex Sanche, pendant que son fils aîné, Jayme, embrassait l’état
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monastique, et que Fernando, le troisième, parcourait la Méditerranée, en véritable condottiere, à la tête d’aventuriers roussillonnais et catalans.
Sanche avaif épousé la princesse Marie de Sicile à Collioure, en 1404. Doué d'un caractère tout différent de celui de son père, il ne songeait qu’à vivre en paix avec les rois de France et d'Aragon; aussi s'empressa-t-il de leur rendre hommage pour les domaines qui relevaient de leur puissance respective ; il n’eut que de légères contestations avec Philippe le Bel au sujet des propriétés que ce prince avait achetées dans la seigneurie de Montpellier à l'évêque de Maguelone (1292). Tout en respectant les droits de ses suzerains, Sanche ne négligea pas de soutenir ses prérogatives personnelles ; il fit venir Gaston VIII, comte de Foix-Béarn, à Perpignan, et l’obligea à lui rendre hommage pour le Donezan, le Capsir et une partie de la Cerdagne (1313.)
Cependant son frère Fernando ne cessait de sillonner la Méditerranée, combattant à la tête de ses galeres tantôt pour l’empereur grec, tantôt pour le duc d'Athènes. Défait à Négrepont par une flotte française, il revint dans le Roussillon, repartit presque aussitôt pour l'Italie avec un grand nombre de chevaliers roussillonnais et majorquais, et finit par faire la guerre au roi de Naples. Deux ans après (1312), il épousait l’héritiére de Morée qui lui donnait en 1313 un fils, dernier espoir de la famille de Major que. Cet enfant reçut le nom de Jayme, et fut porté à Perpignan, peu de temps après sa naissance, par Raymond Montaner, afin que son père restàt plus
libre defcontinuer son existence aventureuse. La conquête de la Morée fut sa derniere expédition ; il mourut à Clarence en 1516, et son corps, rapporté à Perpignan, y fit son enirée quelques jours après que sa mere Esclarinonde de Foix avait rendu le dernier soupir.
Ne perdons pas de vue le fils qu'il laisse dans cette capitale sous la protection du roi Sanche : il est appelé à devenir l’Augustule du royaume de Ma- Jorque.
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REUNION DE LA NAVARRE A LA FRANCE
Avénement de Louis le Iutin. — Ses différents avec l’Aragon, — Sa mort. — Démêélés entre Sanche de Majorque et Jayme d'Aragon. — Mort de Gaston VIIL, son fils Gaston IX lui succède. — Philippe le Long, roi de France et de Navarre. — Mariage de ses trois filles. — Sa mort. — Son frère Charles le Bel ou le Chauve lui succède dans les deux royaumes.— 1} est attaqué dans la Navarre par les Castillans et les Biscayens.— Défaite des Français dans les gorges de Béotibar.— Mort de Charles.—Les Navarrais donnent la couronne à Jeanne, fille de Louis le Hutin.
Sanche de Roussillon gouvernait paisiblement ses domaines, lorsque la mort de Philippe le Bel, à Fontainebleau (29 novembre 1313), vint causer quel-
qu’agitation dans les Pyrénées. A la suitet de cet événement , la Navarre cessait d’avoir un roi particulier ; elle se trouvait réunie à la France, sous le sceptre de Louis le Hutin, comme elle l'avait été à l’Aragon, antérieurement à Sancho VI. Cependant, grace à la bonne administration du gouverneur Enguerrand de Villers, les Navarrais restèrent soumis, sans trop murmurer, au pouvoir d'un roi Français. L’avénement de Louis le Hutin provoqua plus de difficultés au sujet de Montpellier, dont Sanche de Roussillon réclamait la possession entière. Louï; le cita devant le parlement de Paris (1315). Mais le roi d'Aragon, qui venait d’épouser Marie, sœur du roi de Chypre, comprenant l'importance de conserver l'intégrité des anciennes possessions aragonaises, prit cette fois le parti de son frère, et ilenvoya deux jurisconsultes pour faire soutenir ses droits. Arrivés à Gironne, ces députés apprirent la mort de Louis le Hutin, et ils rentrèrent en Aragon dans l'espoir d’obtenir un arrangement plus facile avec son successeur. Philippe le Long, roi de France et de Navarre, ne manqua pas cependant de renouveler ses prétentions sur Montpellier (1317), et Sanche de Roussillon dut se rendre à Paris avec les deux ambassadeurs de Jayme d'Aragon, pour y défendre sa cause.
Le nouveau roi et le parlement, désirant éclaircir la question, consentirent à l’envoi d’un chargé de pouvoirs à Perpignan ; ce supplément d'instruction fut favorable à Sanche; la France renonça à ses réclamations. di
D’étranges circonstances ne tardèrent pas à attrister la famille royale de Barcelone. L’'infant Jayme, fils aîné du roi, poussé vers la vie religieuse par une vocation irrésistible, venait enfin de céder aux prieres de son père et de consentir à épouser Léonor de Castille (1319). Les deux cours se réunissent à à Gandessa, les fiancés recoivent la bénédiction nuptiale de la main de l'archevêque de Tarragone; mais la cérémonie était à peine terminée que l'époux, s’abandonnant à ses premières pensées de dévotion, au mépris de ses nouveaux devoirs, prit la fuite et se réfugia dans un monastère des chevaliers de Saint-Jean, laissant les deux familles dans la confusion la plus profonde.
Cette résolution inexplicable appelait Alonzo, son frere cadet, à lui succéder comme héritier de la couronne ; les cortès générales ne firent pas difficulté de le proclamer (1320), et, pour le substituer d'une manière plus complète à Jayme le religieux, on ramena de Castille l'infante Léonor, et Alonzo lui donna définitivement le titre que son H'HÈFE Jayme Jui avait si obstinément refusé.
Quelques barons, tels que Ramon Folh, vicomte de Cardonne, et Ramon Tort d’Orpino, crurent pouvoir profiter de l’abdication de Jayme, pour refuser de reconnaitre Alonzo et passer au service d'un prince étranger. Le justicia Ximen, Perez de Salanova, consulté par le roi sur les droits que cet acte de félonie donnait à la couronne, décida, par une lettre datée de Balbastro, que le ricombre qui abandonnait son pays sans autorisation, et qui, par-
conséquent, n'était plus à son service, devait être privé de ses biens. À la suite de cette déclaration, Alonzo leva des troupes et marcha contre les rebelles; mais lorsqu'il eut pris le château d'Orpino, après un siége difficile, la vicomtesse dona Maria Alvarez implora la grâce des révoltés, et Jayme ordonna à son fils de suspendre ses opérations militaires 2, _ De plus graves événements soulevèrent bientôt des difficultés plus sérieuses. La reine dona Maria venait de mourir à Tortose (1321) et d'être ensevelie dans le couvent des dominicains, lorsque son époux Jayme IT, qui prenait au sérieux le titre de mattre de la mer adopté par Pierre III, résolut de s'emparer de la Sardaigne, afin d'établir dans cetteile un point de relàche très-avantageux au commerce de ses sujets. Il convoqua les cortès de Catalogne (1321), et engagea Sanche [°° à y prendre part, conformément au dernier traité. Le roi de Majorque, désirant se soustraire à cette obligation, prit certain prétexte pour éloigner son voyage. Jayme lui fit comprendre les inconvénients de cette conduite déloyale; il eut même la complaisance de transporter les cortes à Gironne, afin de raccourcir le trajet, et Sanche, ne pouvant plus bésiter, vint offrir pour l’expédition de Sardaigne vingt galères et vingt-cinq mille livres.
Le temps ne cessait d’emporter dans sa marche les anciennes divisions territoriales ; le fractionnement féodal disparaissait peu à peu dans l'unité
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grandissante des royaumes. Le mouvement que nous avons pu suivre dans les Pyrénées françaises, à la suite de la guerre des Albigeoïs, se répétait en Espagne. L’Aragon, après avoir absorbé le comté d'Urgel, fit subir le même sort à deux fiefs non moins importants. Malgaulin, dernier comte d’Ampurias, mort sans enfants, réunit ses domaines à ceux de la couronne et le Ribagorce les suivit de près dans cette destinée. Jayme If, se trouvant à Llérida peu de temps avant la conquête de Sardaigne, en 1322, donna ces deux seigneuries à son fils ez Pedro, conformément aux usages de Barcelone *. Deux ans après, la Sardaigne appartenait à l’Aragor, à la suite de la brillante expédition de l’infant Alonzo, qui reçut, à son retour à Barcelone, les honneurs d’un triomphe mérité. Les rois de France marchaient moins rapidement, ils n'avaient pris possession, après la guerre des Albigeois, que des villes de Béziers, de Narbonne et de Carcassonne. C'étaient là leurs trois boulevards des Pyrénées Orientales, postes avancés de toutes les expéditions qu'ils devaient diriger plus tard contre le Roussillon, les comtés de Foix et de Comminges.
Carcassonne, siége d’un sénéchal, était parmi ces trois villes le centre officiel et agissant de la puissance française, et l’on doit reconnaître que les officiers chargés de la mission de consolider et d’étendre la conquête s’en acquittèrent en toute occasion avec une intelligence et un zèle supérieurs. C’est
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donc sur Carcassonne que nos regards devront se porter de préférence lorsque nous aurons à suivre l’action politique des Capétiens.
La destruction des Templiers par les officiers de Philippe le Bel avait contribué à raffermir l’autorité des rois de France, en l’appuyant sur la terreur comme les bienfaits antérieurs l'avaient fondée sur Ja reconnaissance. Le nouveau comte de Foix-Béarn, Gaston VIIT, aurait eu le plus grand intérêt à combattre leur influence dans ses montagnes; mais ses querelles d’amour-propre avec le comte d’Armagnac, au sujet du Gabardan, le détournaient constamment de la question en litige. Dès que Philippe le Long le vit possesseur du château de Gabaret, qu'il venait d'enlever à l’Armagnac, il craignit qu'il ne tournât ses regards du côté du Bigorre et il se hâta de l’éloigner en l'appelant dans le nord pour l’aider à combattre les Flamands(1316). Gaston se mit en marche avec Arnaud d’Asté, le baron de Barbazan, Arnaud de Monlezun, Auger de Mauvesin et Gaillard de Préchac; mais la mort le surprit à Pontoise avant de pouvoir être utile au roi:. Les états de Béarn envoyérent des députés pour lui rendre les derniers honneurs, et son corps fut inhumé dans le monastère des Augustins de Paris.
Gaston VIII transmettait de vastes domaines à son jeune fils, Gaston IX, sous la tutelle de Jeanne d’Artois sa mere. Louis le Hutin, son protecteur, fit défendre au comte d’Armagnac de rien entreprendre
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éôntre lui. Jeanne, nommée tutrice et régente par les états de Béarn, revisa les coutumes de quelques villes, notamment celles d’Orthez, et aprés avoir porté la plus grande attention sur le gouvernement de ses sujets, elle s’empressa de marier son fils, à peine âgé de quinze ans, avec Éléonore de Comminges, mariage tout politique qui devait, par l’apport de ce comté, combler une partie de la lacune territoriale qui séparait le Béarn du pays de Foix. Cependant une circonstance assez grave avait paru d’abord devoir rendre cette union impossible. La fiancée était plus âgée que Gaston IX, mais comme on lui faisait observer cette inégalité d'âge : « Si Gaston était encore à naître, dit-elle, je l'attendrais pour épouser un si gentil et si vaillant seigneur. » Il était difficile de résister à une opinion aussi arrêtée et le mariage fut célébré en 1325. L’année suivante, Éléonore donnait le jour à un enfant qui devait être le fameux Gaston Phébus.
Revenons à Philippe le Long et suivons-le sur le trône de Navarre, où la mort de son frère l’avait appelé en 1315, un an avant l’avénement de Gaston IX. Louis le Hutin n'avait laissé de son premier mariage avec Marguerite de Bourgogne qu’une fille nommée Jeanne. Or, si la loi salique lui défendait de porter la couronne de France, on ne pouvait pas invoquer une seule raison pour lui enlever celle de Navarre, que sa grand'mère avait si glorieusement portée. Aussitôt que Philippe le Long fit valoir ses prétentions aux deux royaumes, le duc de Bourgogne s'empressa bien de dé-
fendre les droits de sa nièce avec le concours d’un grand nombre de Navarrais ; mais Philippe mit toute son habileté en usage pour déjouer ces obstacles : il gagna Paffection du duc de Bourgogne en lui donnant sa fille aînée en mariage; il unit la seconde, nommée Marguerite, avec le comte de Nevers; la troisième avec le Dauphin; fit la paix avec la Flandre, se rendit à Pampelune avec son frère Charles, et parvint peu à peu à lever les principaux embarras qui s’opposaient à sa proclamation‘. Quelques seigneurs navarrais, cependant, ne renoncèrent pas à toute protestation ; don Carlos de Viane et Juan de Jasso, seigneur de. Xavier, traitèrent son avénement d’usurpation, d’acte tyrannique, et le nouveau règne n'éprouva pas peu de difficultés à se faire accepter par des populations qui repoussaient le principe exclusif de la loi salique avec d'autant plus de violence qu'il entrainait la funeste conséquence de leur incorporation à un État étranger.
Philippe ne poussa pas loin sa carrière, il mourut en 1321, ne laissant d'autres héritiers directs que les trois filles dont nous avons fait connaitre les mariages avantageux. Sa mort faisait donc reparaitre Les questions soulevées à son avénement. La loi salique repoussait ses filles du trône de France, et appelait son frère Charles le Bel à lui succéder. Les Navarrais, qui avaient eu le temps de se pénétrer de leurs droits, firent en vain de nouvelles tentatives pour relever une royauté nationale propre à les
à Moret, t. JE, |. xxvn,
séparer de la France. Charles le Bel, qui s'était rendu parmi eux à la suite de Philippe le Long, avaient eu le soin de se créer un nombre de partisans assez considérable pour faire soutenir ses prétentions. Retenu au-delà des frontières par son élévation au trône de France, il voulut introduire une innovation très-grave, qui ne tendait à rien moins qu’à faire de la Navarre une espèce de provincé ou de vice-royauté française. Il s'agissait d’obliger les états navarrais à lui jurer fidélité et à recevoir son serment par simple délégation, ne vouant plus s’assujettir comme ses prédécesseurs à se présenter en personne. Il chargea le gouverneur Alfonse Robray, et Juan Paté, doyen de l’église de Chartres, de faire accepter cette violation évidente des fueros; mais les Navarrais protestèrent, les municipalités des villes joignirent leurs refus à ceux des états, et son règne fut toléré, plutôt que reconnu‘.
Le mécontentement des Navarrais coincidait avec le réveil des hostilités entre la France et l’Angleterre. Les Castillans, espérant que les Français seraient occupés dans la Gascogne à expulser leurs ennemis de Bordeaux, de Saint-Séver et de Bayonne, envahirent la Navarre par le Guipuscoa pour seconder les mécontents et parvinrent à s'emparer du château de Gorritz. Cependant lé gouverneur Ponce Mortaing marcha contre eux à la tête des Franco-Navarrais , il reprit Gorritz et pénétra dans la Biscaye qu'il mit
4 Moret, t. LL, 1. xxvui,
A2) — à feu et à sang. Les églises et les monastères ne furent pas plus épargnés que les bourgs et les chàteaux. Après avoir réduit Berasteguy en cendres et soumis la population de Gastelu, Mortaing reprit le chemin de la Navarre, chargé d’un butin considérable ; mais il eut l’imprudence de s’enfoncer dans les gorges étroites de Betelu et des Dos-Hermanas ; les Guipuscoans, commandés par don Gilles Donaz, seigneur de Larrea, l’y laissèrent pénétrer; puis s'élançant des hauteurs de Béotibar, où ils se tenaient cachés dans les forêts, au nombre de huit cents, ils écraserent son armée sous une grèle de rochers. Six mille hommes et cinquante-cinq chevaliers, parmi lesquels on remarquait don Juan Henriquez, joncherent la vallée funeste de leurs cadavres. Des bagages estimés à plus de cent mille livres resterent au pouvoir des Guipuscoans, et cette nouvelle victoire des Basques sur les étrangers (1235) fut longtemps, et est peut-être encore célébrée par les chansons cantabres comme celle de Roncevaux*.
Charles le Bel, dit aussi le Chauve, voulut dédommager les familles des malheureux Navarrais qui s'étaient fait massacrer pour ses intérêts, et il leur permit de rétablir la Navarrerie détruite depuis quarante-huit ans par Robert d’Artois, à l'époque de l'insurrection de Pampelune. Le caractère équitable et loyal de Charles s'étendait à tous ses domaines ; Pierre Raymond de Rabastens, son sénéchal dans le Bigorre, voulait rendre un peu trop complète
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la domination française, en empiétant sur le pouvoir ecclésiastique. L’évêque de Tarbes, Guillaume Hunault de Lanta, s’en plaignit et Charles ordonna immédiatement à son sénéchal de respecter la justice cléricale, et de n’intervenir dans les affaires de compétence épiscopale que sur la réquisition des prélats.
Ge roi, qui ne parut jamais dans la Navarre, mourut à Vincennes en 1327, et cet événement introduisit une phase nouvelle dans la succession au trône, Depuis la mort de Jeanne de Navarre, femme de Philippe le Bel, ses trois fils, Louis le Hutin, Philippe le Long et Charles le Chauve, avaient réuni sur leurs têtes les couronnes de Pampelune et de Paris ; mais au déces de ce dernier, ce fut en vain que le gouverneur français voulut soutenirles droits de Philippe de Valois : les jurisconsules dans les juntes, le peuple sur les places publiques s’écriaient que le fuero mettait l’ordre naturel d’hérédité audessus d’une loi salique apportée d’un pays inconnu pour eux. Sur ces entrefaites, l'invitation signifiée aux membres des états de se réunir pour reconnaître Philippe de Valois et lui prêter serment porta l’irritation publique au comble. Les ricos ombres, les jurats et le clergé, accourus à Puente de la Reyna, répondirent à la sommation du roi de France en prononçant sa déchéance et en reconnaissant pour leur reine légitime Jeanne, fille unique de Louis le Hutin, femme de Philippe le Bon, comte d'Evreux. Les femmes étant appelées au trône de Navarre, la reine Isabelle d'Angleterre et la du- Hi, 21
He ; chesse de Bourgogne, filles de Phiippe le Long, exposèrent leurs prétentions ; mais les états ALT blés à Pampelune traitèrent les deux derniers rois d’usurpateurs et ne voulurent reconnaître que la descendance directe de Louis le Hutin.
Une députation fut chargée d'apporter à la comtesse d'Evreux le décret de proclamation et les deux époux s'empressèrent de repondre aux vœux des Navarrais. Il fallait calmer l’irritation du roi de France ; de nombreuses conférences tenues à Saint-Denis et à Paris parvinrent à faire comprendre à Philippe de Valois les difficultés qu’il éprouverait à réduire des populations belliqueuses qui, partout, avaient pris les armes, et il finit par renoncer au trône de Navarre en faveur de sa cousine. Après cet arrangement, Jeanne et son époux abandonnérent le comté de Normandie, pour se fixer dans leur royaume, et la Navarre reprit le cours de son existence indépendante (1328) *.
Le Bigorre aurait dü suivre la destinée d’un État, auquel il se trouvait lié par la vassalité depuis que la reine Jeanne avait été investie de sa suzeraineté par le comte de Leicester et l’église du Puy; mais Philippe de Valois s'empressa de faire prendre possession du comté par l’évêque de Beauvais, son lieutenant en Languedoc, et, pour combattre plus aisément les dispositions des Bigorrais, en faveur du comte de Foix-Béarn, et peut-être aussi de la reine de Navarre, il s’occupa de mériter leur
a Moret, HI, |, xxIx,
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reconnaissance par ses bienfaits. Il fit remise aux communes de Tarbes, de Bagnères, de Lourdes, de Vic, “d’ Ybos, de Rabastens, de Goudon, de Geu, de Lavedan, d’Azun, de Barèges, de tous. les draits comtaux, sans exception, pour une compensation annuelle de 4,000 livres tournois; il promit de respecter les fors et les coutumes, et réunit l’office de juge-mage à la judicature ordinaire *. Profitant enfin des lenteurs apportées au réglement définitif de la succession du comté, il habitua peu à peu les peuples à son administration; si bien que le fait, se substituant au droit, assura bientôt à la couronne de France une prescription contre laquelle on ne songea plus à protester. Cet acte politique fut un des plus habiles des derniers Capétiens et des premiers Valois. Les progrès de lamaison de Foix-Béarn, menaçaient de placer le midi de la France tout entier sous le même sceptre, et de retarder considérablement les conquêtes des provinces destinées par la configuration géographique à faire partie du territoire français; la possession du Bigorre rendit impossible la réunion des États disséminés du comte Foix-Béarn, et amena forcément la dissolution successive de cette puissance.
a Davezac, t. Il, p. 84, 86.
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LA NAVARRR SÉPARÉE DR LA FRANCE
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Arrivée de Jeanne et de Philippe à Pampelune. — Précautions des Navarrais contre le pouvoir. — Massacre des Juifs dans la Navarre. — Jeanne et Philippe violent la constitution. — Alliance avec l’Aragon.— Guerre avec la Castille. — Intervention de Gaston IX. — Sénéchal de Béarn. — Mort de Sancho, roi de Majorque. — Avénement de Jayme Il. — $es démélés et sa paix avec Jayme d'Aragon. — Gaston IX fait soulever le Roussillon. — Le roi d'Aragon soumet les révoltés. — Bonne administration du jeune roi.— Rigueur de l’inquisition dans le Languedoc.
Jeanne et Philippe furent reçus à Pampelune (février 1328) avec l’empressement enthousiaste que provoquait naturellement la renaissance d’urie nationalité orgueilleuse, Les Navarrais n’oublierent pas de profiter de ce changement de dynastie pour venger leurs anciens droits constitutionnels des violations commises par les rois de France; ils firent jurer à leurs nouveaux souverains qu’ils ne feraient frapper d’autres monnaies que celle de Navarre ; que nul étranger ne serait pourvu de charges publiques; qu'ils ne vendraient ni n’engageraient le royaume pour quelque motif que.ce fût ; que leur
premier enfant mâle serait couronné roi de Navarre apres sa naissance ; qu'ils n'auraient droit qu’à cent mille écus d’or de rente; que s'ils contrevenaient à l’un de ces articles ou décédaient sans enfants, le royaume rentrerait dans la plénitude de sa liberté, et que les états seraient libres de choisir le prince qui leur paraîtrait le plus digne.
Il était impossible de se précautionner plus énergiquement contre l’influence française, pour revenir à l'élection des rois et aux fors antiques du Sobrarbe. Malgré la rigueur de ces conditions, Jeanne et Philippe, pressés de recevoir une couronne, jurerent solennellement de les observer, et ils se fixèrent à Pampelune, afin de donner plus de garantie et de mieux appuyer leur dynastie sur l'affection et le respect de leur peuple. Mais si de telles concessions étaient nécessaires comme moyen d’'obtenir la royauté, elles ne devaient pas tarder à leur paraître onéreuses et intolérables aussitôt qu'ils auraient en main les rênes du pouvoir.
Les soins que la nouvelle reine mit à bien gouverner ses États ne purent empêcher les Navarrais cle prendre les armes dans toutes les provinces; il est vrai que ce premier soulèvement n’attaquait pas le trône, il était dirigé contre la population Juive. On n'avait pas besoin d’appartenir à la secte des pastourels pour haïr cette race tolérée à cause de ses richesses, mais rendue odieuse par ses usures. La Navarre entière résolut d'en finir avec ce peuple de financiers qui ruinait les provinces et dévorait les propriétés particulières. Un massacre général, dirigé
par les alcades et les jurats de presque toutes les villes, fit périr près de dix mille de ces infortunés; et, chose pénible à dire, le roi Philippe /e Bon ne prononça pas une seule punition corporelle : il se contenta de prendre sa part de la dépouille des morts, en condamnant les municipalités à lui payer d'assez fortes amendes. Viana, notamment, dut verser 200 li vres .
Cette guerre aux juifs semblait obéir à un mot d'ordre parti du nord de la France. Les pastouraux, espèce de maillotins illuminés qui se disposaient à conquérir la Terre-Sainte, envoyèrent une de leurs bandes dans le Languedoc, chargée d’exterminer les israélites. Après d’horribles exécutions, un grand nombre d’entre eux parvint à se réfugier au château royal de Verdun, sur la Garonne; assiégés, et vivement pressés par les fanatiques, ils se coupèrent la gorge, au nombre de 500, pour ne pas tomber en leur pouvoir. Cependant arrivés près de Carcassonne, les pastouraux furent attaqués par le sénéchal Aymeric de Cros; sur les ordres du roi, il les mit en déroute complète, et en pendit quelques centaines aux arbres des chemins.
Si le roi de France prenait le parti des juifs avec cette énergie, il y trouvait, à vrai dire, un intérêt pécuniaire assez important ; Philippe le Long avait déjà extorqué 22,500 livres parisis (1322) à ceux de la sénéchaussée de Carcassonne. Maintenant les guerres de Flandre occasionnaient d'énormes dé-
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penses au trésor royal, et Philippe de Valois aimait bien mieux les rançonner que de les laisser exterminer par des forcenés, ou de les faire exécuter par lesinquisiteurs.
Dans la Catalogne, la situation des israélites était toute différente : leurs richesses considérables, l'influence dont ils n'avaient cessé de jouir dans les villes commerçantes de la Méditerannée, les portaient à de tels abus de pouvoir, qu’en 1321 ils avaient injurié et maltraité plusieurs officiers de la reine dona Maria, sans que les magistrats de la cité crussent à propos d'intervenir. Cette princesse ne put pas même obtenir que le roi punit les auteurs de ces exces * .
: Jeanne et Philippe ne continuérent pas longtemps à supporter les précautions soupçonneuses des Navarrais. Influencés, par les exemples des souverains français auprès desquels ils venaient parfois prendre leurs inspirations, ils voulurent raffermir le pouvoir royal en supprimant certains articles du dernier fuero, et leurs sujets se mirent sur la défensive.
Rentré en Navarre après la bataille de Cassel, Philippe avait trouvé sa femme aux prises avec les états qui réclamaient la scrupuleuse observation des promesses jurées à l'époque de leur couronnement. Les nombreuses guérillas formées par les mécontents, sous les rois de France, parcouraient déjà
le pays et refusaient de reconnaître l'autorité du * |
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mari de la reine, Ce dernier réunit les trois ordres à Pampelune (1331), et leur demanda les pouvoirs nécessaires pour détruire les rebelles. Nous ignorons s'ils entrérent dans son plan de répression, mais il dut faire une espèce de coup d’Etat, et violer la constitution de 1328, car il forma un autre conseil de douze membres, et les décisions de ce parlement substituèrent, /e nouveau Jor de Navarre à l'ancien for de Sobrarbe, qui rendait, il faut le reconnaitre, le gouvernement à peu prés impossible; enfin, pour attaquer de front les lois qui génaient ses prérogatives, il confia le gouvernement de la Navarre à un Français, Henri Solibert, malgré l’article formel qui excluait tout étranger des charges publiques(1331). Philippe le Bon ne négligeait aucun moyen, il est vrai, de donner à la Navarre des compensations pour la perte de ses priviléges. Il fit avec la Castille un traité qui devait flatter l’orgueil national, car il obtint de don Alonzo de la Cerde, prétendant à la couronne de Toléde, la restitution de l’Alava, de Bureda, de Rioja, de Guipuscoa, et de quelques autres terres conquises par la Castille sur la Navarre (1331) ; mais le roi régnant était loin de vouloir ratifier ces conditions.
Sur ces entrefaites, l’Aragon, sisouvent en guerre avec la Navarre, voulut substituer une alliance étroite à ses anciennes tentatives de conquête violente. Alonzo II fit demander à Philippe la main de sa fille cadette pour l'infant ex Pedro, qui devait devenir Pedro IV. Sa sœur aînée avait déclaré vouloir se retirer dans un cloître. Jeanne et Philippe,
qui se trouvaient alors dans leur comté d'Evreux, chargèrent Solibert de terminer cette négociation. Ce dernier envoya don Pedro Gonzalés, chevalier navarrais, trouver Alonzo à Tortose; le mariage fut résolu, et la paix, signée (1334) à Daroca, donna pour garantie à la Navarre les places d'Arguedas, de Sainte-Claire, de Murillo, de Gallipiença, de Murgny ; et à l’Aragon celles de Fagos, de Boria, de Mulon, de Calatayud, de Sos et de Salvatierra. Le roi de Castille, effrayé de ce double traité de paix qui pouvait réunir contre lui les armées des deux royaumes voisins et les partisans de son ennemi Alonzo de la Cerde, promit à Henri Solibert de restituer toutes les terres enlevées jadis à la Navarre ; mais Solibert répondit à cette soumission par une sérieuse déclaration de guerre. L’Aragon lui envoya des renforts sous les ordres de Lopez de Luna, de Michel Pérez Zapata et de Lopez Garcia. Les Arago-Navarrais partirent de Tudéla, envahirent la Castille et s'emparèrent de Hitéro; néanmoins arrivés au-delà de cette place, ils furent vigoureusement repoussés et contraints de se renfermer à Tudéla, après avoir perdu Zapata, resté prisonnier des Castillans. Les vainqueurs prirent alors l’offensive, ils ravagèrent Pampelune, et se rendirent maitres d’'Uxea, de Tudéguen et de Hitéro (1334) *.
Philippe, éloigné de ses États, pria Gaston de Foix d'aller au secours des Navarrais. Une liaison intime existait depuis longtemps entre ces deux
a Moret, t. III, 1. xx1x.
princes. À l’époque où Gaston poursuivait encore envers la maison d'Armagnac cette guerre sans pitié qui faisait verser des flots de sang et avait attiré sur le vicomte de Béarn l’'excommunication de Clément V (1308), le roi de Navarre, choisi pour arbitre dans cette déplorable querelle, s'était rendu a Tarbes; il avait réuni dans le couvent des frères mineurs le senéchal de Toulouse, les archevèques d’'Embrun et de Besançon, légats de Jean XXII, et avait tranché les difficultés de cette affaire en adjugeant le Carcassez et Bivière-Basse au comte d’Armagnac, et le Gabardan à Gaston*.
Le comte de Foix-Béarn, convoqué par le roi de Navarre, s’empressa de conduire une armée de Béarnais contre Viane, près de Logrono, et il était au moment de s'emparer de cette ville, lorsque la vigoureuse résistance des habitants le contraignit à lever le siége.
Pendant cette complication d’événements, l'archevèque de Rhins, qui se rendait à Saint-Jacques de Compostelle, fut ému de douleur à la vue des désastres de ces luttes acharnées; il s’occupa de rétablir la paix entre les deux souverains, et parvint à leur faire signer une trêve de six ans. Des commissaires furent nommés pour régler les restitutions à se faire de part et d'autre; Hitéro fut remis aux anciens religieux qui devaient rester neutres, et les Castillans gardèrent les châteaux dont ils s'étaient emparés, jusqu'à l’exécution des conditions réciproques.
à Faget de Baure. — Dom Vaissette, t. VI.
Malgré ces complications, Jeanne et Philippe persistèrent aveuglément à rester en France, confiant la Navarre aux gouverneurs Raygnaut de Pons et Guillaume de Brache, avec une espèce de dédain qui blessait profondément la fierté navarraise ». Il faut le dire, ces délégations de pouvoirs devenaient la loi générale de tous les souverains : l'étendue grandissante des Etats la rendait inévitable, il est vrai, en appelant fréquemment les seigneurs et les rois dans des provinces éloignées. Les rois de France avaient des sénéchaux à Toulouse et à Carcassonne; les rois d'Aragon confiaient le gouvernement de la Catalogne aux sénéchaux de la famille Montcada. Les comtes de Foix-Béarn eux-mêmes suivirent cet errement. Entraînésloin de leurs pays par les guerres de l'Angleterre et de la France, ils chargerent un officier de ce nom de les remplacer dans leur absence; mais les états de Béarn auxquels les fors donnaient le droit de surveiller l'administration et d'y prendre une part directe, ne tardérent pas à vouloir obtenir des garanties sur ce remplaçant du seisneur. Après de longues discussions, Gaston IX dut admettre (1338) la participation de la cour majour au choix de ce fonctionaire et un réglement définitif posa pour principe : « Que le comte de- » vrait présenter son sénéchal à la cour majour, afin » qu’elle juget s’il était suffisant et capable. Était-il » refusé, le vicomte devait en présenter un autre. » Était-il accepté, le sénéchal était obligé de jurer
b Moret, t. III, ! xxiIx.
» qu'il ne violerait jamais les fors, qu'il jugerait » avec droiture le pauvre comme le riche, et reste- » rait toujours bon et loyal*.»
Lorsque Gaston eut fourni un magistrat capable de défendre ses droits et reconnu digne par la cour majour de posséder la confiance de ses sujets, il partagea l’existence aventureuse de Philippe d'Évreux, s abandonna sans détour à son ardeur belliqueuse, et ne reparut dans le Béarn qu’à de longs intervalles. Ami et allié de Philippe de Valois, il combattit les Anglais avec un acharnement qu'aucune fatigue ne put altérer; il se distingua au siége de Tournai, et fournit même au roi trente-sept mille livres hypothéquées sur la vicomté de Lautrec(1343), fief que ce prince lui avait donné en 1338. Rentré dans ses États à la fin de cette expédition du nord, Gaston convoqua ses gentilshommes, parmi lesquels on remarquait Domv, Miossens, Coarraze, Adémar de Grammont, Roger -Batard de Foix, et courut assiéger Tartas, pour punir le sire d’Albret de son alliance avec l’Angleterre; la ur fut promptement enlevée d'assaut et abandonnée au pillage.
Ainsi le comte de Foix-Béarn voyait grandir son influence sur tous les points; possesseur de vastes domaines dans l'ile de Majorque, d’une partie de la haute Catalogne, comme seigneur de Castelbon et d’Andore, sa puissance dépassait celle du roi de Navarre, égalait celle du roi de Perpignan, et l’appelait naturellement à intervenir dans lés graves
à Faget de Baure, p. 270 à 274.
questions qui s’agitaient entre les royaumes de Majorque et d'Aragon, sur la frontière desquels ses domaines se trouvaient situés. Nous allons donc revenir sur nos pas pour suivre les tristes destinées du royaume des Pyrénées Orientales, dans lesquelles Gaston IX prendra une part assez importante en S'interposant entre ces deux compétiteurs.
La santé de Sancho de Roussillon ne pouvait donner l'espoir qu'il poursuivrait une longue carrière. Fatigué par les chaleurs caniculaires qui régnaient dans les plaines, il voulut chercher la fraicheur dans les hautes montagnes du Capsir; mais la mort l’atteignit le 4 septembre 1324, à Formiguière, et son corps fut rapporté à Perpignan.
Jayme, l'unique enfant de Fernando, que nous avons vu conduire dans cette capitale par Montaner, était désigné pour lui succéder, et l’on pouvait espérer que la dynastie retrouverait de nouvelles forces dans la jeunesse d’un prince devant lequel s’ouvrait le pluslong avenir. La tutelle confiée à Philippe, trésorier de Saint-Martin-de-Tours, offrait d’ailleurs les meilleures garanties d’une administration prudente et habile. Mais le roi et les cortes de Catalogne étaient depuis longtemps à l'affût d'une occasion favorable pour reprendre le royaume de Majorque, d’étaché par Jaymele Conquérant.Ce dernier avait stipulé leur réunion dans le cas de l’extinction de la lignée directe de son fils Jayme, fondateur de cette monarchie, et le roi d’Aragon crut que le moment était venu de réclamer l'exécution de cette réserve, puisque Sancho était mort sans en-—
fants. 1] oubliait que Jayme, fils de Fernando, descendait du premier roi de Majorque, tout aussi directement que son oncle Sancho. Quoi qu’il en soit, Jayme d'Aragon réunit à Llerida les prélats, les chevaliers et les ricos ombres pour soumettre cette question toute nationale à leur délibération. L'affaire, très-longuement plaidée, parut si controversable qu'on se sépara sans prendre de résolution ; Jayme n'envoya pas moins ses troupes occuper Perpignan, ainsi que plusieurs places du Roussillon et de la Cerdagne.
Le roi de Majorque, qui n'avait pas encore dix ans, s’effraya aisément de ces hostilités ; il réclama le secours du comte de Foix-Béarn, parent dévoué, dont les ancêtres s'étaient toujours empressés de défendre les princes de sa famille. Gaston ne se contenta pas de répondre à l'appel du jeune roi, il réunit dans une ligue commune plusieurs seigneurs des Pyrénées, intéressés comme lui à soustraire ces provinces à l'influence de l’Aragon. Le comte de Comminges, Bernard IX, le vicomte de Narbonne, les seigneurs de l’Ille, d'Almas, de Castelnou et de Caraman joignirent leurs enseignes aux siennes.
Le tuteur de Jayme, don Philippe, voulut prévenir une levée de boucliers qui remettrait l'existence tout entière du royaume au sort des armes. Il courut à Saragosse, et plaida la cause de son pupille avec tant d'habileté que les jurisconsultes d’Aragon demeurèrent sans réplique. Jayme Îf s'arrêta devant ces difficultés légales : il renonça par un accord du 24 septembre 1325 à ses prétentions sur
les États de Majorque, retira ses troupes du Roussillon et de la Cerdagne , et porta la sincérité de sa renonciation, jusqu à promettre la main de sa petite-fille, dona Constance, au roi de Perpignan. Cependant cette pacification ne faisait pas l'affaire des seigneurs béarnais et gascons accourus pour prendre part à la lutte; les Roussillonnais, excités par eux, témoignèrent leur mécontentement envers le traité de paix.
_ Gaston cherchait depuis és One à étendre jusqu'au Roussillon sa puissance grandissante, Ses ancêtres avaient évidemment marché vers ce but en mariant Esclamonde de Foix avec le premier roi de Majorque, la mort de Sancho sans enfants lui paraissait donc offrir quelque matière à revendication. Pénétré de ce projet, il attira les Roussillonnais dans son parti, retint dans ses intérêts le comte de Comminges, les seigneurs de l’Ille, d’Almas, de Castelnou, de Caraman, le vicomte de Narbonne, et il tourna ouvertement ses armes contre le tuteur du Jeune roi; ainsi, à peine rassuré du côté de l’Aragon, don Philippe se trouvait gravement embarrassé du côté du Béarn. Il s’empresse de réunir quelques troupes pour maintenir son autorité ; aussitôt le Roussillon et la Cerdagne se déclarent pour Gaston IX; les rares partisans du gouveneur sont battus et dispersés ; Perpignan lui-même s'ameute et ferme ses portes. Charles le Bel, qui régnait encore sur la France et la Navarre, ne pouvait laisser grandir ainsi le pouvoir du vicomte de Foix-Béarn, et lui abandonner le royaume de Majorque. Il intervint dans
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l'intérêt du Mi ordonna à ses vassaux, membres de la ligue, de s’en détacher, et aux SET de Beaucaire et de Toulouse d entrer en Roussillon avec des forces imposantes. Quelques seigneurs commencerent à craindre pour leurs fiefs : ils obéirent au roi de France, et abandonnèrent le parti de Gaston ; mais les Roussillonnais lutrestèrent fideles, et continuèrent à vouloir renverser dom Philippe.
Charles le Bel n'avait pas été seul à secourir le monarque attaqué, le roi d'Aragon restait fidèle à sa réconciliation ; il avait livré pour garantie les chàteaux de Pons, d'Urgel, de Ponton et de Bègue au diocèse de Gironne. Jayme de Roussillon avait donné celui de Cazal, et quelques autres situés dans Pile de Majorque, enfin linfant Alonzo avait promis d'envoyer sa fille Constance à Perpignan pour la confier à la reine douairière, jusqu’à ce que les fiancés fussent en âge de s’unir. Cependant en apprenant la révolte des Perpignanais, Alonzo fit faire halte à sa fille; puis réunissant quelques troupes à Péralade, il franchit les Pyrénées, et marcha sur Perpignan, occupé par les partisans de Gaston IX. Ot de Moncada le précédait en avant-garde; arrivé au Boulou, il fut rejoint par les seigneurs Arnaud, Raymond Roger de Paillas et par Bernard de Cabrera (1326). Cette. petite armée rallia les bataillons du tuteur royal et attaqua Perpignan.
Deux citoyens vinrent traiter alors avec don Philippe; Alonzo arriva sur ces entrefaites avec le reste de l’armée, les portes s’ouvrirent, et l’on reçut le gouverneur. Le jeune roi, à peine âgé de 12 ans,
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ne tarda pas à témoigner sa reconnaissance au roi d'Aragon ; ilse rendit à Barcelone (1327), préta ser-" ment de foi et hommage, reconnut tenir ses domaines en fief, et promit d'exécuter toutes les conditions jurées par ses prédécesseurs. À peine avait-il rempli cette pénible formalité qu’ Alonzo d'Aragon perdit, à cinq jours d'intervalle, sa fe me Theresa Entença et son père Jayme IL (novembre 1327). Ami de la justice et des lois, mais non de ceux qui faisaient métier de les interpréter dans leur intérêt, on rapporte que Jayme avait exilé le célebre avocat Alvarez de Rada pour venger les malheureux dont il avait causé la ruine*. Le peuple reconnaissant lui donna le surnom de yusticier. En
Des qu'Alonzo eut présidé aux obsèques de son père dans l’église de Sainte-Croix de Barcelone, il reçut le serment des seigneurs de Catalogne et se rendit à Saragosse pour y obtenir la couronne des mains de l'évêque de Huesca, conformément à la constitution. Ce fut pendant les fêtes de son couronnement quil apprit qu'Arnaud Roger, comte de Paillars, successeur de son père Hugo de Mataplana, était attaqué par le comte Bernard de Comiminges. Arnaud venait récemment de terminer avec Ramon Foch, vicomte de ('ardonne, une guerre acharnée pendant laquelle Alonzo n'avait cessé de le soutenir. Des qu'il connut les projets du comte de Comminges (1326), le roi donna ordre à l’infant, er Jayme, de lui porter secours, et fit
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menacer le roi de France de rompre la paix qui les unissait, si les sénéchaux de Carcassonne et de Toulouse soutenaient les prétentions de l’assaillant. Après avoir réglé ces questions secondaires, il réunit les cortes à Saragosse, jura de maintenir les fueros et nomma son second fils, Jayme, comte d’Urgel et vicomte d’Ager.
L’avénement d’'Alonzo obligea le malheureux Jayme de Majorque à venir renouveler son serment de vasselage ; et quoique son titre de gendre du roi parüt adoucir cette dure nécessité, elle n’en faisait pas moins ressortir tout ce qu'avait de triste la destinée d’un prince en tutelle, dont les principaux actes politiques se bornaient à faire acte d’obéissance et de soumission.
Malgré l'hommage de Jayme, les ricos ombres redoutaient constamment quelque nouveau partage de la monarchie, et ne cessaient de prendre des mesures pour en prévenir l'exécution. Les corts de Tarragone décrétèrent dans ce but (1329) que les trois royaumes de Valence, de Barcelone et d’Aragon ne pourraient jamais être séparés. Il n’y avait pas loin de ces précautions qui garantissaient l’avenir à l’annulation du partage de Jayme le Conquérant, qui devait modifier le passé; l’infant Pedro allait être l’exécuteur de cette sentence nationale. Plus il se rapprochait du trône, plus il se promettait de ne pas laisser échapper l’occasion de ressaisir le Roussillon et Majorque. On put s’en convaincre lorsque son père Alonzo lui donna le titre de sénéchal de Catalogne (1329), charge que les Montcada
avaient jusqu'alors exercée, et qui répondait à ceile de majordome ou de connétable. Que faisait le jeune roi de Majorque en présence de cette consolidation de la puissance aragonaise? Il prétait un nouveau serment pour ses terres situées en France, entre les mains de Philippe de Valois, successeur de Charles le Bel (4331). Toutefois son règne offrait un intérêt et une activité particulière et nouvelle, que peu de souverains savaient encore apprécier ; s’il aimait la paix, il voulait du moins la rendre glorieuse et utile. Après avoir éloigné les pirates des iles Ba— léares, il emprunta à la noblesse italienne l'idée des grandes entreprises commerciales, afin de pouvoir entretenir une flotte considérable, sans avoir recours à de nouveaux impôts; il eut la pensée de transporter des marchandises en Egypte; mais pour trafiquer avec des infidèles, il fallait obtenir l’autorisation du pape ; le Saint-Siège s'empressa de la lui donner, il lui permit même de lever les dimes des églises pendant trois ans pour favoriser ses opérations.
Cette innovation fut couronnée de succés ; l’année suivante ‘1332), Jayme put seconder avec ses vaissaux la guerre du roi d'Aragon contre les Génois ; la ville de Perpignan lui fournit quelques galères, commandées par un consul, qui prit le titre d’amiral de la flotte perpignannaise.
Si l'expédition d'Égypte devint favorable aux finances de l’État et au bien-être des Roussillonnais, elle rapporta à ces peuples un fléau bien redoutable. La lèpre, qui avait sévi si cruellement à la suite
des croisades, reparut avec une nouvelle intensité (1337). Néanmoins Jayme ne crut pas nécessaire de remettre en vigueur les anciennes ordonnances, de faire pendre tout lépreux qui aurait commerce avec une femme saine et de brüler sa complice, comme l'avait décrété son aïeul Jayme [*. Les mœurs s’étaient radoucies ; le jeune roi préféra seconder les efforts de l’évêque d’Elne pour faire réparer les léproseries et leur restituer leurs biens. Ces établissements étaient nombreux en Roussillon ; on citait celui du Puy-Saint-Jacques à Perpignan, ceux de Malloles, de Villeneuve de la Raho, de Pia, de Baïxas et de la Perche. Des précautions de police renouvelèrent la défense de laisser les malades étrangers traverser le Roussillon, d'y passer plus d’une nuit et d’habiter ailleurs que dans leurs hospices *, Jayme, poursuivant enfin sa mission d’organisateur et de bienfaiteur, exempta ses peuples (1338) du tribut annuel qu'ils devaient payer en échange des mauvais usages que leur avaient imposés les Goths et les Arabes, et dont ils s'étaient plus tard rachetés (1339).
Pendant que le Roussillon et la Cerdagne jouissaient d’une certaine prospérité matérielle, le Languedoc français voyait des désastres nouveaux se mêler aux maux habituels de la discorde et de la guerre. L’inquisition ne cessait, malgré les ordonnances de Philippe le Bel, de faire peser, sur la sénéchaussée de Carcassonne, le poids intolérable
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de ses persécutions arbitraires. Toutes les villes devenaient tour à tour le théâtre d'actes de foi, ou exécution d'hérétiques qui jetaient la terreur dans les populations.
Un auto-da-fé de Toulouse (1379) peut donner une idée de ces jugements étranges. Par sentence de deux inquisiteurs et des grands-vicaires des évêchés voisins, vingt personnes furent condamnées publiquement à porter deux croix jaunes, cousues sur leurs vêtements; cinquante-six à être enmurées où emprisonnées ; une trentaine à faire plusieurs pélerinages ; vingt-sept à l’enmurement avec les fers aux pieds et aux mains; dix-neuf à avoir leurs biens confisqués, la mort les ayant soustraites aux châtiments corporels. Les ossements de deux d'entre elles devaient être exhumés et brülés ; quinze contumaces furent abandonnés au bras séculier. Trois condamnés périrent dans les flammes.
À Narbonne, l'inquisiteur de Carcassonne, Jean de Beaune, livra trois hérétiques au viguier royal de Béziers, qui les fit brüler vifs. À Pamiers (1321), on condamna plusieurs Vaudois à être enmurés pour le reste de leurs jours. Les Béguins ou fratricelles, nouveaux sectaires qui attendaient la venue de l’Antechrist pour l’an 1325, ne furent pas mieux traités. Un grand nombre de villes firent périr ces visionnaires sur des büchers; à Narbonne on en brüla une trentaine, à Lunel dix-sept, à Béziers neuf; à Pamiers on célébra le jugement de soixante-dix d’entre eux (1328); à Béziers, on lut la condamnation de vingt-neuf (1329); à Car-
cassonne (1329), on abandonna cinq relaps au bras séculier, et les ossements de sept morts furent jetés au feu.
Il ne faut pas être surpris que de semblables rigueurs refoulassent dans les cœurs, en les condamnant au silence, des hérésies qui depuis la croisade des Albigeoïs avaient fait verser tant de sang, commettre tant d’iniquités, et alimenté tant de haïines et de vengeances. Les peuples du sud des Pyrénées s'étaient soustraits, il est vrai, à cette oppression inquisitoriale. À mesure que le royaume d’Aragon augmentait son étendue, les habitants des montagnes prenaient de nouvelles précautions contre le pouvoir royal, soupçonné de comploter le renversement des libertés publiques ; les Aragonais, notamment, opposèrent (1325) des garanties sérieuses aux agents du Saint-Office. Alonzo, s'étant rendu aux cortès de Saragosse, fut. obligé de confirmer les priviléges au nom du roi son père, et de décréter que la question et les supplices ne pourraient jamais être appliqués dans le royaume. On n’admit d’exception que pour les faux monnayeurs, encore fallaitil qu'ils fussent d’origine étrangère sans propriété ou de race vagabonde. La confiscation des biens fut également restreinte au seul cas de trahison*. Les Béarnais prirent les mêmes garanties, nous en trouvons la preuve dans la confirmation qu'ils exigèrent de Gaston XI en 1456.
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FIN DU ROYAUME DE MAJORQUE
Mort d’Alonzo d’Aragon.— Agitations à l’avénement de Pedro IV. Jayme fait un hommage tardif au nouveau roi, — Démélés entre les deux monarques. — Jayme trahi par Philippe de Valois. — Pedro refuse de secourir Jayme contre Philippe de Valois. — Accusation dirigée contre Jayme.— Les rois d'Aragon, de Castille, de Navarre et Gaston de Béarn à la bataille de Xérès. — Mort des deux derniers. — Pedro attaque le roi de Majorque. — Il fait révolter Perpignan et le Roussillon. — Pedro enlève les îles Baléares. — Invasion du Roussillon. — Siége de Perpignan. — Détresse de Jayme. — Pedro repousse tout accommodement, — Jayme se livre à la générosité de son beau-frère. — Pedro prend possession du Roussillon, — Protestation tardive de Jayme. — Révolte de la Cerdagne en sa faveur. — Jayme vaincu se réfugie chez le comte de Foix. — Vengeances de Pedro. — IL récompense les traîtres. — Traité avec la France,
Pendant que les condamnations des inquisiteurs, tristes conséquences de la domination française, faisaient gémir le Languedoc, les autres peuples des Pyrénées, mieux protégés par leurs priviléges, savaient éloigner les maux de la persécution. Toutefois la situation prospère du Roussillon, favorisée par un prince qui cherchait sa gloire dans le bien, touchait à son terme. Alonzo IV, son beau-père, venait de mourir (1336) à l’âge de 37 ans, et sa dépouille
telle avait été déposée à Barcelone dans de Saint, François.
L'impétueux Pedro IV, son fils, montait sur le trône avec le projet froidement calculé de n'accorder ni paix ni trêve au mari de sa sœur avant de lui avoir ravi la couronne. Tous les actes de sa vie politique étaient de nature à faire comprendre que les sentiments de famille comme la pitié la plus vulgaire seraient sans influence sur sa résolution, dût-il se baigner dans le sang de ses sujets et de ses proches. Nommé gouverneur d'Aragon, il avait, trés-jeune encore, poursuivi plusieurs citoyens de Saragosse avec une rigueur si inusitée que les jurats avaient dû prier le roi d'arrêter le cours de ses cruautés despotiques (1335).
Pedro était encore dans cette ville lorsque la reinemère lui fit connaître la mort de son père. Son premier soin fut de donner des ordres pour faire arrêter sa veuve et empêcher qu'elle ne traversät l’Ebre ; mais Léonor avait prévu ses desseins : elle était partie pour Tarragone et atteignait déjà le royaume de Valence où elle comptait de nombreux partisans. Pedro IV, obligé de renoncer à ses desseins criminels, prit aussitôt ses mesures pour se faire couronner à Saragosse, selon l’usage de ses prédécesseurs; mais les Catalans se hâtèrent de lui envoyer des députés pour le prier de venir d’abord jurer d'observer les fueros de Catalogne. Pedro demande le temps de réfléchir ; les Catalans lui rappellent qu'il doit remplir ce devoir et renoncer aux impôts de bovage, de terrage et d’herbage, avant de pouvoir exiger le ser-
De
PR silsle Le de se faire AU et de promettre la conservation intégrale des royaumesunis, exigée par les cortès de Tarragone. Le roi cède enfin à ces dernières raisons, et se fait sacrer dans la capitale de l’Aragon.
Les Catalans indignés refusent de se rendre à la cérémonie. Pedro promet de les en faire repentir ; aprés la messe du sacre, lorsque l'archevêque pria le roi de recevoir la couronne de ses mains, Ot de Montcada lui conseilla de ne plus admettre ce témoignage de suprématie ecclésiastique ; Pedro comprit la portée de cet avis; il prit lui-même la couronne sur l'autel et la posa sur sa tête. Aussitôt tournant sa colère vers la Catalogne, il envoie remplacer la plupart des officiers royaux et réclamer le serment des municipalités. Presquetous les jurats lui font répondre qu’il ne sera comte de Barcelone qu'’aprés avoir juré l’observation des fueros, et il ne faut rien moins que l'influence d'Ot de Montcada pour prévenir une insurrection. Pedro, cependant, s’obstine à ne pas se rendre à Barcelone ; il se transporte seulement à Llérida, prête serment, et les villes catalanes consentent à lui rendre hommage (1336).
Après de longs démélés avec la reine Léonor, réfugiée auprès de son frère le roi de Castille, Pedro revint dans l’Aragon et célébra son mariage avec la fille du roi de Navarre, Philippe le Bon (1338), conformément au projet qui avait été arrêté pendant le règne de son père*. A la suite des fêtes nuptiales,
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il remonta vers Balbastro, força les ricos ombres Ximènes de Urea et Ramon Cornel à le reconnaitre roi par la grâce de Dieu, à jurer de le servir de tout cœur et de tout bras; et dès qu'il crut avoir aplani les obstacles qui s'opposaient à l’établissement de son autorité dans l’Aragon et la Catalogne, il tourna ses regards du côté du royaume de Majorque.
Jayme II, fatigué peut-être de renouveler, pour la troisième fois, et à bref délai, son serment de vasselage, avait négligé de remplir cette formalité. Quelques troubles survenus en Roussillon lui fournirent bien certain prétexte pour ne pas quitter ses Etats; mais les années s’écoulerent et Pedro, ne le voyant pas arriver, envoya son fils l’engager à ne plus différer de se rendre à Barcelone. Les évêques de Tarragone et de Saragosse agirent dans le même sens. Jayme finit par obéir; il se transporta dans la capitale de la Catalogne, et fut reçu par le roi en présence de l'infant Pedro, de Raymond-Bérenger, du comte d'Urgel, de l’archevèque de Tarragone, des évêques de Barcelone, d’Elne, et d’un grand nombre d'officiers, de conseillers et de citoyens (1339). Pour se venger de ses lenteurs, Pedro le fit rester longtemps debout, et ne lui offrit que trèstard de prendre place sur un siége beaucoup plus bas que les siens. L’irritation commençait à fermenter dans l’âme des deux beaux-frères. Quelque temps après Pedro IV traversa Perpignan et se rendit à Avignon, accompagné du roi de Majorque, afin de prêter hommage au pape pour l'ile de Sardaigne.
HAT
Comme ils entraient dans Avignon, un écuyer de Jayme frappa le cheval trop fougueux de Pedro; celui-ci tira son épée, et les barons accourus pour apaiser sa colère n’eurent pas peu de peine à réussir dans cette tentative. Dès ce moment la perte de Jayme fut jurée. Pedro commença par l’accuser de vouloir se soustraire à sa dépendance. Philippe de Valois, qui espérait gagner quelque chose dans le démembrement du royaume de Majorque, prêta la main à cette trame politique. Ilest vrai que la conduite de Jayme à son égard pouvait jusqu’à un certain point faire excuser sa conduite : ce prince refusait de renouveler son hommage pour la seigneurie de Montpellier (1340), et le roi de France, préjugeant qu'il avait le même projet à l'égard de l'Aragon, l’avait dénoncé à Pedro comme voulant usurper une indépendance absolue ; peut-être aussi Philippe espérait-il, en récompense de cette accusation, pouvoir régler plus facilement les démêlés du comte de Comminges son vassal avec l’infant Jayme, frère de Pedro et comte d’Urgel. Le mariage de ce dernier avec la comtesse Cécile lui avait donné certaines prétentions sur le comté de Comminges et la vicomté de Turs; la discussion était déjà trèsanimée ; toutefois, le monarque français obtint le désistement de Cécile, et Pierre Raymond ne fut plus inquiété par le comte d'Urgel (1340).
Pendant ce temps, Philippe, plus préoccupé d'une question toute personnelle, ne négligeait pas de faire marcher des troupes sur Montpellier, pour forcer le roi de Majorque à remplir ses devoirs. Jayme,
ignorant sa dénonciation, écrivit à Pedro pour réclamer son secours contre cette attaque. Or le roi d’Aragon travaillait alors à installer à Barcelone le bailli de Catalogne et le procureur général de Roussillon ; il venait aussi, par un autre décret, de donner à la monnaie de Barcelone, dite de Terno, un cours privilégié dans les iles de Majorque (1340), et quoique ces dispositions ne dussent être sanctionnées qu’un siècle plus tard, aux cortès de 1423, elles n’en indiquaient pas moins son désir impatient de s'emparer du Roussillon et de Majorque, et pouvaient faire apprécier combien il était peu disposé à mettre des forces à la disposition de Jayme Il». |
Pendant que ce prince était trahi de ce côté, il trouvait plus de fidélité chez le comte de Foix- : Béarn, Ce dernier (1341) vint à son aide et parvint à suspendre quelques instants les hostilités de Philippe; mais elles furent reprises bientôt apres, et le roi de Majorque vint trouver Pedro IV à Saint- Céloni, pour lui demander s’il pouvait compter sur son appui.
Pedro parait avoir promis trois mille hommes d'armes et cent mille fantassins ; toutefois il est probable qu'il n'avait d’autre but que de compléter la rupture entre Jayme et Philippe deValois; car, il ne tarda pas à endormir Jayme par l'espoir d’un traité de paix avec la France, afin de permettre à Philippe de saisir Montpellier, Carlad et Omelas. Quand l’occupation de ces trois fiefs fut consommée, Philippe
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réunit ses troupes à Saint-Paul de Fenouillède, sous les ordres du duc de Normandie, et se disposa à pénétrer dans le Roussillon pour appuyer les projets de Pedro. |
Jayme, menacé de si pres, réclama Îles secours promis par l’Aragon; le roi convoqua ses conseillers et leur demanda quel était le prétexte plausible qu'il pouvait donner à son refus; il crut le trouver lui-même dans la convocation des cortès de Barcelone, qui lui pracurerait l'occasion de sommer Jayme d’y assister, alors qu’il était forcé d’entrer en campagne contre l’armée française.
Cette subtilité fut mise en pratique comme elle avait été conçue. Jayme, stupéfait de cette citation, comprit qu’il était trahi; cependant il dissimula ; fit valoir l'impossibilité où il était de quitter son armée, et réitéra sa demande de secours (1342). En Pedro ne garda plus de ménagement ; il accusa Jayme d’injustice dans sa querelle avec la France, d’altération de monnaies, et le cita à comparaitre devant lui dans le délai de vingt-six jours. Au moment où il reçut cette assignation (17 février), Jayme partait à la tête de ses bataillons, et ne pouvait plus tergiverser; il continua sa marche; Pedro le fit déclarer rebelle et contumace. Pour mieux entraîner les nobles et les bourgeois de Roussillon dans son ressentiment , il dénonça Jayme comme coupable d’avoir fait arrêter le vicomte d'Ille, cent dix-huit bourgeois de Perpignan, plusieurs ecclésiastiques, même un grand nombre d’enfants qui moururent dans les cachots; il prétendit encore
qu'il avait fait couper la langue à trois consuls, s’était entouré de voleurs de grands chemins, avait excité les pauvres à s'emparer du bien des riches, afin de trouver le prétexte de faire périr ses ennemis dans une émeute ; qu'il avait enfin converti en monnaies les vases sacrés de la chapelle des Frères- Mineurs de Perpignan, et fait tuer un marchand coupable de l’engager à traiter avec le roi d'Aragon.
Ces griefs, hautement articulés, servirent de base au procès intenté deux ans plus tard (août 1344). Il serait difficile d'établir ce qu’il y avait de vrai ou de supposé dans ces accusations ; mais ce qui parait combattre ces prétendus penchants à la cruauté et à l'arbitraire, c’est que Jayme avait le premier défendu d'appliquer la question sans jugement et sans cause connue (édit de 1332), qu'il avait ordonné aux notaires d'expliquer leurs actes de manière à éviter les proces (1324), qu'il avait fait transcrire toutes les chartes, titres et priviléges émanés de lui ou de ses prédécesseurs, diminué les frais de justice et exigé que les consuls de Perpignan conservassent . leurs archives avec soin pour que chacun püt y retrouver sans difficulté les titres qui pouvaient Jui être utiles. D'ailleurs, Pedro ne reprochait à Jayme que des faits dont il était lui-même coupable et qu’il devait surtout considérablement dépasser dans un avenir prochain.
La querelle des deux rois éprouva une sorte de trêve, par suite des événements qui attirèrent l’attention de Pedro du côté de la Navarre, et le firent marcher bientôt contre les Mores. Avant de
— Jo — raconter le dénouement de l'affaire du Roussillon, nous devons, par conséquent, nous occuper d’une expédition qui réunit presque tous les seigneurs pyrénéens et rappela, par leur concours, la bataille de Navas de Tolosa.
Le pape Benoït venait de publier une nouvelle croisade contre les Mores. Les rois de Castille et d'Aragon furent les premiers à se mettre en campagne ; celui de Navarre, qui se trouvait alors sur ses domaines de France, s'empressa de repasser les Pyrénées, il réunit ses troupes et se dirigea vers Tolède. Gaston IX de Béarn, son ami et son compagnon d’armes, marchait à sa suite avec ses troupes, de Gascogne, de Catalogne et de Foix.
Une trêve de trois ans venait de suspendre les hostilités entre l'Angleterre et la France, et Gaston, qui ne pouvait supporter le repos, n'avait fait qu’une courte apparition dans le Béarn avant de s’élancer vers la Péninsule. C'était en vain que les états avaient voulu s'opposer à son éloignement, rien n'avait pu le détourner de son dessein ; après avoir confié la tutelle de son fils Gaston et la régence de ses domaines à sa femme Éléonore de Comminges, il avait franchi les Pyrénées sur les traces de Philippe de Navarre, pour prendre part à l'effort suprème que faisait l'Espagne entière pour chasser le roi de Maroc Albohacin, et enlever Algésiras, dernier boulevart des Arabes. Cette place importante ne tarda pas à être assiégée par les armées des quatre princes. Des deux côtés, on fit des prodiges de valeur ; Algésiras et le camp des chrétiens établis à Xérès
s'encombraient de blessés à chaque nouvel assaut. Le roi de Grenade , comprenant le danger que courait la puissance musulmane, conduisit des troupes nombreuses au secours d’Algésiras, et aggrava la situation des Espagnols. Les assiégés combinérent une sortie désespérée avec l'attaque des Grenadins, et une bataille générale et décisive rougit la plaine de Xéres. La victoire des chrétiens fut complete; mais elle avait été chèrement achetée, Gaston IX et le roi de Navarre étaient tombés blessés à mort (1343). Le premier, transporté à Séville, rendit le dernier soupir, le 7 juin; le roi de Navarre, resté à Xérès, ne lui survécut que de peu de jours; leurs Rule mortelles furent rapportées dans leurs domaines : celle de Gaston: alla rejoindre à Balbonneles cendres des comtes de Foix; celle du roi de Navarre, fut inhumée à Sainte-Marie de Pampelune. Ainsi le même coup enlevait deux des principaux souverains des Pyrénées. Ils allaient être remplacés par leurs fils, tous deux également illustres : Gaston Phébus et Charles le Mauvais*.
Lés conséquences de la bataille de Xérès si avantageuses à la puissance chrétienne, devaient exercer un contre-coup funeste dans le royaume de Majorque. Pedro 1V, libre du côté des Mores et exalté par sa victoire, rentrait en Aragon disposé à poursuivre sa lutte implacable contre Jayme, et ce dernier, privé du secours de Gaston IX, restait livré à ses propres forces pour résister aux coups de son formidable adversaire.
a Moret, t. lT. — Faget de Baure.
La gravité du péril qui le menaçait du côté de l’Aragon, le décida à faire la paix avec la France, et Philippe de Valois lui rendit les places qu'il lui avait enlevées. Cette conduite du roi de France est assez difficile à expliquer, à moins qu’on ne lui suppose la pensée, peu généreuse, de pousser ainsi le malheureux Jayme à s'engager plus avant dans une guerre disproportionnée qui devait inévitablement faire crouler le royaume de Majorque et permettre à la France d’en saisir quelques débris assez importants, tels que Montpellier, Carlat et Omelas. Les événements semblent prouver en effet que Philippe était secrètement d’accord avec Pedro IV, pour le laisser s'emparer du Roussillon et desiles Baléares, à la condition qu'il lui permettrait de reprendre les domaines situés au nord des Pyrénées ; aussi fit-il défense à tous ses vassaux, méme aux comtes de Foix et d’Armagnac, ainsi qu'au vicomte de Narbonne, de fournir des secours au prince de Majorque.
Jayme, voyant ainsi sa position s’aggraver au point | de rendre la lutte impossible, fit demander une entrevue au roi d'Aragon. Un sauf-conduit lui permit de se rendre à Barcelone ; mais le traître Pedro profita de cette démarche pour l’accuser d’avoir voulu enlever sa femme et ses enfants afin de les envoyer prisonniers à Majorque. La supposition était absurde; elle ne lui servit pas moins de prétexte pour retenir en ôtage sa propre sœur, épouse de Jayme”.
Cette conduite de Pedro provoqua une violente
a Carbonnel, 1. 11, f, 130, E | EIL, 25
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querelle entre les deux beaux-frères; Jayme rentra dans le Roussillon et fit arrêter par représailles tous les sujets aragonais qui y étaient fixés; mais cette mesure ne put le délivrer de tous les ennemis que don Pedro lui avait suscités dans ses propres États. Des espions avaient réussi à convaincre un grand nombre de Roussillonnais qu'ils avaient tout intérêt à rentrer sous la domination aragonaise pour se soustraire à la faiblesse d’un État disséminé, dans lequel les moindres charges ne cesseraient d'exiger les impôts les plus onéreux. Quand l’avarice fait entendre sa voix contre un gouvernement, la désaffection est bien près d’éclater.
Perpignan se souleva, et les révoltés portèrent le pillage non-seulement sur les propriétés de la couronne, mais encore chez tous les partisans. du roi. Au lieu de pouvoir punir les révoltés, le malheureux Jayme fut contraint de les absoudre et de renoncer solennellement à établir aucun impôt sans le consentement des consuls et des chefs de métiers *.
Pedro IV avait arrêté la réunion des États de Majorque à l’Aragon en 1342, et, depuis ce moment, il marchait inébranlablement à l'exécution de son décret. Pendant que son frère, l’infant en Jayme, marchait à la tête de l’armée de terre, luimême se rendit dans les eaux de Palma avec cent dix-sept voiles, commandées par Pierre de Montcada, afin de ressaisir cette conquête. Jayme de Ma-
a Curita, t. I, — Henry, Hist, du Roussil., 1, 0.5,
jorque courut à la hâte vers les îles menacées, impatient de combattre corps à corps avec son royal adversaire.
Pedro, àme de feu et cœur de fer, fut lé premier qui mit pied à terre et planta le drapeau d’Aragon sur la plage en face de l’armée ennemie. Jayme était résolu à faire une résistance désespérée; mais le sol de la royauté s’enfonçait sous lui de tous côtés. Au lieu de le seconder, les habitants de Majorque passent du côté de Pedro, et leur défection oblige Jayme à abandonner cette île et à se réfugier en Roussillon. Gette retraite devenait urgente : déjà les Aragonais, secondés par les Almogavares du Ripol et de Berga, avaient ravagé la Cerdagne,
. Abandonné ‘par le roi de France, trahi par ses propres sujets, Jayme ne conservait que l’appui du Saint-Siége. Clément VI avait envoyé plusieurs légats pour essayer de calmer l’implacable Pedro : rien n'avait eu d'empire sur ses résolutions ; apres avoir longtemps discuté dans un conseil tenu à Barcelone avec le légat cardinal de Rodes *, ce roi se rendit à l’armée de Roussillon. Arrivé à Gironne, quelques cavaliers se plaignirent du manque de solde ; la promesse d’un acquittement prochain arrêta bientôt leur désertion. Le 29 juillet, l’armée sortit de Ja Joncquière, et traversa sans obstacle le col de Panissas. Un premier détachement se porta sur Bellegarde, les autres campérent à Saint-Jean de Bages, et quelques fantassins allèrent égorger la garnison
+ Pedro Abarca,t, 14. -- Felin, t. IT,
de Nidolères. Le roi d'Aragon se trouvait à Elne, quand l’évêque de Huesca et Hugues d’Espajon vinrent faire de nouvelles tentatives en faveur de Jayme. Le légat, les ambassadeurs de la reine de Sicile se joignirent à eux. Pedro, impassible et froid, se rendit à Canette , et fit continuer le ravage du Roussillon pour obliger les habitants à se soumettre. Après avoir pris successivement Canette, Sainte- Marie-sur-Mer, Castelrossillon et Castelsoubira, il commença le blocus de Perpignan; il comptait sur quelque sédition intérieure pour faire soumettre la place ; mais les consuls préparèrent une vigoureuse résistance. Pedro leur fit déclarer que leurs successeurs en verseraient des larmes *, et, pour com mencer l’exécution de sa menace, il fit arracher les vignes et Îles oliviers, massacrer les officiers perpignanais tombés entre ses mains, et brüler Saint- Estève ”.
Sur ces entrefaites, 1500 Cerdagnais parvinrent à pénétrer dans la place et à renforcer ainsi sa garnison. Pedro comprit que les forces qu'on pouvait lui opposer allaient rendre ses attaques inutiles : dès lors il se montra moins insensible aux prières du légat et de l'évêque de Huesca (18 août) et une trêve suspendit les hostilités jusqu’au 1“ avril. A vrai dire, ce roi ne voyait dans cet armistice qu'un moyen d’aller chercher en Catalogne de nouvelles troupes pour bâter la reddition de Perpignan. Des qu’il fut rentré dans l’Ampourdan, il pressa la fabri-
a Carbonnell, ch. xix, f, 3.
b Coronica d'en Père,
cation des machines de guerre; et Jayme, qui avait espéré voir la trêve se changer en paix définitive, ne chercha plus son salut que dans sa résolution et son courage. Ne négligeant plus aucune ressource, il vend le village de Saint-Côme au seigneur de Chàteauneuf pour douze cents écus, et hypothèque Omelas, Montpellier et Carlat afin de réaliser quelques emprunts ; mais Pedro obtint du roi de France, suzerain de Montpellier, non-seulement l’annulation de l'hypothèque , mais encore la défense à tout sujet du royaume de France d'offrir quelque secours que ce füt à celui qui avait été roi de Ma- Jorque.
Muni de ces décrets de Philippe de Valois, Pedro les notifia lui-même aux sénéchaux de Carcassonne, de Toulouse et de Bigorre. La plupart des vassaux de Philippe n’osérent pas enfreindre cette défense ; la comtesse de Foix-Béarn, Éléonore de Comminges, tutrice de Gaston Phébus, eut seule la courageuse générosité de la mépriser , et ne cessa pas de faire passer des renforts dans le Roussillon.
Que pouvait ce faible appui dans la position désespérée où se trouvait le roi de Majorque? Il eut encore recours aux prières (1344) : il écrivit une lettre touchante à Pedro, par l'entremise d’un religieux, et voulut aller Iui-même en habit de pénitent se jeter à ses pieds. Mais la soumission ne sauva jamais un royaume. Le roi d'Aragon donna des ordres sur toute la ligne pour l'empêcher de parvenir jusqu’à lui, et le 29 mars 1344, Pedro, se croyant tout permis depuis qu’il avait repris les
iles de Majorque, de Minorque et d’'Ivice, enivré d’ailleurs par la réception triomphale que lui avaient faite les Barcelonais, décréta dans la chapelle de son palais l’incorporation perpétuelle du royaume de Perpignan au domaine d'Aragon. Après cette déclaration , les ricos ombres furent convoqués pour fournir leur contingent, et la guerre recommença.
Jayme, n'ayant rien à espérer de sa clémence, reprit les armes avec héroïsme. Il essaya d’abord d'attaquer quelques garnisons aragonaises laissées en Roussillon; il fut repoussé par Guimera. Pedro reparut avec de nouvelles troupes à la suite des succès de Guimera, et il reçut la soumission de toute la vallée de Baniols, par l’entremise de Raymond Béranger, comte d’Ampurias, auquel il venait de pardonner la délivrance de certains prisonniers roussillonnais. Les environs d'Elne, mis de nouveau à feu et à sang, comme l’année précédente, décidèrent Collioure et Argelez à ouvrir leurs portes au vainqueur. Peu à peu les défections rendirent la résistance de Jayme illusoire. Bernard de So, officier du palais, donna l'exemple, et aussitôt les châteaux de Saint-Elne, de Palo, de Laroque, d'Ile, de Brulla, de Masset, arborèrent l'étendard d’Aragon,
Cependant quelques sujets plus fidèles firent résistance ; ils se retirèrent dans la citadelle d’'Elne, et ne capitulèrent que le 12 juillet. Jayme, ne voyant autour ile lui que trahison ou défaite, n'avait plus qu'à demander la paix à tout prix ou à se livrer sans condition. Pedro d'Exérica, chargé
par le roi d'Aragon de traiter avec lui, vint le joindre aux portes de Perpignan. Cet émissaire arrogant et cauteleux lui rappela d’abord que, de tous les monarques d'Europe, le pape était le seul qui lui conservât quelque affection ; il ajouta que son beau-frère ne se montrerait pas inexorable, s’il voulait cesser toute résistance, faire appel à sa générosité ; et, pour l’engager à tenter cette dtinarche, il lui donna l’assurance à peu près formelie qu'il demeurerait roi de Majorque.
Jayme se livra à cette dernière chance de salut. Il ouvrit les chäteaux de Cerdagne et de Roussillon. Le lendemain, Exérica vint le chercher à Perpignan, et le conduisit devant l’orgueilleux monarque d’Aragon, établi à Elne. Le malheureux entra dans la tente de Pedro, armé de toutes pièces et le front découvert; il ploya le genou devant son vainqueur et s’accusa d’avoir erré en mettant sa justice en doute. Après cet acte humiliant de soumission, il croyait être sur de conserver sa couronne; il ne resta pas longtemps dans cette erreur. Pedro fit occuper Perpignan et toutes les autres places du Roussillon, et le retint lui-même prisonnier.
La compagnie de chevaux de la comtesse de Foix fut la dernière à abandonner le prince détrôné. Les soldats voulurent en se retirant ravager le pays des Salses ; Roger de Paillars, gouverneur du château, fit une sortie, jeta le désordre dans leurs rangs et en fit perir une partie.
Le jour suivant, le roi d'Aragon entrait à Perpignan à la tête de ses gens d'armes. Il procéda sans
retard à la série de formalités qui devait constater sa prise de possession définitive, reçut personnellement l'hommage d’un grand nombre de seigneurs, envoya ses officiers réclamer le serment de ceux qui n'avaient pu se rendre, et, après avoir fait faire l'éloge de sa victoire par des prédicateurs dans toutes les églises de Perpignan, il fit convoquer le peuple sur les places publiques, et publia la réunion du royaume de Majorque à la couronne. Les anciens magistrats municipaux ne lui offraient que peu de garantie (22 juillet) : il changea les consuls, renouvela les jurats, et nomma bailli royal don Raymond de Tadzo, lieutenant-général du Roussillon et de la Cerdagne. Enfin, pour compléter la fusion de cette province avec le reste de la monarchie, il ordonna que les syndics de Perpignan, les barons et les chevaliers de Roussillon et de Cerdagne seraient appelés à toutes les cortès qui se réuniraient dans Ja Catalogne*!,
La soumission des deux comtés était à peu pres complète ; le château de Forcaréal seul continuait sa résistance, et il fallut l’assiéger pour obtenir sa reddition. Juan de So, vicomte d'Evol, réfugié dans les montagnes de Conflens, persistait aussi à harceler les Aragonais et la garnison roussillonnaise de Bellegarde. Il saccagea le village d'Elne, massacra bon nombre d’Almogavares, qui se retiraient, après le ravage des plaines de la Tet et de Lagly, et leur ferma les cols de Pertus et de Panissas.
a Feliu, t. IL. — ÇQurita, t, IL. — Henry, Hist. du Roussil., t. IT.
Au moment où Jayme passait d'Elne à Thuir, Pedro daigna lui accorder une entrevue sur la route même de Perpignan. Jayme réclama d’abord une escorte qui lui permit de repousser ses ennemis personnels: Pedro la lui accorda ; mais quand il fut question d'obtenir des garanties au sujet de la conservation de son royaume, qu'Exérica lui avait officiellement promise, Pedro refusa de répondre ; il entraina dans la Catalogne son prisonnier, lui donna d'abord pour résidence Bergat et Saint- Cugat, et lui permit bientôt après de se rendre au chàteau de Badalona, près de Barcelone. Ce fut là que les émissaires de Pedro vinrent lui déclarer, au nom de leur maître et des cortes : 1° qu’on lui remertrait les seigneuries directes de Montpellier, d'Omélas et de Carlat ; 2° qu'on lui ferait abandon des frais de la guerre; 3° qu'on lui servirait une rente de 40,000 livres : on y mettait pour condition qu'il renoncerait au titre de roi de Majorque et à tous ses droits sur les comtés réunis à la couronne d'Aragon; qu'il ferait à ses armes et à son sceau les changements exigés par sa nouvelle position ; enfin, qu’il restituerait tous les papiers d’État, ainsi que les obligations à lui consenties par les habitants du Roussillon et de la Cerdagne.
Malgré l’opiniâtre persécution de Pedro IV, Jayme ne s'était jamais arrêtée à la pensée que son royaume pourrait lui être enlevé définitivement. Les sommations des cortes et du roi renversaient toutes ses espérances : aussi refusa-t-il de les accepter. Aussitôt il s'enfuit de Badalona, se réfu-
gie à Saint-Vincent, et envoie au roi d'Aragon une protestation énergique contre l'invasion de ses Etats. Il accuse Exérica de l'avoir trahi en lui faisant livrer ses châteaux avec l'assurance que ses droits seraient sauvegardés. Les seigneurs de Paillars, de Cadolet, d’Oms, de Villamot, d’Esvol , de Paillarols et plusieurs autres signèrent avec lui cette pièce importante, et se disposèrent à faire un nouvel appel aux armes.
Ces accusations laissérent Pedro inexorable, Pedro d’Exérica envoya déclarer à Jayme qu'il avait menti en l’accusant de trahison, et des deux côtés l’irritation fut à son comble. On pouvait tout redouter de la part de l’implacable roi d'Aragon. Les fidèles et rares amis réunis autour de Jayme le pressèerent de se soustraire à sa fureur. Ils l’entrainèrent à Martorel, et ce fut la qu'Exérica fit échanger un défi avec le roi détrôné ; d'apres les conditions de ce duel, douze barons majorquins devaient combattre contre douze partisans d’Exérica*. Mais Jayme , qui ne se croyait pas en süreté dans la Catalogne, conduisit ses barons vers Figuières. |
Pedro, persuadé qu'il se rendait dans sa seigneurie de Montpellier, ne mit pas d’obstacle à son voyage; cependant lorsqu'il apprit qu'un soulève ment se préparait dans la Cerdagne, il regretta amerement d’avoir laissé partir ce précieux Ôtage, et
= 303 — trop tard, Jayme avait franchi la crête des Pyrénées, et atteignait la Cerdagne à travers les neiges.
C'était la province où le roi vaineu comptait le plus de partisans ; ces montagnards dévoués, sourds aux paroles séduisantes de Pedro, l’accueillirent avec des transports enthousiastes ; Villefranche de Conflens lui ouvrit ses portes, et les Aragonais qui occupaient cette ville eurent à peine le temps d'échapper à la vengeance des révoltés. Jayme voulut profiter de cet élan national pour s'emparer de Livia, dont les habitants conspiraient en sa faveur; toutefois il ne put chasser l’alcayde du château. Dans cet intervalle les Aragonais reprirent Villefranche ; Jayme dut se porter sur ce point avec ses amis de Puycerda, et la garnison catalane étouffa le soulèvement de Livia.
En Pedro, rempli d’inquiétudes, faisait les plus grands préparatifs pour venir reconquérir la Cerdagne. Les courriers se croisaient dans tous les sens, convoquaient les prélats et les infanzones, les chevaliers et les bourgeois : tous devaient prendre les armes, depuis le baron jusqu’au savetier.
Les comtes d’Urgel et de Paillars, Pons de Cabrera , Gillabert de Cruilles reçurent ordre de se porter avec leurs chevaux et les gens des vigueries sur la province insurgée. D’autres seigneurs durent veiller à la défense des OPUS de Roussil-
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quèrent la place qu'il venait d’abandonner, et à son retour il la trouva occupée par eux. Pressé de toutes parts (novembre 1344), il dut franchirle col de Puymorin malgré la neige qui l’encombrait pour se soustraire aux nombreux ennemis déchaînés à sa poursuite, Alors presque seul, fugitif, mourant de froid et de faim, il parvint, avec les plus grandes difficultés, à atteindre Ax sur l’Ariége, et il se rendit à Foix, où le jeune Gaston-Phébus et sa mère le reçurent avec un dévouement qui ne s'était jamais démenti.
Pendant ce temps, Pierre d'Aragon, altéré de vengeance, faisait périr tous les partisans de Jayme qui tombaient en son pouvoir, et donnait leurs biens à ceux qui avaient trahi leur roi légitime, Arnaud de Paillarols, Huguet d’Alaignia, conseillers royaux, furent décapités avec 14 chevaliers. Pedro rentra à Perpignan le 30 novembre, il y fut accueilli en vainqueur. Les danses mesclades l’accompagnerent jusqu'au château; lui-même prit part à ces jeux populaires, but et mangea au milieu des groupes; il parcourut les rues le jour de Noël suivi d’une cavalcade qui lui permit de paraitre dans toute sa splendeur (février 1345), les ambassadeurs des rois de Grenade et de Maroc vinrent lui demander la paix, et cet acte, signé le 11 février, fit croire aux Perpignanais que leur ville était encore la capitale d’un royaume. Espérance illusoire : le Roussillon ne devait plus être qu'une province aragonaise.
Ce fut en vain que les sujets du prince dé-
trônéétendirent une vaste conspiration sur le Rousse sillon et la Cerdagne pour assassiner Pedro dans Perpignan et rétablir le royanme supprimé; ce projet ne put aboutir, et ne servit qu’à paralyser les tentatives du pape en faveur de Jayme. Clément VI n'obtint qu’à grand’ peine la liberté de la reine Constance, restée prisonnière de son frère ; et lorsque Pedro eut enfin accordé cet acte de justice, il fit transporter la princesse à Avignon, sur une galère, dans la crainte que son passage par le Roussillon ne provoquât de nouveaux soulèvements.
Mais si Pedro étendait ses rigueurs sur les mem bres et sur les simples partisans de la famille proscrite, le peuple roussillonnais, il faut le reconnaitre, n'avait qu'à se louer de son administration paternelle et éclairée : rien n’était négligé pour consolider le nouveau règne sur les fondements de la reconnaissance publique. Pedro, entre autres bienfaits, prit des mesures pour arrêter l’augmentation du nombre des clercs et les abus qui en étaient la conséquence. Plusieurs d’entre eux, ne pouvant trouver d’honnêtes moyens d'existence, se livraient auxmétiers les plus honteux : il fut obligé de leur interdire celui de cabaretier, de crocheteur, de corsaire et de bourreau; ildéfendit (1345) au gouverneur de recevoir consul, avocat, procureur et notaire, tout individu qui pourrait alléguer de sa tonsure pour n'être justiciable que de l'Eglise. Il étendit au Roussillon cet article remarquable de la Constitution de Catalogne qui soumettait tout magistrat à l’obligation de la taula, c'est-à-dire, au devoir de
se justifier de tous les griefs que chacun pouvait articuler contre lui à Pexpiration de ses fonctions.
Là ne se bornérent pas ses témoignages d'intérêt envers les Roussillonnais qui avaient trahi leur roi. Il combla les gentilshommes de richesses et de dotations, et en retint un bon nombre autour de sa personne en leur donnant des emplois éminents... Mais quelle est la mesure politique qui ne soulève pas d'opposition ? En récompensant la noblesse du Roussillon, il mécontenta celle d'Aragon, et nous ne tarderons pas à voir les conséquences de cette jalousie.
Le baron Pons de Sanstapau entra le premier dans cette voie : il voulut témoigner son indignation en abandonnant la Catalogne; il courut offrir ses services au roi d'Angleterre, alors en lutte avec la France ; Philippe de Valois s’en plaignit et menaça Pedro d’aider Jayme II à reconquérir ses domaines, et Pedro rappela le baron. Ce dernier aurait bien pu résister à cet ordre, en s'appuyant sur les priviléges aragonaïs ; cependant il voulut conserver la paix entre les deux princes et consentit à rentrer en Catalogne.
Ce procédé du roi d'Aragon amena entre Pedro et Philippe de Valois un nouveau traité de paix (29 avril 1345) d’après lequel les deux couronñes s'obligeaient à se livrer mutuellement leurs sujets rebelles. Un projet de mariage entre Jean, fils de Philippe de Valois, et la fille aînée de Pedro , projet qui ne put jamais être exécuté, à cause de la captivité de ce malheureux prince,
servit de consécration à la nouvelle alliance de Îa France et de l’Aragon.
Cette alliance devenait lecomplémentnécessaire de la destruction du royaume de Majorque. La division des vastes possessions de Jayme le Conquérant avait éloigné la France des frontières de l’Aragon, en plaçant entre les deux États le royaume de Majorque. La suppression de ce dernier et les conquêtes récentes des Valois dans le haut Languedoc mettaient l’Aragon et la France en contact immédiat depuis Narbonne jusqu’au pays de Foix; on pou vait donc, jusqu’à un certain point, douter de l’opinion de Philippe et de l'attitude qu’il prendrait dans cette situation toute nouvelle. Son traité de paix avec Pedro IV dissipa toutes les incertitudes. Il est vrai que Philippe gagnait à cet évènement une augmentation considérable de droits et d’influence sur Montpellier, Omélas et Carlat; il pouvait laisser à ses successeurs le soin de porter leurs regards ambitieux sur le Roussillon et la Gerdagne.
Quant à Pedro IV, libre de tous remords après la spoliation de son beau-frère, fier d’avoir détrôné un roi chrétien, comme ses aïeux l'avaient été de vaincre les émirs musulmans de Saragosse et de Majorque , de Valence et de Murcie, il célébra sa victoire fratricide en élevant des monastères, En 1344, il fondait ceux de Saint-Jayme et de Cartuxos à Terrassa ; l’année suivante, il pourvoyait à l'établissement des dominicains à Bénarès, des carmélites à Manresa, des mineurs à Tortose et des augustins à Igualada.
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PHDRO VAINQUEUR DE L'UNION ARAGONAISE
Changement des lois d’hérédité en Aragon. — Proclamation de Constance au préjudice de Jayme. — Appel de l’infant aux Aragonais. — Soulèvement des ricos ombres. — Union à Saragosse. — Soulèvement de Valence. — Tentative de Jayme en Roussillon. — Il échouc. — Pedro contraint de réunir les cortès aragonaises. — On le force à confirmer l’Union et les priviléges. — Ti fait empoisonner son frère Jayme.— Nouvelle prise d’armes de l’Union. — Défaite des troupes royales. — Pedro est encore obligé de céder. — Il gagne deux chefs de l’Union.— Lope de Luna, général des royaux, défait les troupes de l’ayuntamiento.—Cortès à Saragosse. — Abolition du droit d'union. — Épidémie. — Dernière entreprise du roi de Majorque. — Il attaque les îles Baléares, il est tué, son fils reste captif.— Piétentions de l’Aragon et de ia France sur Montpellier. — Paix entre les deux royaumes. — Projets de mariages.
Nous avons vu jusqu'ici les rois d'Aragon marcher à la tête de la ligue pyrénéenne ; élus par la nation, ils étaient depuis leur origine des chargés de pouvoir plutôt que des monarques; mais l'étendue de leurs domaines, agrandis par les conquêtes et les successions, consolidés par leur traité avec les rois de France, avait changé la nature de leur pouvoir. Cette modification très-importante, dont les conséquences s'étaient déjà traduites en insurrection dans
le x1re siècie, devaient amener des complications nouvelles. En perdant leur caractère de chefs de montagnards libres, les rois de Barcelone allaient s’aliéner la confiance de leurs sujets qui, au lieu d’étre leurs vassaux, allaient devenir leurs ennemis. La conquête violente du Roussillon fut le signal de cette révolution politique; les Aragonais, qui avaient si activement poussé à la destruction du royaume de Majorque, ne tardérent pas à vouloir punir Pedro IV de son orgueil. Nous allons les voir s’insurger contre lui pour défendre l'intégrité de leurs vieux priviléges aristocratiques, et se réunir même aux peuples du Roussillon et de la Cerdagne pour aider Jayme à remonter sur le trône de Perpignan.
Les dissentiments de la famille royale les poussaient, il est vrai, dans cette voie ; l'intérieur du pa- Jais de Pedro fournissait les meilleures raisons à leur révolte. Ce monarque vindicatif et irascible, non content d'avoir persécuté sa mère Léonor, spolié ses frères et détrôné son cousin, résolut d'enlever à son frère Jayme jusqu'à l'espoir de lui succéder un jour.
Pedro n'avait qu'une fille ; etsi elle n’était pas éloignée du trône par une loi aussi formelle que celle des Franks saliens, on pouvait lui opposer du moins une coutume constante que l’Aragon n'avait jamais laissé transgresser. Un coup d'État devenait donc nécessaire pour changer l’ordre de succession ; Pedro n'hésita pas à le tenter. Îl réunit vingt-deux jurisconsultes religieux et laïques, et leur soumet le projet de faire proclamer sa fille Constance, au mépris
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des droits de son oncle. Après de longs débats, dixneuf membres se rangent à son opinion, et Jayme ne conserve que trois défenseurs. Arnaldo de Monera, l’un d’entre eux, fait éloquemment ressortir la nécessité d’imiter la France et l’Angleterre dans l’exclusion des femmes; il rappelle que Jayme le Conquérant avait proclamé implicitement ce principe en appelant ses frères à lui succéder , quoiqu'il n'eût qu'une fille comme le roi régnant. Affaiblissement d’un État gouverné par une femme, qui ne pourrait prendrelesarmes et commanderles armées ; discordes civiles provoquées par le règne des favoris, rien ne fut négligé par les partisans de Monera pour ramener le roi à l'opinion de la majorité nationale, mais les dixneuf courtisans, mieux écoutés, rappelerent l’exemple de la Navarre et de la Castille ; ils reproduisirent les considérations qui avaient été développées aux états de Pampelune par les adversaires de la loi salique à l'époque de l'élection de Jeanne d’Évreux, et le roi n'eut plus qu'à chercher le moyen de faire triompher cette entreprise difficile. Tout à coup, la grossesse de la reine fut sur le point de dissiper les embarras : elle accoucha d’un fils ; le roi ne croyait plus avoir à revenir sur le principe de l’hérédité masculine; par malheur, l’infant mourut peu de jours après sa naissance, et sa mère Marie de Navarre le suivit au tombeau (1747).
Le deuil des rois n’était pas alors de très-longue durée: peu de mois après, Pedro épousait Léonor, fille du roi de Portugal (1347);..... trop peu patient pour attendre les éventualités des couches de Ja
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nouvelle reine, il poursuivit énergiquement son entreprise contre les droits de son frère Jayme; il révoqua les fonctionnaires qui lui étaient dévoués et leur substitua des hommes disposés à soutenir toutes ses prétentions. Après avoir pris ces premières précautions, il réunit l’évêque de*Vic, le grand maitre de Montessa, Pedro Exérica, Pedro Fenoller, vicomte d’Ille, Aymar de Mossei, Gonçalo de Arenos, Galceran de Belpuig et quelques autres seigueurs roussillonnais et catalans; il émancipa sa fille en leur présence et obtint leur serment de dévouement et de fidélité.
Les noms des complices du roi indiquent assez que le coup d’État s’appuyait sur là race catalane ét roussillonnaise, par opposition aux Aragonais, chez lesquels Pedro avait déjà rencontré une si vive opposition ; aussi, dès que l’infant Jayme connut la résolution du conseil royal catalan, il tourna ses re. gards vers l'Aragon, écrivit aux cavaliers et aux ricos ombres qu'il était temps de se prémunir contre la violation des lois, se rendit lui-même au milieu d’eux, et Saragosse devint le rendez-vous général des caballeros, des infanzones et des députés des villes. Il n’y eut que quatre cités qui refusèrent de répondre à cet ayuntamiento : Terruel, Darroca, Calatayud et Huesca : leur position géographique dit suffisamment qu’elles obéissaient à l'influence catalane. Dès la première séance, les membres de l’union, adoptant les intérets de Jayme avec enthousiasme, jurent de mourir pour les fueros et font prier le roi de présider leurs cortes spontanément réunies,
Pedro, qui se trouvait alors à Valence, se hâta de quitter cette ville, non pour venir à Saragosse affronter le mécontentement de ses sujets , mais pour se rendre à Barcelone au milieu des fidèles Catalans prêts à le défendre contre les autres provinces soulevées. Ce départ était assez prudent; à peine était-il arrivé dans cette capitale, que Valence adoptait les résolutions de l’ayuntamiento de Saragosse, et promettait d'obéir à l’infant. Dès ce moment le royaume avait deux rois. Dans cette position critique. Pedro commence par défendre aux gouverneurs de Catalogne et d'Aragon d'exécuter les ordres d’en Jayme. Perez Zapata, envoyé à Saragosse pour ramener l'Union à l’obéissance, déclare vainement que le roi est libre de réunir les cortes dans une ville quelconque ; que Saragosse n’a aucun privilége à cet égard : on persiste à sommer Pedro de venir présider les états dans cette cité. Effrayés des conséquences de ce grave débat, le gouverneur et le justicia, Fernandez de Casiro, se rendent à Tarragone pour déclarer au roi que sa présence devient de plus en plus indispensable en Aragon, s’il ne veut voir les villes et les ricos ombres, restés neutres jusqu’à ce moment, se déclarer en faveur de Ja ligue. Il se laisse enfin ébranler et ordonne la tenue des cortes à Saragosse.
Pour aggraver la position, Jayme de Majorque, qui vivait obscurément dans ses domaines de Montpellier, jugea l'occasion favorable pour répondre eux sollicitations de ses anciens sujets qui le rappelaient avec instance. Il réunit des mercenaires dans
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le Languedoc (1347) et se prépara à envahir le Roussillon. Pedro IV, obligé de se rendre à Valence pour y combattre la révolte, manda aux infanzones et aux caballeros d'Aragon de convoquer leurs hommes d'armes et de marcher contre le prétendant ; 1ls repondirent qu'ils ne pouvaient se rendre à la fois à l’assmblée de Saragosse et à l’armée de Cerdagne. Pedro, revenant sur ses pas, réunit les cortès à Monçon, afin d’être plus près du théâtre de la guerre; puis, pour s’entourer de forces plus dévouées, il ordonna à ses chevaliers catalans de se transporter dans le Conflens, aux vicomntes de Cardoune et de Canet d'entrer dans le Roûüssillon, et à don Galceran de Pinos de défendre Puycerda. Toutes ses préoccupations étaient momentanément concentrées vers le point que devait attaquer Jayme; la reine Eléonore elle-méme, ne voulant rien négliger pour soutenir le dévouement des Gatalans, se rendit par mer à Barcelone et fut accusillie avec un enthousiasme digne du dévouement que la population portait à la famille de ses rois.
En présence de ious ces préparatifs, Jayme de Majorque jugea prudent de ne pas se risquer dans le Roussillon ; il équipa quelques navires, et courut attaquer les iles Baléares. Cette premiere tentative échoua, et les troubles d'Aragon acquérant plus de gravité, Jayme crut pouvoir marcher vers Perpignan pour tenter un coup décisif*. Îl avait sainement jugé de l’état des esprits. À peine s’était-il présenté qu’un soulèvement formidable lui soumettait tout
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le Conflens. Le vicomte de Cardonne, craignant le même mouvement dans la Cerdagne, se porta sur ce point, afin d'arrêter les renforts que Gaston-Phébus envoyait à Jayme par le comté de Foix. Quant à Pedro, il marcha lui-même sur Perpignan au bruit du tocsin de toutes les paroisses de la Catalogne, qui convoquaient les Almogavares an pillage, et les deux partis en vinrent bientôt aux mains. Arnaud d'Eril envahit le Conflens, et chassa de Vinça les partisans de Jayme qui s’enfuirent vers la Tet;-le torrent grossi leur offrit une barrière infranchissable : ils y furent tous massacrés, les chapelles même où ils cherchaient un asile ne purent les soustraire à la fureur des troupes.
Jayme, effrayé de ce désastre, voulut hâter le dénouement en livrant bataille à ses ennemis campés à Cadelet ; il eut le tort de vouloir d’abord remonter à Puycerda : quand il revint à Cadelet, l’armée aragonaise était appuyée par le roi, nouvellement arrivée à Tuir, et Jayme, hors d'état désormais de lutter contre des forces si supérieures, se décida à battre en retraite. Les malheurs, ainsi que les triomphes ne marchent guëre isolément ; les événements d’une même nature se présentent par groupes serrés et n'’abandonnent un homme qu'au sommet des grandeurs où dans le gouffre de Pinfortune. |
Le roi de France, profitant de l'échec de Jayme, lui enleva tous les domaines qu’il conservait au nord des Pyrénées, sous prétexte qu'il avait attaqué le roi d'Aragon son allié, et ce prince fut réduit à Ja déplorable nécessité de se réfugier à Avignon avec
sa famille pour y vivre des aumônes du Saint-Siége.
La conquête du Roussillon et de la Cerdagne étaient terminées; mais, si elles étaient avantageuses à la Couronne, elles ne devaient pas tarder à devenir funestes aux libertés aragonaises. Pedro, avons-nous dit, venait de convoquer les cortès à Monçon, afin de régler la grave question de la succession au trône. Les Aragonais, poussés par l’infant Jayme, refuseront de s’y rendre : ils exigérent que la téunion fût fixée à Saragosse, afin que l'Union pût disposer d’une population considérable, et le roi fut contraint de céder. Il demande un sauf-conduit comme s’il se mettait à la disposition d’un ennemi; cette garantie lui est accordée, et il se rend enfin dans la capitale des insurgés*. Ses frères Jayme et Fernand s’y trouvaient à la tête de cinq cents chevaliers fournis par le roi de Castille, et ils avaient fait serment de défendre toutes les prétentions des mécontents. Dès son arrivée Pedro s'installa avec ses Catalans, sans vouloir admettre un seul Aragonais dans soh escorte, dans le palais d'Aljaferia. Le lendemain les cortès tinrent leur séance d'ouverture dans l’église de Salvador. La première réclamation du roi fut que l'on admit les députés des villes étrangeres à l'union; une vive opposition repoussa d’abord ceite exigence ; mais Pedro se montra si respectueux envers la loi, si déférant envers les ricos ombres , ses paroles donnèrent des garanties si précieuses à {ous les droits, que l’évêque de Huesca le
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Jens remercia au nom duclergé et Jayme soncompétiteur au nom de la noblesse. Malgré ce début qui semblait présager la paix, les cortés se réunirent le jour suivant dans l'église des dominicains, et cette fois tous les membres étaient en armes. Le roi fait appeler le justicia pour le consulter sur cette circonstance ; Fernandez justifie la conduite des ricos ombres en invoquant d'anciens usages qui les autorisent à se tenir toujours prêts à se défendre, et Pedro rassuré se rend dans la salle des séances, suivi de l’archévêque de Tarragone, de Bernard de Cabrera et de quelques autres chevaliers.
Les Aragonais n'étaient qu'au début de leurs exigences soupçonneuses ; jaloux des faveurs accordées aux Catalans et aux Roussillonais en considération de lPappui qu'ils avaient prêté à Pedro dans sa lutte contre Jayme de Majorque, ils demandèrent avec instance l'éloignement des conseillers de la couronne. Quelque consentement qu ils eussent donné à l'agrandissement du royaume d'Aragon par l’annexation des anciennes provinces reconquises, ils ne voulaient pas que les vaincus vinssent dominer dans le conseil royal, et leur fierté blessée était résolue à sequestrer les impôts et les revenus, s’il était nécessaire d'avoir recours à ce moyen pour obliger Pedro à leur donner satisfaction. En présence de ce nouveau levain de discorde, les Catalans consentirent à ne pas entrer dans les cortès, et la ligue, satisfaite sur ce point, exposa ses griefs et demanda au roi 1° la confirmation des donations faites par Alphonse IV à sa femme, Léonor de Castille, dont
les infants avaient été dépouillés ; 2° la création d’un justicia dans le royaume de Valence; 3° l'exclusion de tout Catalan ou Roussillonnais du conseil du roi; #° enfin la confirmation du privilége de l’Union.
Pedro était trop fier pour subir facilement un semblable ultimatum, et assez prudent pour ne pas blesser les gentilshommes catalans, qui auraient pu, en se Joignant aux amis de Jayme de Majorque, faire reconquérir à ce dernier la Cerdagne et le Roussillon ; il n’hésita donc pas à accepter le défi de la ligue et à repousser des prétentions constitutionnelles, avec lesquelles i! était résolu d’en finir. Pour attaquer l'ennemi dans son retranchement le plus formidable, il prétendit que le droit d'union avait été prescrit, et proposa de s’en référer d’ailleurs au jugement du justicia *. À cette réponse, les deux infants ne gardèrent plus de mesure : ils lui reprochèrent d’avoir voulu changer l’ordre de succession à leur préjudice, de les avoir dépossédés des biens de leur mère; et ils menacèrent de le renverser du trône s’il refusait de réparer ses torts. Pedro ne s'attendait pas à d'aussi vigoureuses accusations. Effrayé du sort qui pouvait l’atteindre au milieu d'ennemis exaspérés, il pritle parti de céder : il confirma les droits de l'Union, promit que les Catalans ne s’occuperaient plus des intérêts de l'Aragon, s’engagea à faire sortir de Saragosse tous les hommes étrangers à l’ayuntamiento, à rem-
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placer par des Aragonais les conseillers dont on demandait l'éloignement , et à livrer enfin pour sûreté les quinze châteaux de Moclus, de Castillo, de Hariza, de Verdejo, de Somet, de Rueda, de d’Aroca, de Huesca, de Tornos, d’Arcaym, de Montreal, de Rueyta, d'Aranda, de Santet, de Peña, de Cacavielo dans le royaume d'Aragon, et neuf autres dans celui de Valence (1 sept. 1347). Il fut moins traitable sur la question de succession : il maintint obstinément les intérêts de sa fille à l'exclusion de ceux de ses frères, et consentit seulement à assurer la lieutenance du royaume à l’ainé. Mais en même temps et comme protestation, il voulut donner un témoignage de reconnaissance à Terruel, centre du mouvement opposé à l'Union : il éleva ce bourg au rang de ville et voulut en faire un évéché.
La session se termina par ces concessions appuyées sur de faux serments, et Pedro, reprenant sa liberté en s’éloignant de Saragosse, ne tarda pas à se venger cruellement de la contrainte qu'on lui avait fait subir. Son frère Jayme étant venu le voir à Llérida, il le fit empoisonner, et peu de jours après il expirait à Barcelone.
Ce fratricide rendit une violence nouvelle à l'Union prête à se dissoudre; l’infant Fernand s’en rendit le chef pour punir le meurtrier de son malheureux frère. Pedro répondit à ce nouveau défi par l’expulsion des conseillers aragonais qu’on lui avait imposés, et la guerre éclata avec une nouvelle violence. Elle débuta à Murviedo, ancienne Sagonte (1341), par une émeute qui obligea les Roussillon-
nais et les Catalans du conseil du roi à prendre la fuite, Pedro lui-même, poursuivi par l’armée de l'Union, dut s'entourer de mercenaires arabes. Exérica, le grand-maitre de Montesa , et l’alcade de Xativa, commandaient les troupes royales ; mais elles perdirent deux batailles au début de la campagne, et cet échec augmenta l’influence des mécontents. Battu sur tous les points dans de nouvelles rencontres, l’orgueilleux monarque fut contraint, pour la seconde fois, de plier devant ses vainqueurs. À force de concessions il obtint une trève ; mais l'Union, toujours en armes, était prête à rentrer en campagne au premier signal. Le point important était de la dissoudre ; Pedro eut recours à la discorde.
Lopez de Luna, un des plus riches seigneurs d’Aragon et de Valence, avait épousé sa tante. Pedro parvint à l’attirer dans son parti ; il le brouilla avec
Ximenès de Urrea, un des principaux chefs de l'Union, et le parti royal, aidé de ce puissant renfort, put reprendre l'offensive avec avantage. Après quelques mois d'une guerre acharnée, les royaux, commandés par Lopez de Luna, battirent les troupes de l’Union à Epila (21 juillet), et la ligue dispersée ne put se relever de ce coup décisif. Le roi, aussi fier après Ja victoire qu’il avait été pliant dans le péril, voulut profiter du succès pour détruire le fonde-
* ment constitutionnel de la résistance : un décret abolit l'antique privilége de l’Union, et posa ainsi la premiere pierre du pouvoir absolu. Les cortès furent réunies à Saragosse ; Pedro s’y présenta animé
de haine, et les ricos ombres eurent la douleur de le voir saisir le fort national que tous les rois avaient respecté, et le déchirer avec son poignard. Un faux mouvement l'ayant fait blesser dans cette opération, les Aragonais crurent être vengés par une intervention céleste : mais Pedro répondit sans se déconcerter : «Qu'un privilége qui permettait à des sujets de résister à leur roi, devait être effacé par le sing d'unroi. » Privilegio que tanto avia costado, se devia escanrelar y romper con sangre real».
Après cet acte brutal qui lui valut le surnom de Pugnalet (petit poignard), la constitution ne conserva plus pour défenseur que la magistrature du justicia. Quel pouvait être le sort d'une protection qui n’était plus appuyée sur le droit légal de résistance ? Elle devait tomber, un siècle plus tard, sous un nouvel effort du pouvoir absolu.
Au moment où tous les cœurs aragonais étaient accabiés par la violation de leurs priviléges, une peste était venue compléter les désastres de la guerre civile. Barcelone, la première atteinte, avait perdu plusieurs de ses citoyens les plus illustres, notamment l’évêque et cinq conseillers de la couronne. Mais tel était l’antagonisme qui régnait entre l'Aragon et la Catalogne, que les ravages de la maladie n'avaient pas empêché les Catalans de se réunir à Sainte-Croix, sous la direction de Bernard de Cabrera, pour protester contre l'Union aragonaise etse mettre aux ordres du monarque ?. La peste, passant
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de Barcelone à Saragosse, y fit périr jusqu'à trois cents personnes par jour et obligea Pedro à transférer les cortès à Terruel. La contagion les y suivit, et la reine elle-même, mortellement atteinte, fut transportée à Exérica où elle rendit le dernier soupir (14348). L'épidémie ne se cantonna pas au sud des Pyrénées, elle atteignit le Roussillon ; Elne, Collioure et Port-Vendres, furent cruellement frappées (1348). Plus de mille personnes expiraient chaque jour dans la seule ville de Perpignan. Le fléau, se propageant enfin de vallée en vallée, passa dans le Bigorre, et Tarbes perdit la moitié de ses habitants.
Le malheureux Jayme de Majorque n'était plus désigné que par le titre de Jayme de Clarence. Oisif depuis deux ans, il avait trop peu de ressources pour nourrir l’espoir de recouvrer ses do: maines , lorsque le voyage de Philippe de Valois à Avignon lui fournit l’occasion de vendre à ce prince la seigneurie de Montpellier pour cent mille écus d’or. Maître de cette somme considérable, il voulut faire une dernière tentative sur Majorque ; il leva des troupes, emprunta la flotte de la reine Jeanne de Naples, et aborda aux iles Baléares. Il espérait provoquer un soulèvement ; mais les Majorquins, au lieu de venir à sa rencontre, se réunirent aux garnisons royales pour lui livrer bataille. Sa bravoure désespérée ne put triompher du nombre de ses adversaires ; renversé de cheval dans la mélée, il fut pris par les Aragonais et, un instant après, sa tête placée au bout d'une pique servait de drapeau sanglant à ses ennemis. Son fils lui-même tomba pri-
sonnier ; il fut transporté dans la Catalogne chargé de chaines ; Pedro le fit enfermer à Xativa, et plus tard à Barcelone pour être plus à portée de surveiller sa captivité. Le vainqueur ne fut pas insensible | à la fidélité que les Roussillonnais lui conservèrent dans cette circonstance. Il avait fondé l’université de Perpignan en 1349 et lui avait donné les prérogatives dont jouissait celle de Llerida ; il revint dans le Roussillon avec la reine en 1351 et par des réglements nouveaux, non moins avantageux aux habitants, il défendit aux chevaliers sous peine de dix ans d’exil, et aux roturiers sous peine d’avoir le poignet coupé, de porter des barbes postiches favorables à la perpétration des crimes (1351). [l prescrivit-l'usage de l’ère de la nativité à Pexclusion de l'ère des Césars (1350), et choisit enfin Perpignan pour faire faire à la nouvelle reine les couches qui devaient lui donner un héritier direct : la naissance de Juan rendit bientôt inutiles les longues discussions de successibilité dont nous venons de raconter les résultats désastreux, et Pedro revêtit ce premier-né du titre de duc de Gironne, que les héritiers présomptifs ne devaient plus abandonner (1351) ..
I] n’est pas de lien politique plus solide que l’intérét, et il n'est guère d’alliance qui résiste aux tiraillements de l'égoïsme quand cette loi de l’intérêt lui est contraire. Les rois de France et d'Aragon, ligués contre Jayme, tant qu’il s'était agi de se partager ses dépouilles, firent valoir des droits opposés
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quand la mort les eut délivrés de ce compétiteur. Pedro IV éleva des prétentions à la seigneurie de Montpellier (1350), et ne tenant aucun compte des cessions réciproques de saint Louis et de Jayme E”, il réclama la restitution de toutes les anciennes possessions aragonaises situées au nord des montagnes. Cette démarche ouvrit la voie à une foule de réclamations particulières et le vicomte d'Iile et de Canet revendiqua la propriété du Fenouillède dont ses ancêtres avaient été dépossédés par les Français du temps de la guerre des Albigeoïis. Il est vrai que Pedro essayait d’attenuer la gravité de ces prétentions en offrant de nouveau la main de sa fille Constance au petit-fils de Philippe de Valois. Le roi de France paraissait résolu à demeurer indifférent aux exigences comme aux promesses, lorsque sa mort vint changer la situation des choses. Jean I*, son successeur, promit de payer cinquante mille florins de dédommagement, si le mariage de son fils avec l’infante n’était pas consommé; et nous verrons bientôt la captivité des deux princes français en Angleterre, frapper de nullité cette condition de l'alliance.
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CHAPITRE PREMIER
LUTTES DE GASTON-PHÉBUS CONTRE JEAN D'ARMAGNAC ET DE CHARLES LH MAUVAIS CONTRE LA FRANCE.
Charles IT, roi de Navarre. — Gaston-Phébus, comte de Foix-Béarn. — Expédition de Gaston, de Charles IT et de Pedro IV contre les Mores, — Gaston épouse Agnès de Navarre, — Charles II épouse Jeanne de Valois. — Ses projets contre la France. — 31 gouverne le Languedoc. — Il est enfermé au Louvre. — Gaston obtient sa mise en liberté.— Reprise des hostilités par les Anglais et Charles de Navarre.— Traité entre la France et l’Aragon. — Luttes des Béarnais et des Armagnacs, — Invasion du prince de Galles de Bordeaux à Narbonne. — Nouvelle paix avec l’Aragon. — Défaite du roi de Navarre. — Sa captivité. — Sa délivrance. — Gouvernement du prince Louis en Navarre. — Paix de Brétigny, le Bigorre cédé aux Anglais. — Gaston déclare la guerre à la France. - Il défait le comte d’Armagnac et le retient prisonnier. — Les Anglais dans le Bigorre. — Charles II revient en Navarre. — Paix entre la Castille et l’Aragon. — Evasion de Jayme de Majorque.— La Navarre et la Castille envahissent l’Aragon. — Nouveau traité eutre l’Aragon et la France. — Transtamarre échappe aux assassins, Fernand succombe. — Ilostilités et paix entre la Navarre et la France. — Ailiance entre l’Aragon et la
. Navarre. — Exécution de Bernard de Cabrera. — Décrets sur la générosité, la lieutenance et l'audience royale dans la Catalogne.— Alliance de l’Aragou et de la France contre ia Navarre. — Paix entre la Navarre et la France.
Le triomphe définitif de Pedro IV dans le Rous-
.« sillonet sa victoire sur l'Union aragonaise nous per- Nr, 25
mettent de reveniraux affaires de Navarre et de Béarn.
Après la mort de Gaston IX et de Philippe d'Evreux, tués glorieusement à la bataille de Xérès, Jeanne de Navarre, qui se trouvait alors sur ses domaines de France, était accourue avec ses fils Charleset Philippe pour veiller au maintien de ses droits. Cet empressement avait été inutile : elle n'avait pas éprouvé d'opposition inquiétante et elle s'était hâtée de repasser en Normandie après avoir confié le gouvernement du royaume à Jean de Conflens, seigneur de Dampierre. Le même événement avait produit dans le Béarn un mouvement analogue.
Les états, réunis autour de la tombe de leur seigneur, s'étaient empressés de reconnaitre son Jeune fils Gaston-Phébus et de donner un conseil de régence à sa mère, chargée de sa tutelle et de son éducation. Jeanne de Navarre, moins heureuse qu’Eléonore de Comminges, ne survécut pas longtemps à son époux ; elle mourut en 4349, et son fils aîné Charles IF, proclamé roi à dix-sept ans, monta sur le trône où il devait laisser des souvenirs moins funestes pour la Navarre que pour la France, et porter néanmoins le surnom de le Mauvais (malo). Une année s écoula avant qu'il passät de Normandie à Pampelune. Arrivé dans cette capitale (mai 1350), il fut recu par les trois ordres dans la chambre merveilleuse, conservée jusqu’à nos jours à côté du cloitre de la cathédrale, il prononça le serment ordinaire de respect à la constitution et aux lois, et, après son couronnement, les ricos ombres le promenèrent sur un bouclier dans les rues de sa capitale.
cie
Ses premiers actes firent présager aisément l’homme qu'il devait être : politique adroit et persévérant, calculateur ambitieux, vindicatif et irascible. Au lieu d’inaugurer son règne par des actes de clémence, il se rendit maître des principaux chefs du dernier soulèvement, fit poignarder les uns et exécuter les autres à la pointe de Miluce au-dessous de Pampelune. Pour consolider son sceptre à l'extérieur, il renouvela son alliance avec Pedro IV, son beaufrère, et se rendit enfin à Burgos afin d'obtenir un traité de paix du roi de Castille, Pedro le Cruel.
On dirait que les trônes sont sujets à des influences épidémiques, comme les plantes ou les populations. S'il est des époques où la valeur et la capacité royale s’entourent des sentiments les plus magnanimes, ilen est d’autres où la paresse et la làcheté paralysent les cœurs des rois et laissent partout triompher la corruption et la guerre civile. Parfois : aussi la fermeté gouvernementale abdique les grandes vertus qui élèvent {es monarques à la hauteur des représentants de la Providence, elle ne sait consolider les dynasties qu’en imprimant la terreur et en écartant les obstacles par l'assassinat. Le x1v° siècle se présenta sous cette phase regrettable : l’Aragon, la Castille, la Navarre, on peut même ajouter le Béarn , furent simultanément gouvernés par des princes d’une grande valeur sans doute, mais qui n'hésitèrent pas à mettre une cruauté sans mesure au service de leurs ressentiments et de leur ambition. |
Ce fut comme une ligue offensive et défensive
organisée contre le morcellement féodal : les divisions du territoire ne furent pas plus respectées que les garanties nationales ; l’égoisme et le principe d'autorité entreprirent une croisade générale contre les droits les plus respectés et les plus antiques; l'aristocratie se mit sur la défensive, et cette lutte énergique fit le principal intérêt du siècle de Charles le Mauvais, de Gaston-Phébus et de Pierre IV. Nous venons de voir ce dernier donner le signal, et Charles IT le suivre dans cette voie :; hätons-nous d'ajouter que toutes leurs actions ne furent pas dépourvues de gloire et de grandeur.
Quelques entreprises des Mores venaient d’appeler en Andalousie les armées de Pedro le Cruel : le roi d'Aragon et celui de Navarre coururent réunir leurs troupes aux siennes. Le jeune Gaston- Phébus, âgé de quinze ans seulement, mais développé par une éducation toute guerrière, faisait ses premières armes sous la bannière de Charles le Mauvais ; Corbeyran de Rabat, bâtard de Foix, lui servait de guide; sa brillante conduite durant cette expédition lui fit gagner ses éperons de chevalier et lui procura, dit Froissard, autant de gloire que seigneur qui y fut. ne tarda pas à obtenir sa récompense. Quelques entrevues avec Agnès, sœur de Charles IE, avaient allumé dans son cœur ce premier amour si prompt à s'enflammer à cet âge; Agnès répondit à ses sentiments ;’il demanda sa main à son frère, et lorsqu'il repassa dans ses domaine de Béarn, il put présenter à ses sujets leur jeune vicomtesse.
Au retour de cette campagne, Charles le Mauvais ne fit que traverser la Navarre; il en confia le gouvernement à son frère don Louis et à Garcia Dianiz, puis il se rendit en France, où il était appelé à jouer un rôle si funeste (1352) dans les troubles désastreux qui devaient affliger ce royaume.
Nous avons vu que Jean I venait de succéder à Philippe de Valois mort en 1349. Charles IT, qui ne pouvait se contenter de la couronne de Navarre, voulut se rapprocher de celle de France et attendre quelque événement favorable qui lui facilität l’usurpation d’un second trône; il demanda la main de Jeanne, fille ainée du roi Jean; leur mariage fut célébré en 1353, et Charles se promit bien de ne rien négliger pour abolir la loi salique dans le royaume de France, comme elle l'avait été dans la Navarre en faveur desa mere Jeanne d'Evreux. Jean, qui ne prévoyait pas les intentions de son gendre, voulut ajouter à la dot de sa fille le gouvernement du Languedoc, et Charles se rendit à Toulouse (1353) pour prendre un commandement qui convenait si bien à ses prétentions ultérieures .
On n'appréciera jamais sainement le caractère de ce prince tant qu'on voudra ne le juger qu’au point de vue français. C’est à Pampelune, au cœur de cette Navarre, si longtemps opprimée, froissée par la domination des rois de France, qu’il faut se placer pour comprendre sa conduite.
Le-fils de Jeanne d'Évreux, accueilli avec enthou-
a Moret, t. EU, L. xxx.
siasme comme l’exécuteur des vengeances nationales, avait juré de faire chèrement payer à la France les expéditions de Philippe le Hardi, les massacres de Navarrerie, la domination illégitime de Philippe le Bel et de ses petits-fils Philippe le Long et Charles le Bel. Pour atteindre ce but, deux moyens s’offraient à lui : s'emparer de la couronne de France à la faveur de la guerre civile, et pour cela épouser d’abord une fille des Valois qui lui fit mettre un pied sur les marches du trône; puis, s’il ne pouvait réussir dans cette tentative, faire à la dynastie tout lé mal qu'il lui serait possible, en soulevant la trabison, la guerre civile, et en s’alliant à tous ses ennemis extérieurs. Fidèle à ce programme, Charles en poursuivit l'exécution avec cette opiniàtreté sanguinaire qui lui valut de ce côté des pyrénées sa réputation et son nom ; mais les Navarrais, dont il ne faisait en quelque sorte que suivre limpulsion et exécuter les arrêts, ne manquérent pas de le dédommager par leur dévouement; ils s'empressérent d’accourir à son appel toutes les fois qu’il voulut combattre la France, et le traiterent enfin dans leur histoire comme un des rois qui se consacra le plus énergiquement à la grandeur et à la prospérité de leur patrie. Nous aurons soin de donner les preuves de leur attachement et de leur opinion.
Rien ne pouvait mieux convenir à Charles que le gouvernement du Languedoc, qui le mettait à même d'établir son influence dans une province française peu éloignée de son royaume. Son premier soin fut d'ordonner au sénéchal de Carçassonne de lever les
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gens d'armes dans la sénéchaussée ; mais les Carcassonnais rejetèrent cette imposition comme contraire à leurs priviléges et prétendirent s'être mis à abri de tout impôt par les réserves qu'ils avaient faites au commencement de l'année en accordant 50,000 livres de subsides (1351), Cependant le royal gouverneur réunit quelques troupes à Condom et attaqua les Anglais à Montréal d’Agenais. Le roi de France comprit-il la faute qu'il avait commise en confiant un commandement à celui qui devait étre son rival le plus acharné? On est tenté de le croire en voyant la rapidité avec laquelle le Languedoc fut confié au sénéchal de Toulouse, Gérard de Montfaucon. Le roi de Navarre, irrité de cette destitution, ne garda plus de mesures, et, laissant éclater ouvertement son ambition et sa haine, il se lança dans cette voie de conspirations et de meurtres que les historiens français ont fait ressortir Jusqu'à l’exagération. Le connétable Charles d'Espagne lui contestait le comté de Brie : ille fitassassiner par ses soldats navarrais. Le roi Jean, furieux de la perte de ce grand officier, fait condamner son gendre à mortet à la confiscation de ses biens ; cependant les prières dela reine Jeanne font commuer sa peine : on se contente de l’emprisonner au Louvre (1355).
Gaston-Phébus, son compagnon d'armes pendant la guerre des Mores, ne l'abandonna pas dans la captivité : ilse rendit à Paris et demanda sa gräce. Cette démarche devint un péril pour lui ; on n’écouta pas sa prière et l’on profita de sa présence pour réclamer son serment de vasselage. Gaston déclara fière-
ment que le Béarn avait toujours été terre libre et qu'il ne relevait que de Dieu. Cette réponse le fit enfermer au Châtelet; il persista inébranlablement dans sa résistance et il fallut la reprise des hostilités entre l'Angleterre et la France pour décider Île roi à lui rendre la liberté (1356). On avait besoin de apaiser pour obtenir sa coopération contre le prince de Galles; on poussa la complaisance à son égard jusqu’à ouvrir les portes du Louvre au dangereux roi de Navarre; on dut même par quelque traité secret lui faire cession du Bigorre; car la fivraison lui en fut faite quelque temps après. À ces conditions, Gaston promit d'arrêter les Anglais sur la frontière de la Guyenne et il partit pour le Béarn.
La puissance anglaise allait se consolidant de plus en plus dans la Gascogne. Bayonne, ville moitié navarraise, moitié gasconne, importante par son commerce et sa position intermédiaire entre la Navarre, la Biscaye et la France, acceptait sa domination avec une faveur marquée. Déjà vers 1316, ses habitants, inquiets des projets du roi d’Angleterre à l'endroit de la Guyenne, dont il voulait former une principauté particulière, avaient demandé à Ctre définitivement réunis à la Grande-Bretagne. Leur priére avait été accueillie ; on s’était engagé à ne Jamais les séparer de la couronne. Bayonne étendait alors une espèce d'autorité sur un vaste territoire, elle nommaït des baillis à la Benne et à Capbreton 2; assujettissait les pêcheurs de ces petits
a Chronique de Bayonne, t. 1, p. 62 à 66.
ports et ceux de Boret à lui apporter le produit de leur pêche. République puissante, placée sous la protection anglaise, elle continuait à fournir vingt vaisseaux et dix galées dans les guerres contre la France, sous le commandement de ses maires qui prenaient alors le titre d’amiraux (1337). Il était donc nécessaire d'élever une force considérable en face de ce boulevard anglais. Jean [* confia à Gaston-Phébus le soin de le tenir en échec, ainsi que Dax, Tartas et les autres villes gasconnes, pendant que le comte d'Armagnac allait prendre le gouvernement du Languedoc.
Depuis longtemps l'Angleterre et la France se’ préparaient à la guerre ; Charles de Navarre s’était empressé de se rattacher aux intérêts de la première. Le prince de Galles voulut également envoyer des plénipotentiaires à Pedro IV pendant qu'il était dans le Roussillon, pour l’engager à attaquer la France du côté du Languedoc; mais Jean s’'empressa de contre-balancer cette tentative en chargeant une ambassade solennelle de renouveler l'ailiance avec l’Aragon : l'évêque de Chartres, Raymond de Salgues, le maréchal de Mirepoix et Guillaume Duranti, furent assez heureux pour resserrer les liens qui unissaient les deux Etats; ils soccuperent aussi de régler une assez longue discussion qui irritait les sujets des deux royaumes au sujet des marques et des contre-marques, et Duranti fut laissé à Perpignan pour la terminer (1351).
Si cette démarche était opportune, iln’en était pas de même de la nomination de Gaston-Phébus et de
Jean d’Armagnac. Au lieu de se réunir pour repousser les Anglais, ces deux implacahles adversaires recommencèrent leur querelle; ce dernier, profitant de son autorité dans le Languedoc, attaqua le pays de Foix, et s’avanca sur les bords de l’Ariége jusqu'à Montesquiou-Valvestre, ville influente, fidèle alliée du comte de Foix-Béarn. Sa première attaque fut vaillamment repoussée par les bourgeois, et la famine même ne put ébranler leur courage ; ils voulurent être dignes de la devise de leur suzerain Touches-y si tu oses : ils mirent le feu à leur ville, s’ouvrirent un passage à travers le camp ennemi, se réfugièrent au mas d’Azil, et le comte d’Armagnac ne trouva que des ruines à soumettre, Gaston ne tarda pas à récompenser le devouement des habitants de Montesquiou en faisant reconstruire leur ville; revenu dans le Béarn, il recut dans la cathédrale de l'Escar l'hommage de son cousin Roger-Bernard IT, vicomte de Castelbon, seigneur de Navailles; puis, se jetant sur l’Armaguac, il ravagea les domaines de son rival. Pendant qu ils poursuivaient leurs haines personnelles, les deux adversaires, trompant l'espérance du roi Jean, laissèrent passer, sans s’occuper d'y mettre obstacle, la torrentueuse invasion du prince de Galles, qui devait laisser tant de ruines depuis l'embouchure de la Garonne jusqu’à celle de l'Aude.
Débarqué à Bordeaux en 1355, l’audacieux conquérant, excité par Charles le Mauvais, ravagea la basse Gascogne et pénétra dans le Languedoc. Deux motifs puissants l’attiraient vers cette province : il
voulait exploiter les intelligences que Charles y avait établies pendant son gouvernement; il désirait aussi envahir le Roussillon, afin de punir Pedro IV de son refus de déclarer la guerre à la France. Il arrive sur la Garonne, au-dessus de Toulouse, la traverse à Portet, pille et réduit en cendres Castanet, Carbonne, Miremont, Montgiscar, Baziege, Villefranche, Sainte- Puelles, Castelnaudary, Alzonne, Montréal ; détruit de fond en comble la basse ville de Carcassonne, et ne s'arrête que devant les remparts de la cité. Il n’en poursuit pas moins sa route vers Narbonne, brüle le bourg de cette ville, la paroisse de Saint- Étienne et le château de Puycheric. Cependant le vicomte Aymeric défendit sa capitale avec tant de courage que le prince fut obligé de battre en retraite par les montagnes du Gabardez, où il parvint encore à renverser les châteaux de Pepieux et Dasillan.
Sur ces entrefaites, le comte de Poitiers, envoyé comme lieutenant de Languedoc, rassembla les troupes de la sénéchaussée de Carcassonne ; Bertrand d’Espagne, dit le Boiteux, fils d’Arnaud de Comminges, conduisit son osé au service de la France ; Pierre Raymond IT, comte de Gomminges, dut aussi fournir ses contingents, car il reçut plus tard (1359) 3,000 écus de gratification, et le prince de Galles, vigoureusement harcelé par ces forces réunies, fut contraint de rentrer à Bordeaux (1355)?
Cette expédition jeta la crainte dans le Languedoc, et décida les villes à veiller à leur propre défense.
a Vaissette, t. VIT.
Béziers fit démolir le bourg Saint-Jean, les couvents des augustins, des cordeliers, de Saint-Antoine, ainsi que la commanderie, pour les mettre à couvert derrière les murs de la cité; Narbonne répara ses remparts et ses fossés ; toutes les villes imiterent ces exemples. Le comte d’Armagnac, sortant enfin de son indifférence, se rendit à Sérignan pres de Béziers (1356), et conclut avec Pedro IV, par l'entremise du majordome Perillos et de Bernard de Cabrera, une paix assez avantageuse, car l’Aragon offrait quinze galères pour combattre les Anglais sur les côtes de la Bretagne, trois cents hommes d'armes et neuf cents piétons. La France devait payer 24,000 florins, et le roi Jean donner son fils à l’infante dona Constance.
Le comte d'Armagnac voulut aussi faire prendre aux vassaux du roi d'Aragon l'obligation de ne pas seconder les tentatives de l'Angleterre et de la Navarre; mais ils étaient généralement trop irrités contre leur roi pour renoncer au droit d'appuyer le parti qui leur paraïîtrait favoriser leurs intérêts. Ils rejetèrent les exigences du comte et le châtelain de Thermes, poussé, dit-on, par Gaston-Phébus, arbora la bannière rouge et se déclara pour le prince de Galles (1356) *.
Charles le Mauvais n'était pas homme à laisser les Anglais agir seuls contre la France; rentré en Navarre en 1356, il leva dix mille hommes, les conduisit à Bayonne, où ses ancêtres, rois de cette
a Vaissette, t. VII.
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ville, avaient laissé de nombreux souvenirs, il équipa la flotte communale et débarqua à Cherbourg. La Normandie, gouvernée par le dauphin Charles, est aussitôt traitée comme le Languedoc venait de l'être par le prince de Galles; c’est en vain que le fils de Jean, qui commençait à mériter le surnom de le Sage, engage Charles le Mauvais à ne pas rompre la paix avec son beau-père : les Navarrais lui font un devoir de seconder l’invasion anglaise, pour rendre à la France le mal qu’elle leur avait fait autrefois. Cependant le sort des armes devient funeste à l’agresseur ; fait prisonnier par les troupes de Jean I'r, il est enfermé dans la citadelle d’Alleux. La vengeance des Navarrais a complétement échoué. Aussitôt la nation, consternée de la captivité de son roi, comme la France allait l’être bientôt de celle de Jean [”, s’agite et s’ébranle; le patriotisme fait les offres les plus généreuses, les efforts les plus énergiques pour obtenir la délivrance du captif. Les tentatives diplomatiques ayant échoué auprès du roi de France, les ricos ombres ont recours à leur dévouement personnel, et les plus courageux partent secrètement pour la Picardie. Charles était prisonnier depuis dix-huit mois, lorsque son frère Philippe, secondé par Rodrigo de Uriz, Corbeiran de Lehet, Carlos de Artieda, le baron de Garro et Fernand de Ayans, pénètre dans la prison, massacre les gardiens et parvient à le délivrer Ses généreux libérateurs le conduisent à Amiens où il est reçu como en triunfo (1357). Après avoir flétri la partialité de
_ l'abbé de Choisi, acharné à dénigrer les actions
du roi Charles, Moret ajoute que le dévouement des cinq ricos ombres fut #2uy celebrada, y dignamente aplaudida ; leurs noms inscrits avec la relation de leur entreprise dans le registre de la chambre des comptes, ou arbol de la fama, furent offerts à la postérité comme les emblèmes des vertus patriotiques *.
Charles ne rentra pas dans la Navarre, où l’enthousiasme le plus exalté semblait le réclamer. Mais ses sujets lui pardonnérent aisément de ne songer qu'à la vengeance , et de rester dans le royaume ennemi, où les guerres civiles et les attaques des Anglais devaient si puissamment seconder ses tentatives. ‘
Pendant ce temps, son frere Louis, gouverneur du royaume, était sollicité par Pedro IV de seconder sa prise d'armes contre la Castille, conformément aux conventions arrêtées avec Charles; don Louis prit prétexte de l'absence du roi pour observer une neutralité rigoureuse; il se contenta de retirer le commandement de la forteresse de Bierlas au Castillan Fernand Ruis, qui inquiétait les Aragonais, et de permettre à plusieurs Navarrais de prendre individuellement du service dans les armées catalanes. Pedro le Cruel eut un moment l'espoir de pouvoir attirer don Louis dans son parti: il envoya des ambassadeurs lui demander sa coopération dans sa querelle avec Pedro IV; mais Louis demeura inébranlable dans ses principes de neutra-
lité (14357); il repoussa les sollicitations de la Castille, comme celles de la cour de Barcelone.
Tandis que Charles IT, exécuteur des vengeances
navarraises, s acharnait avec les Anglais à perdre le royaume de France et devenait le chef des révoltés de Paris (1358 à 1359), don Louis, appliqué aux intérêts de la Navarre, donnait à l’administration du royaume l’impulsion la plus avantageuse. La vallée d'Araquil n'était protégée que par un mauvais bourg : il y fit construire la ville de Huarte, l’entoura de murailles et lui accorda des priviléges propres (1359)° à augmenter sa population en favorisant son commerce.
Charles IT allait bientôt éprouver la joie la plus vive que son âme vindicative püt goûter. Les Anglais ses complices triomphaient sur tous les points. La France venait d'éprouver un des plus grands désastres qu'il lui füt possible de subir : le roi Jean était tombé leur prisonnier avec les plus illustres gentilshommes, parmi lesquels nous ne citerons que le comte de Castres et le vicomte de Narbonne, Aymeric VIT.
Vainqueurs dans le Nord, les Anglais éprouvèrent cependant dans laGuyenneune résistance plus vigoureuse. Gaston, attaché au roi de Navarre quand il s’agissait de l’arracher au pouvoir du roi Jean, ne pouvait le suivre dans son animosité contre la France; les Anglais devaient l'avoir toujours pour adversaire, et il sut leur prouver qu’ils le trouveraient invincible
* Moret, t. NI, p. 70.
toutes les fois qu’il défendrait ses possessions de Marsan et de Béarn. Néanmoins la déplorable paix de Brétigni devait avoir dans les Pyrénées un retentissement funeste, car elle cédait la Gascogne et le Bigorre à l'Angleterre. Or ce comté était depuis longtemps revendiqué par le comte de Foix et nous avons vu le roi Jean lui en donner l'investiture, Le prince de Galles, s'appuyant sur le dernier traité, voulut obliger Gaston à lui rendre hommage pour le Béarn. Celui-ci ne fut pas moins fier envers l’Angleterre qu’il l’avait été envers la France: il établit que sa vicomté ne relevait que de Dieu et refusa tout acte de vasselage. Le sire d’Albret et le comte d'Armagnac, aveuglés par une jalousie qui ne s’arrétait devant aucun désastre national, poussaient le prince anglais à soutenir ses prétentions par les armes. ‘foutefois Chandos comprit combien il était difficile d'attaquer Gaston-Phébus dans ses places fortes et ses montagnes, au milieu d’une population dévouée et ennemie du joug étranger. L’élan national était déjà si grand que les états de Béarn venaient, pour la première fois, de voter des subsides, dans l'éventualité de la guerre; la quotité en était fixée à deux livres par feu, le fort portant le faible « et tant » volontiers le payent ses gens, dit Froissard , que » c'est merveilleux, car parmi ce il n’est Anglais ni » Français ni pillards qui leur fassent tort d’un de- » nier et ait toute sa terre ainsi sauvée. »
Cependant on était à l'époque de la jacquerie: les paysans révoltés ravageaient les provinces du Nord ; une de leurs bandes pénétra même dans la Gascogne
et s'avança dans le bas Bigorre ; elle voulut ensuite se diriger vers le Béarn, mais il en fut de la jacquerie comme des bagaudes et des pastouraux. Quel accueil pouvait-elle espérer dans les Pyrénées où les cultivateurs libres et propriétaires jouissaient d'une indépendance et d’un bien-être inconnus au reste de l'Europe? Gaston se joignit au captal de Buch avec soixante chevaliers, il attaqua ces pillards et les miten déroute.
Le voisinage des Anglais, maîtres de la Gascogne par le traité de Bretigny, resserrait considérablement le vicomte de Béarn dans ses domaines montagneux. L'ordre de livrer le Bigorre, donné par le roi Jean au baron de Bazillac, son sénéchal, vint aggraver sa
situation. Ces dangereux voisins, établis dans les chà-
teaux de Lourdes, de Mauvezin, de Tarbes, de Juillan, de Navarest, de Tournay, de Sainte-Marie, séparaient les possessions de Béarn et de Foix et interrompaient toute relation entre la vicomté de Bearn, et le Comminges sur lequel Eléonore donnait certains droits à Phébus. Les Bigorrais partageaient toute son animosité contre cette nouvelle domination étrangère qui retardait leur retour au prince légitime de Béarn; mais que pouvaient-ils faire ? résister était difficile : ils durent rendre hommage au Prince Noir.
Le comte de Foix ne put pardonner au roi Jean cette livraison du Bigorre ; il déclara la guerre à la France, représentée dans le Languedoc par le comte de Poitiers, troisième fils du roi et successeur de
Jean d'Armagnac. Le comte était loin de s'attendre IH, 26
| — 402 — à cette attaque ; arrivé dans la province en 1358, il avait réuni les états à Carcassonne pour leur faire prendre le deuil de la captivité du monarque et réclamer des subsides considérables ; les états s’associant à la douleur de la France avaient désigné Marc Montanié de Monréal, Barthélemy Saint-Nazaire, de Cabestan, Jean Bigot de Béziers, et Béranger du lac de Narbonne pour aller porter des consolations au noble captif; et le comte de Poitiers, pour récompenser Carcassonne de son dévouement, avait fait recon-
struire la basse ville récemment détruite par les An-
glais (1359). Ce fut au milieu de cette expression de regrets publics qu’il se vit assailli par ce même comte de Foix-Béarn que le roi Jean avait chargé de défendre la Gascogne contre l'Angleterre. C'était la destinée fatale de la France d’être attaquée de tous les côtés à la fois par les princes voisins désireux de se partager ses lambeaux. Gaston, étranger à la passion vindicative de Charles de Navarre, eût été heureux toutefois de réunir le Bigorre et leLanguedoc à ses domaines de Foix-Béarn pour étendre sa domination de l'Océan à la Méditerranée. Il crut pouvoir triompher aisément du comte gouverneur et il dirigea ses troupes vers la sénéchaussée de Toulouse, tout en déclarant qu’il bornait ses prétentions à forcer le roi à lui faire justice de ses griefs contre les comtes d'Armagnac ét de
Poitiers. Ce dernier, hors d'état de lui résister les
armes à la main, entre cours aux voies judiciaires : ilordonna de saisir ses possessions (avril 1359); Le rebelle n'en continua pas moins d’envahir la séné-
chaussée ; les T'oulousains, levés à la hâte, voulurent l'attaquer, ils furent complétement défaits, et le vainqueur, se mettant à leur poursuite, brüla Sainte-Gabelle et Hauterive *.
Le comte de Poitiers ne put exercer qu'une vengeance aussi légère que tardive ; l’année suivante, il épousait à Carcassonne la fille du comte d’Armaghac, l'irréconciliable ennemi de Gaston (1360). Céli-ci, plus irrité, prit de nouveau les armes ; mais Charles, régent dur oyaume,effrayé des conséquences de cette lutte, envoya des émissaires au comte de Foix-Béarn qui consentit à signer lé traité suivant : il promit de rendre toutes les places prises à la couronne en conservant toutefois celles du comte d'Armagnac ; il s'obligea à congédier les mercenaires anglais, et la France fit restituer à ses alliés les châteaux qui leur avaient été enlevés par le gouverneur de Languedoc. Mais ces traités et ces promesses étaient frappés d’impuissance.
L'établissement des Anglais dans le Bigorre ne put satisfaire le ressentiment du comté d’Armagnac et du sire d’Albret; ils voulaient une invasion du Béarn lui-même, et ils résolurent d'attaquer Îles basses vallées. Ils réussirent à entraîner dans leur querelle le conte de Comminges, même le vicomte de Castelbon, cousin germain de Phébus. Malgré la force de leurs armées réunies, l’impétueux Gaston marcha à leur rencontre avec les seigneurs de l’Ile- Jourdain, de Cardonne, de Couserans et de Paillars;
a Vaissette, t, VE, p. 215.
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il les atteignit près de l’Ile-Jourdain et remporta sur eux une victoire décisive (1362). La déroute du comte d'Armagnac fut d'autant plus complète, qu’il resta lui-même prisonnier du vainqueur avec les comtes de Comminges, les vicomtes de Castelbon et de Monlézun, les seigneurs de Labarthe, de Fesensaguet, de Barbasan, d’Albret, etiprès de huit cents gentilshommes. Gaston les conduisit au chàteau de Foix, toucha une forte rançon pour le sire d’Albret et le comte de Comminges, rendit bientôt aprés la liberté au comte d'Armagnac pour une somme de 190,000 écus, et tous ces prisonniers, dont il avait eu la générosité de ne pas macérer les corps par la prison, durent lui prêter serment de foi et hommage. En attendant que la plupart d’en- ‘re eux pussent se racheter, il leur assigna Pamiers et Mazères pour résidence, sous le cautionnement des comtes de Comminges et d’Armagnac. Enfin la paix fut signée solennellement par les deux chefs de cette guerre cruelle dans l’église de Saint-Volusien de Foix (14 avril 1363), à l’instigation de Saint- Gemme, nonce du pape, et de Lafaye, ambassadeur du roi de France; le comte d'Armagnac renonça à toutes ses prétentions sur le Béarn et sur le Marsan, Gaston jura de ne pas inquiéter son rival dans la possession de l’Armagnac, et, après avoir assisté à l'office divin, ils s'embrassèrent*. Quant au vicomte de Castelbon, traité comme le méritait un cousin infidèle et parjure, il resta dans les cachots pendant
a Castillon, t. II, p. 18-20.
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huit mois. Si la défaite de l'Ile-Jourdain désarma le sire d’Albret et le comte d'Armagnac, elle ne put du moins les détacher du parti des Anglais; lorsque le Prince Noir, à qui son frère venait de céder l'Aquitaine, visita le Bigorre, ces deux seigneurs gascons l'accompagnèrent et grossirent sa cour pendant son séjour à Tarbes (1363).
Gaston-Phébus était alors occupé à faire bâtir le château de Pau; à la nouvelle de l’arrivée du prince de Galles dans le comté de Bigorre, à la possession duquel il n'avait jamais renoncé, il se rendit à Tarbes et se fit escorter par soixante chevaliers et six cents chevaux, afin de se tenir en garde contre le comte d’Armagnac. L'accueil du chef anglais fut trèsbienveillant; la princesse employa toute sa courtoisie à capter le comte de Foix, les festins et les galas ne furent pas ménagés, et le Prince Noir eut même la galanterie de donner le commandement de Lourdes à Pierre Arnaud , cousin du vicomte. Il est vrai que la princesse de Galles obtint en retour la remise de 60,000 livres sur 250,000 dues encore pour la rançon du comté d'Armagnac. Dans cet échange réciproque de politesses, les intérêts des peuples béarnais ne furent pas oubliés; Gaston fit donner ordre au cominandant de Lourdes de ne rien entreprendre sur ses terres et sur ses sujets, et de permettre aux habitants de Béarn de se rendre en toute sécurité dans les vallées de Lavedan et de Baréges.
Il appartient plus spécialement à l’histoire de France de raconter la part immense que Charles
ES
de Navarre avait prise à tous les désastres du malheureux roi Jean ; nous devons, quant à nous, nous borner à rappeler ces atroces guerres. civiles, qui sont d’ailleurs présentes à toutes les mémoires, Après dix années de souleévements et de luttes, Charles, poursuivi par les revers, fut enfin obligé de ira en retraite devant la de qui paraissait Pabandonner pour se ranger du côté du roi Jean. La générosité de la France avait ouvert à prix d’or les portes de sa prison et l’Angleterre lui avait rendu quelques instants de paix; CharlesIl dut, à son tour, consentir à traiter ayec son beau-père (1361). Vers la même époque, la reine Jeanne mit au monde son fils Carlos a Mantes, et Charles, haï des uns, mais adoré des autres, dit Moret, reparut enfin dans la Navarre après une absence de dix ans. | Il y arrivait tout à propos pour ménager la paix entre l’Aragon et la Castille. Les plénipotentiaires des deux rois, Bernard de Cabrera et Fernandez de Tolède, s'étaient vainement réunis avec le légat du Saint-Siége à Tudela; ils n'avaient pu tomber d’accord sur les articles du traité. Alonzo de Mayorga, conseiller de Pedro le Cruel, et Bernard de Cabrera n'avaient pas été plus heureux à la conférence de Sanguessa, Charles II et son frère Louis, secondés par le légat, assurerent enfin une pacification lang temps attendue : le représentant du Saint-Siége vint se reposer à Pam pelune de ses longues fatigues, et il obtint de Pedro le Cruel l'annulation de la sentence qu'il avait naguère prononcée contre son
frère Henri de Transtamarre, et quelques chévaliers castillans (1361) 2.
Si Charles le Mauvais oubliait parfois les serments faits à ses ennemis, il savait reconnaître du moins le dévouement de ses sujets les plus fidèles. Son premier soin, en rentrant dans la Navarre, fut de récompenser les chevaliers qui avaient si généreusement exposé leur vie pour l’arracher à la captivité. Rodrigo de Uriz obtint les alcaïdes d'Olite, de Tudela et de Sanguessa ; le baron de Garro, chevalier d'aventure, qui se transportait sur tous les points où la guerre était le plus animée, reçut de l’argent, des chevaux et des armes ; Fernand de Ayans eut le gouvernement du duché de Normandie. | _ Au milieu des luttes des Béarnais contre les Armagnac, et des Navarrais contre les Valois, il ne faut pas négliger les dernières péripéties du royaume de Majorque. Pendant que la France et Aragon se partageaient ses dépouilles, la papauté seule n'avait pas abandonné les intérêts du malheureux Jayme, prisonnier de Pedro IV ; ce fut en vain qu'elle renouvela ses instancés pour obtenir sa mise en liberté: ses prières ne servirent qu'à rendre sa captivité plus rigoureuse. Néanmoins, malgré la plus active surveillance, le capiscol de la cathédrale de Barcelone, Jacques de San-Clemente parvint à le faire évader (1362). Pedro venait de marier son fils Martin avec la fille du comte de Luna, et sa fille Constance avec le roi de Sicile, don Fabrique,
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lorsqu'il apprit à Perpignan la nouvelle d’une évasion qui devait réveiller toutes ses inquiétudes. On pouvait craindre en effet que l’amour du changement ne portât les Roussillonnais à prendre les armes en faveur d’un jeune roi qu’on n’oserait pas rendre respousable des fautes de son père; Iui-même pouvait recruter ces bandes de tondeurs, d’écorcheurs, de tardvenus, réunies sous le nom de Compagnies blanches, qui, restées oisives depuis que la paix avait été signée par l’Angleterre, la Navarre et la France, employaient leur désœuvrance à piller les provinces et venaient récemment de pénétrer dans le Roussillon et de le ravager. Pedro avait dû réunir à la hâte des troupes considérables à Gironne, et les diriger vers Perpignan pour expulser ces pillards dangereux *, |
Dans cette situation critique, le roi d'Aragon convoqua les seigneurs catalans et leur demanda leur appui contre l'invasion prochaine de Jayme ; il fit un traité avec Aymeric, vicomte de Narbonne, et lui promit 10,000 sols de rente pris sur le Vallespir, à condition qu'il l’aiderait à combattre avec un certain nombre de glaives le prétendant et le comte d’Armagnac?. Cependant il en füt pour ses préparatifs : le jeune prince détrôné ne se crut pas assez fort pour courir les chances de la guerre, il se dirigea vers Naples où il épousa la reine Jeanne. mais Pedro ne fut pas exempt d’appréhensions sur
a Feliu, t. Il, p. 265.
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d’autres points ; car les hostilités se rallumerent plus violentes que jamais, avec le roi de Castille, à la suite de circonstances qu'il est utile de rappeler.
Dès que Charles le Mauvais fut rentré dans son royaume , aprés les déplorables troubles de France, et qu'il eut ménagé la paix entre la Castille et l’Aragor, ces deux États ne tardèrent pas à lui envoyer des ambassadeurs pour l’attirer chacun dans leur parti. Charles le Mauvais, qui avait à se plaindre de Pedro IV, accueillit le roide Castille avec une faveur marquée et lui donna rendez-vous à Soria ( janvier 1362). Don Louis, Juan de Gralli, Captal de Buch. l'abbé de Fécamp et le légat du Saint-Siége l'y accompagnèrent; il ne fut d’abord question que d’une alliance offensive et défensive, sans désignation d’ennemi, et le traité fut arrêté dans ces conditions ; mais après la signature, Pedro le Cruel prit Charles le Mauvais en particulier, et lui avoua que la dernitre paix avec l'Aragon lui avait été arrachée par la nécessité et qu’il était résolu à recommencer la guerre,
Charles fit quelques observations sur lPimprudence d’une semblable rupture, au moment où la Castille ne pouvait manquer d'être attaquée par le comte de Transtamarre, et par don Tello de Biscaye, unis au duc de Bourbon, frère de la malheureuse reine Blanche, que Pedro le Cruel ne cessait de maltraiter; mais ce dernier demeura inébranlable , et Charles, redoutant la vengeance implacable de cet homme habitué à l'assassinat, promit de le seconder contre Pe-
dro IV *. D'ailleurs, après avoir échoué dans ses projets contre la France, il n'était pas fâché de se dédommager au préjudice de l’Aragon ét an la Navarre du côté de Jacca.
Enhardi par ce concours, le Castillan ne voulut pas donner à son adversaire le temps de se mettre sur la défensive; il s’empressa de lancer son armée sur le bas Aragon, et pendant qu'il enlevait plusieurs places des environs de Calatayud, Charles le Mauvais, secondait cette invasion, enlevait les villes de Sos et de Salvatierra, portait ses ravages jusqu’à Jacca, et rentrait en Navarre chargé de butin. Pedro IV, attaqué avec cette violence inattendue, ne négligea rien pour obtenir les secours des ricos ombres; des assemblées furent tenues à Barcelone et à Saragosse ; il leur demanda des troupeset des subsides, et il se transporta lui-même dans le Roussillon pour mettre ce comté à l’abri de toute entreprise de la part du roi de Navarre. Ce fut pendant ce voyage que la reine, qui le suivait dans toutes ses expéditions, conformément à l'usage de l’époque, mit au monde l'infant Alonzo dans le palais de Perpignan. Il était urgent de se prémunir contre la double invasion de la Navarre et de la Castille ; Pedro envoya Zacosta à Paris, et le chargea de renouveler avec Jean une paix qui s'était refroidie à la suite de la rupture du mariage du dauphin avec l’infante Constance ; il fit diriger aussi quelques troupes, commandées par le comte d’Ossona, vers
a Moret, t, IV, |. xxx, c, 8.
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Calatayud, afin de secourir les habitants tres-vivement pressés par le roi de Castille, il quitta le Roussillon après y avoir organisé la défense, $e transporta à Barcelone, et réunit toutes les forces dont la. Catalogne pouvait disposer. La situation devenait grave : malgré la plus héroïque résistance, Calatayud et quelques places voisines avaient été obligées de se rendre. D’Arroca seule repoussait encore les Castillans. Dans ce péril imminent, Pedro IV convot qua les cortès à Moncon, etenvoya quel- ‘ques cavaliers engager les gouverneurs d'Aragon à ne pas perdre courage ; car Henri de Traï.stamarre réunissait des mercenaires à Perpignan, le duc de Gironne levait les baus dans la Catalogne, et Ramon de Villanova conduisait mille soldats de Gaston-Phébus par la vallée d’Andorre (1369) +. Pedro IV put enfin marcher au secours des villes de l’Ébre, à la tête de la haute aristocratie catalane, qui voulut bien, cette fois, oublier ses griefs contre les Aragonais, pour les arracher aux mains de Pedro le Cruel. Ce mouvement eut un plein succès : les Castillans se voyant aussi sérieusement attaqués, battirent en retraite et allérent entreprendre le siége de Valence ”
Avant d'avoir remporté ce succés, Pedro IV avait fait prier le Saint-Siége d'intervenir dans cette guerre désastreuse, pour arracher la Péninsule aux horreurs d'une conflagration générale ; le pape chargea l'abbé de Fécamp, son légat, de chercher à rétablir la paix ; mais le roi de Castille, ayant demandé pour
a Feliu, t. IE, 1. xnx, c. 12.
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première condition la mort de don Henri, réfugié en Aragon, Pedro IV refusa de souscrire à ce pacte abominable ; on croit cependant qu’il finit par promettre son extradition à condition qu’on lui livrerait son frère Fernand. Charles II se chargea de ce double assassinat. Il fallait trouver l'exécuteur; le roi de Navarre confia son projet au chevalier Juan Ramirez, chercha à lui faire comprendre que la Navarre était intéressée à ce meurtre, et lui proposa de frapper les victimes; mais Ramirez ne put croire que le salut de sa patrie dépendit d’une action infâme, et il repoussa la proposition avec horreur. Les deux rois voulurent du moins obtenir son silence : leurs prières furent inutiles ; Ramirez fit avertir Transtamarre du péril qui le menacait. Malgré le refus du chevalier navarrais, Charles et Pedro le Cruel se réunirent à Sos et donnèrent rendez-vous à Transtamarre ; mais ce dernier, mis sur ses gardes, se présenta suivi d’une si bonne escorte que les deux complices ne purent accomplir leur dessein sur lui. Don Fernand fut moins heureux, il périt sous le poignard (1362), comme son frère Jayme était mort empoisonné à Llerida*. Ainsi tout était bénéfice pour Pedro IV : il était délivré d’un compétiteur sérieux et laissait le roi de Castille aux prises avec son redoutable adversaire.
Îl n’est pas d'époque où les traités de paix se soient croisés et superposés avec une confusion aussi regrettable. A peine la France avait-elle fait la paix avec la
a Feliu, t. I, p. 270.
Navarre, que nous la voyons se liguer contre elle avec l’Aragon. Charles IT, instruit de cette rupture, s’empresse de nommer Amanieu d’Albret, vicomte de Tartas, son capitaine-général, avec mission de faire la guerre dans le Languedoc. Mais il fallait d’abord délivrer le gentilhomme des mains du comte de Foix, qui demandait 33,333 florins pour sa rançon et 4000 pour celle de son parent Berducat. Charies le Mauvais songeait au moyen de recouvrer son capitaine-général, lorsque la France consentit à faire un nouveau traité par lequel elle cédait à Charles IL la pairie de Montpellier, en échange de quelques fiefs de Normandie(1368). Les conditions furent acceptées, et Amanieu n'eut pas à diriger les forces navarraises contre la sénéchaussée de Toulouse,
La paix de lPAragon avec la Castille, scellée par un fratricide, n’était pas plus solide que les promesses de Ja Navarre envers la France. Pedro le Cruel n'avait cherché qu’une occasion de reformer son armée pour recommencer la lutte. Pedro IV et Charles IT, prévoyants ses desseins , se réunirent à Sos et s'empresserent de former une ligne offensive et défensive nonseulement à l'égard de la Castille, mais encore envers la France. Pedro IV s’engageait à fournir six cents hommes d'armes contre Pedro le Cruelet mille contre le roi Jean ; il donnait à Charles cinquante mille florins pour dégager ses terres hypothéquées à Gaston Phébus son beau-frère et lui cédait à perpétuité Sos, Salvatierra et Villaréal, trois places importantes des montagnes dont îes Navarrais venaient de s emparer. De son côté, Charles le Mauvais promettait de
faire la guerre à Pedro le Cruel et donnait, en garantie, les qe de Sanguessa, de Gallipiensa, d'Uxoa,
d’Ainar, de Cazeras, de Pétilla et de Lapenna, échelonnées sur les cours de l’.ragon depuis les Pyrénées jusqu'aux rives de l'Ebre, Le mariage de Jeanne, sœur de Charles le Mauvais, avec l’infant don Jayme, et celui de Louis de Navarre, frère de Charles, avec une dame noble d'Aragon, devaient cimenter cette alliance. Les comtes de Ribagorça et de Transtamarre, plusieurs ricos ombres de Navarre et d'Aragon, (ee ‘Héputés de Llérida, de Saragosse, de pores et ae Perpignan contresignerent ce traité au château d'Uncastillo (21 février 1364 ). On assure enfin qu'une condition secrète complétait cet acte des deux monarques ambitieux et sanguinaires; Charles le Mauvais n'ayant pu assassiner Henri de Transtamarre, devait se dédommager sur Pedro le Cruel, et | promettait de partager son royaume avec son com— | plice. Pour arriver à la perpétration de ce crime, la présence d’un baron influent, un des plus anciens conseillers de la couronne, génait le despotisme de Pedro IV ; il résolut de s’en débarrasser, et la reine ne fut pas étrangere à cette pensée ere Bernard de Cabrera, si longtemps conseiller plénipoten tiaire de Pedro , n'avait pas applaudi à la conduite déloyale qui avait signalé ses démélés avec la Navarre et la Castille ; d’ailleurs n’était-il pas le membre le plus illustre et le plus respecté de cette haute aristocratie que Pedro avait juré de détruire? Son influence, seshautes vertus ne devaient-elles pas gêner l’absolutisme et les projets criminels du mo-
— A5 — narque? Quoi qu'il en soit, Pedro le fit emprisonner à Saragosse et traduire devant des juges; les magistrats refusent de prononcer une condamnation sans preuves, Pedro ordonne à son fils de faire exécuter le noble vieillard sur la place publique (juillet 1364 )°; et, pour détruire jusqu’au nom de l’homme qui avait voulu faire obstacle à son ompipotence, il confisqua ses biens et proscrivit sa femme et ses enfants. Des ce moment délivré de toutes les entraves que lui avaient opposées d’abord la constitution avec ses priviléges de l’ayuntamiento, puis sés conseillers les plus intègres représentés par Cabrera , il publia une série de décrets qui devaient élargir ét consolider les bases du pouvoir royal. Sous prétexte d'augmenter ses ressources militaires pour résister à la Castille, il ordonna à tous les généreux ou gentilshommes de se faire recevoir chevaliers dans l’année... La générosité, dernier degré de la noblesse, exemptait de toute charge ; la chevalerie exigeait l’entretien d’un cheval, l’attirail d'un homme de guerre et assujettissait le gentilhomme à marcher au premier ordre de son roi: cette mesure très-importante assurait à la couronne une armée permanente, indépendante des votes des ricos ombres, et la délivrait dela tutelle de la féodalité(22 juillet 1364). Réanissant ensuite les cortés à Barcelone, il parvient à faire ratifier le décret qui établissait la lieutenance, office que la guerre avec la Castille rendait, il est vrai, assez nécessaire ;
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et fait enfin sanctionner la création (1365)° de l’audience de Catalogne, formée d’un chancelier et d’un vice-chancelier, sur le modèle des parlements de Béarn et de Toulouse. Ainsi tous les actes de Pedro concouraient à l’organisation du pouvoir et à l’abaissement de la féodalité. Par l’extension de la chevalerie et de la générosité il formait une noblesse toute devouée au trône ; par la création de la lieutenance, il faisait de la Catalogne une vice-royauté, et pour ainsi dire une propriété de famille ; par l’organisation de lPaudience, il élevait la justice royale à un degré d’éminence qui n'allait pas tarder à faire rentrer celle des barons dans l'oubli.
Revenons à son alliance avec la Navarre et à sa lutte contre la Castille... Que deviennent les traités lorsqu'ils sont basés sur l'intérêt personnel et que Ja bonne foi y est étrangère? Pedro reconnut bientôt que Charles IT le trompait; la Castille venait d’envahir le royaume de Valence, et lorsqu'il somma Charles de tenir ses promesses en attaquant l'ennemi, il refusa d'exécuter cette condition. Pedro indigné résolut d'en tirer vengeance. Charles V venait de succéder au roi Jean et d’arriver à Toulouse pour travailler à régler les querelles des Béarnais et des Armagnacs; Pedro lui envoya des ambassadeurs chargés de lui proposer la paix. Le roi de France, qui trouvait enfin l’occasion de punir Charles le Mauvais de tout le mal qu'il avait fait au royaume, promit à Pedro de lui fournir cinq cents
a Folio, t. 11, p. 282.
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Anglais. Le traité futsignésur cesbases, et Charles V chargea immédiatement Boucicaut et Saintré d’attaquer les possessions normandes de Charles le Mauvais. Malgré les secours envoyés par les Navarrais et le prince de Galles, la Normandie était perdue pour Charles IT, s’il n’était parvenu à apaiser le courroux de Charles V. Il comprit enfin que la Navarre devait renoncer à se venger de la France, et que les rois de Pampelune ne pourraient jamais usurper le trône des Valois; il envoya la reine Jeanne supplier Charles V de ménager ses domaines, et celui-ci, satisfait d’avoir montré à son beau- rie sa résolution et sa force, consentit à lui accorder une trève de trois mois qui ne tarda pas à prendre la consistance d’une paix définitive.
itt. 21
LES COMPAGNIES BLANCHES
Les routiers ravagent le Midi. — Duguesclin et Transtamarre les conduisent dans la Catalogne. — Pedro IV et Gaston les rejoignent. — Expédition de Castille. — Défaite de Pedro le Cruel. — Il se réfugie à Bayonne. — Parlement de Bayonne. — Les rois de Navarre et d’Angleterre unis avec Pedro le Cruel. — Retour des compagnies dans le Lan-
guedoc. — Leurs excès. — Gaston-Phébus veut les arrêter. — Klles se
réunissent à Pedro le Cruel. — Les confédérés partent de Bayonne. — Bataille de Naxera, défaite de Transtamarre. — Prétentions des alliés sur Ja Castille.— Transtamarre dans le Languedoc.— Ses succès contre les Anglais. — 1} envahit de nouveau la Castille. — Réunion des provinces basques à la Navarre. — Défaite et mort de Pedro le Cruel. — Peprise des hostililés entre l'Angleterre et la France. — Le vicomte de Narbonne amiral. — Ligue contre la Castille. — Soulèvement de l’aristocratie catalane. — Résistance de la royauté. — Transaction. — Etablissement du bras militaire.
Le temps approchait où la Castille allait devenir le champ de bataille de tous les aventuriers de ce siècle turbulent. La France, brouillée avec Pedro le Cruel, meurtrier de la malheureuse reine Blanche de Bourbon, permettait a Duguesclin de rassembler dans le Languedoc trente mille routiers, sous la surveillance du duc d'Anjou, gouverneur de cette
province, et faisait un traité avec Henri de Trans.
tamarre, pour qu'il se chargeât d'emmener loin des frontières ces terribles compagnies bianches qui continuaient à désoler la France, lorsque la paix faite avec les Anglais paraissait devoir la laisser respirer.
C'était en vain qu'Arnaud d'Espagne, seigneur de Montespan (mont d’Espagne) dans le Comminges et sénéchal de Carcassonne, avait fait publier (1364) l'ordonnance de Philippe de Valois, qui enjoignait aux peuples de disperser les brigands : telle était la crainte qu'ils inspiraient, que les trois sénéchaussées de Beaucaire, de Toulouse et de Carcassonne leur avaient donné 100,000 florins d’or pour acheter leur éloignement: une imposition de quatre gros par feu servit à payer cette rançon considérable. Gaston dut traiter également avec ceux qui ravageaient le pays de Mirepoix (1362); les ambassadeurs de Pedro de Castille, eux-mêmes arrêtés par un de leur Chef, Rabaut de Nisi, dans les environs de Béziers. furent obligés de payer 10,000 florins de rachat (1362)°.
Perpignan était, depuis plusieurs mois, le rendezvous général des partisans de Transtamarre ; Antoine de Bourbon, frère de la reine de Castille était venu se joindre à lui avec quelques troupes; une foule de chevaliers anglais et français, ne sachant que faire de leur armes depuis que Charles V avait rendu Îa paix au royaume, accouraient sous ses bannières. Depuis les croisades et la guerre des Mores, jamais lutte politique n'avait attiré des contrées lointaines un nombre aussi considérable de combattants illustres,
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Transtamarre conduisit d'abord son armée dans la Catalogne. Duguesclin le suivit de près avec ses compagnies blanches, qui devaient leur nom à la couleur de leurs enseignes, ornées de grandes croix, semblables à celles des croisés. Pendant que les Navarrais et les Béarnais de Gaston-Phébus se disposaient à pénétrer dans la Castille par une route plus directe, le comte de Transtamarre se rendit à Saragosse, au-devant des secours qui lui arrivaient par toutes les gorges des montagnes ; le roi d'Aragon le rejoignit avec le comte d'Ossona, le vicomte d’Ille, celui de Villemur, Bernard de Béarn : ils renouvelerent le traité par lequel ils devaient se partager la Castille, et Transtamarre épousa Léonor, fille de son allié. Mais il fallait aussi gagner la reconnaissance des compagnies de Duguesclin ; Transtamarre leur distribua quelques sommes d'argent ; Pedro IV nomma leur général comte de Borja ; et après ses premières dispositions, l’armée se mit en marche vers la Castille, en évitant de passer sur les terres du roi de Navarre, qui s’obstinait à garder la neutralité.
Dès ce moment Transtamarre marcha de succès en succès. Peu de jours après, Burgos lui ouvrait ses portes, il prenait la couronne de son frère mis en fuite, et récompensait par des titres et des fiefs considérables les chevaliers qui l'avaient si puissamment secondé (1366). Il n'était pas aussi facile de régler ses comptes avec l’Aragon ; lorsque Pedro IV réclama la cession des villes qui lui avaient été promises, Transtamarre s’appuya sur l’opposition in-
Eu vincible que rencontrait, parmi ses sujets, le dèmembrement du royaume, et il refusa de remplir ses obligations:. Pedro, considérablement refroidi par une ingratitude qui lui enlevait tous les bénéfices de sa coopération, abandonna les intérêts du nouveau roi de Castille.
Pedro le Cruel avait échappé à la vengeance de son frère ; il s'était réfugié à Bayonne, auprès des Anglais, ses constants alliés. Charles de Navarre, inquiet des projets que la Castille pouvait former contre lui pour se venger de son attitude incertaine, prit la résolution de s'unir au prince de Galles pour replacer Pedro sur le trône. Le prince anglais venait de convoquer à Bayonne toute la noblesse des provinces françaises; Charles de Navarre se rendit dans cette ville afin de prendre part au parlement. Apres douze jours de débats, les trois rois signèrent un traité; le sire d'Albertet le comte d'Armagnac, ennemis irréconciliables de Gaston de Béarn, en adoptèrent les conditions, et l’on prit la résolution de renverser Transtamarre. Le départ des compagnies blanches vint bientôt affaiblir la situation de ce dernier ; elles quitterent la Castille et revinrent sur les frontières des Pyrénées pour repasser en France et rejoindre les garnisons anglaises de Montauban et de Bordeaux.
Ce retour inattendu jeta la consternation dans le Midi; le duc d’Anjou, lieutenant de Languedoc, tint les états et l’assemblée des communes à Carcas-
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sonne, il fit voter de nouveau la gabelle et l'impôt sur le sel pour entretenir un corps de gendarmes, destinés à combattre ces routiers (1365), et le maréchal d'Audenehan se dirigea vers Narbonne, avec des mercenaires espagnols afin de les arrêter au passage des montagnes, Arrivés dans cette ville, ses soldats y commettent de tels excès qu'ils font révolter la population, et plusieurs espagnols périssent dans l’émeute ; Louis d'Anjou condamne les consuls à payer 8,000 mars d’or et à fonder deux chapelles expiatoires (1365).
Tout le monde devenait un peu routiers au milieu de cette atmosphère de guerre civile. Le syndic du monastère de Prouille, se mettant à la têté de vingthuit Frères convers, attaque le damoisel Oti dE le
château de Pierre-Pertuse, et s empare du donjon.
Peut- être voulut-il se procurer par la force une place de sürete pour se soustraire au pillage des compagnies qui venaient de saccager l’abbaye de Grandselve (1366). Chacun en effet cherchait à se fortifier du mieux qu'il pouvait contre ces terribles pillards. Les habitants de Carcassonne ordonnèrent à ceux de Praixan et d’Alairac de mettre leurs castels en état de défense et de détruire leurs barres. Les bourgeois refusèrent ; le vicomte de Fesensa-
guet, leur seigneur, les punit en brülant les deux
chateaux.
Sur ces entrefaites, Gaston-Phébus apprit que douze cents mercenaires marchaient par le val d’Andorre vers le comté de Foix, afin de rejoindre le prince de Galles à Bordeaux. Gaston fortifie les
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châteaux de l’Ariége, et se dispose à les arrêter ; mais Chandos lui promet qu'aucun dommage ne sera causé sur ses terres, et Gaston laisse passer les compagnies (1366). Un autre corps, destiné à Montauban, se dirigeait sur le Toulousain; Arnaud d'Espagne, sénéchal de Carcassonne, les vicomtes de Narbonne, d’Usez et de Carmaing, se mettent en marche pour le disperser; mais ils sont obligés de baitre en retraite, et les routiers atteignent Montauban :.
Un accueil tout différent leur était réservé du côté de Bayonne, terre anglaise et navarraise, où se préparait l'expédition de Castille. Les compagnies, qui revenaient par la Biscaye, offrirent de A mettre à la solde du roi qu’elles venaient de détrôner : Pedro
les retint et les fit camper autour de la ville en at: tendant qu’il püt les ramener vers Tolède. Aussitôt.
que Lancastre parut à la tête des seigneurs aquitains et bretons, Charles rentra à Pampelune pour réunir les forces qu’il devait fournir à cette entreprise ; enfin, Jayme de Majorque, fatigué d’être le troisième mari de la reine de Naples, voulut pren- _ dre part à une lutte qui pouvait favoriser ses projets sur les États de son père, et, après avoir vendu à sa sœur tous ses droits sur le royaume de Majorque, il vint auprès du prétendant de Castille chercher l’occasion de se mesurer avec le roi d'Aragon, son persécuteur. Lorsque la fonte des neiges permitaux armées réunies à Bayonne de franchir les Pyrénées (février
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(1367), les Anglais commandés par Lancastre et Chandos s’avancèrent sans accident par la vallée de Roncevaux, et descendirent dans la plaine de l’Arga. Bientôt toutes les forces furent assemblées autour de Pampelune, les généraux anglais se mirent à la tête de l'avant-garde, Don Pedro et le prince de Galles commandèrent le centre, Jayme de Majorque l’arrière-garde, et l’armée se dirigea sur Logrono, par la vallée d’Araquil en Alava.
La fortune cette fois fut favorable à Pedro le Cruel : le Prince Noir et les Navarrais détruisirent les routiers et les Aragonais à la bataille de Naxera; Grand nombre de chevaliers, parmi lesquels se trouvait Duguesclin, restèrent prisonniers (6 avril 1367), et Henri de Transtamarre, détrôné de nouveau, se réfugia dans le Languedoc, au château de Pierre-Pertuse. |
Charles le Mauvais n'avait pas oublié les intérèts de la Navarre dans le traité de Bayonne. Après la victoire de Naxera, il réclama la cession du Guypuscoa, de l’Alava et du Rio (1), qui devaient agrandir le royaume de près d’un quart de son étendue. D'autre part, Pedro IV renouvelait ses réclamations au sujet de plusieurs places, situées sur les frontières de l’Aragon et de Valence; quant au prince de Galles, il en demandait que la Biscaye et la ville de Castro de Urdiales. La Castille était donc mena-
La
(1) Ces trois provinces renfermaient : Fontarabie, Saint-Sébastien, Oyarcum ; — Salvatierra, Victoria, Trevino ; — Logrono, Naxera, Paro, Bastida, Briones, Navarette, Calahora, Alfaro, Fitero et T'udejen.
cée de payer, par un démembrement fatal, la victoire de Naxera. Le triomphe de son roi pouvait lui coùter plus cher que toutes ses défaites précédentes. Par bonheur pour elle, ce triomphe ne fut pas de longue durée, et la fortune de Transtamarre annula les obligations onéreuses de Pedro 2.
Gaston-Phébus n’avait pris aucune part à cette sanglante querelle ; retiré dans son chäteau d’Ortez, où il jouait au monarque par son faste et sa royale hospitalité, il s'était contenté de recevoir avec magnificence les chevaliers de toute langue, qui allaient chercher prouesses de l’autre côté des montagnes. Le duc de Bourbon, notamment, échappé au massacre de Naxera, avait été généreusement accueilli à son retour; Gaston-Phébus lui avait offert deux palefrois, deux chevaux et huit mille livres.
Transtamarre brülait de se venger des Anglais, et ne pouvait manquer d'obtenir dans cette entreprise l'appui du comte de Foix-Béarn, comme celui du duc d’Anjou. Il quitte Pierre-Pertuse, se rend à Avignon pour traiter avec ce duc et la cour pontificale; il revient dans son comté de Césenon, entre Saint-Pons ‘et Béziers, vend cette terre au roi, rentre à Pierre-Pertuse , et organise un corps de 400 Bretons, qui s'était maintenu dans cette partie des montagnes. Suivi de ses cempagnies blanches, et secondé par le gouverneur de Languedoc, il fit dans la Guyenne des entreprises assez heureuses sur les terres du prince de Galles, et voulut enfin
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lui enlever le Bigorre, champ de bataille malheureux de tant de compétiteurs successifs. La désaffection que les Anglais s'étaient attirée dans ce pays favorisa sa tentative. Il atteignit Bagnères, l’attaqua à l'improviste, brüla le couvent des Dominicains, saccagea la place, massacra ses habitants pour les punir de leurs relations avec les étrangers (1867), et malgré, ses faibles ressources, il parvint à se maintenir dans cette ville jusqu’à l'année suivante.
Cependant Charles de Navarre, toujours allié des Anglais, les poussait évidemment à reprendre les hostilités contre la France, afin de se venger des secours qu'elle avait fournis à Transtamarre. Charles V indigné fait saisir la pairie de Montpellier. Aussitôt le Navarrais charge deux chefs de routiers, Noli Pavalhan et Amanieu d’Artigues, d'en tirer vengeance ; ils attaquent la ville de Montolieu, près de Carcassonne, celle de Pommerols, près d'Agde, sen emparent et les livrent au pillage (1368) *. Charles IL triompha bientôt sur une plus grande échelle : car le départ de Transtamarre pour la Castille, où il devait détrôner Pedro le Cruel, devint le signal d’une nouvelle déciaration de guerre entre l'Angleterre et la France. |
Tourmenté par le besoin de reprendre la revanche de la bataille de Naxera, Henri se rend dans le Languedoc; il réunit des mercenaires, les joint aux troupes que lui fournissent le duc d'Anjou et Gas-
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ton-Phébus, et il prend le chemin du comté de Foix, avec Bernard de Béarn, bâtard de Foix, et quelques autres chevaliers. Arrivé dans la petite ville d’Alet, il laisse sa femme Léonor et ses enfants dans un château que le duc d'Anjou avait mis à sa disposition, il passe dans la vallée d'Andorre (1368) et descend en Aragon. Là il recoit quelques renforts de Pedro IV, et parvient à traverser l'Ébre. « Je jure de mourir sur cette terre de Castille avant de renoncer au trône! » s’écrie-t-il en élevant une croix, etil marche contre son ennemi. Burgos est la premiere ville qui tombe en son pouvair; le malheureux Jayme de Majorque la défendait, il reste prisonnier de Transtamarre, Dans ces circonstances critiques, don Pedro reçut des peuples de Logroño, de Victoria, d’Alava et de Salvatierra, une ambassade chargée de lui demander des secours contre les attaques des Guypuscoans, partisans de Transtamarre, le priant de leur permettre de passer sous le sceptre de Navarre dans le cas ou il ne pourrait pas les protéger. Pedro eut assez de patriotisme pour s'élever au-dessus de ses rancunes personnelles; il engagea les Basques à résister à Transtamarre dans la mesure de leurs forces, espérant pouvoir marcher bientôt à leur secours; mais il les supplia de ne jamais se soumettre au roi de Pampelune, dussent-ils plus tard appartenir à Transtamarre, afin que la Castille ne fut pas démembrée... Tout s’opposait au succès de ce conseil. Au milieu de l'agitation universelle des peuples du plateau pyrénéen, qui cherchaient évidemment à retrouver leur équilibre, les provinces
basques ne pouvaient rester incorporées à la Castille, avec laquelle elles n'avaient aucun rapport de race, ni d’instinct. Tout les entrainait vers la Navarre, le seul royaume qui représentât la vieille nationalité vasco-cantabre. Les quatre villes que nous venons de nommer s’obstinèrent donc à se réunir aux vallées de Bastan, de Lerin et d’Engui, et elles envoyérent leur soumission à Charles II (1368):. Elles stipulérent pour conditions : {° que le roi ne.pourrait jamais aliéner ce territoire; 2° qu’il le maintiendrait dans le fuero de Zaportilla ; 3° qu’il ne lui donnerait jamais des juges étrangers ; 4° qu'il serait défendu d'ouvrir des mines afin de ne pas gêner les pâturages ?.
Les événements devaient rendre cette incorporation définitive. Transtamarre, secouru par Duguesclin qui venait d'échapper aux Anglais, remporta sur les Castillans une victoire décisive, et tua de sa propre main (23 mars 1369) le frère indigne qui souillait depuis si longtemps le trône de Castille, Quant à Jayme de Roussillon, son prisonnier, il ne recouvra la liberté qu’au prix de 60,000 ducats d’or, qui furent payés par sa femme la reine de Naples ”.
La Navarre, l’Angleterre et la France ne pouvaient se contenter de s'être rencontrées dans la Castille; Charles IT et le prince de Galles brülaient de se venger dans la Guienne de la défaite de Pedro le Cruel. Le duc d'Anjou ne voulut pas être pris à
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l’improviste par une nouvelle invasion ; il fortifia la bastide de Castelnaudary, se ligua avec le comte d’Armagnac, prit à sa solde des compagnies bretonnes et réunit à Toulouse les seigneurs de Comminges, de Carmaing, de Bruniquel, de Terride, de Gimoës, de l’Tle-Jourdain, et de Pardiac, pour opposer des forces imposantes à l'ennemi (1368). Si Aymeric VII de Narbonne, ce fidèle compagnon du roi Jean, manquait à ce rendez-vous, c’est que, revêtu d'une dignité plus haute, il commandait la flotte française des côtes de Bretagne avec le titre d’amiral, : place rendue vacante par la mort du catalan Perillos, vicomte de Rodes; le bourgeois de Montpellier, Jean de Colombier, était son vice-amtral dans les parties de Eanguedoc.
La Méditerranée, berceau de la marine européenne, fournissait donc à la France ses vaisseaux et ses marins, pendant que l'Angleterre tirait une partie de sa flotte de Bayonne et des ports du golfe de Gascogne.
La population basque, toujours avide d'entreprises
et de courses aventureuses, n’avait cessé de pro-
duire, depuis les temps les plus reculés, les matelots les plus intrépides. Nous serions entrainés trop loin, si nous voulions raconter les circonstances qui lui ont fait attribuer la découverte des bancs de Terre- Neuve, et les premières expéditions de pêche à la baleine et à la morue. Ce qui reste incontestable, c'est que les Vascons, partant de Bayonne et de la Biscaye, figurent avec avantage dans les plus anciennes entreprises de pêcheries. La morue fut long-
temps connue sous le nom basque de baccaloa, ou baccalao; la pèche de la baleine ne fut abandonnée dans le golfe de Gascogne que lorsque ces hardis pécheurs y eurent détruit la race des cétacés. Les falaises de Biaritz conservent encore les atalayes ou tours de signaux qui, après avoir servi à surveiller les Mores et les Anglais, furent employées à guider les navigateurs à leur retour de ces courses dangereuses ; nous verrons plus tard iles redoutables flibustiers recruter leurs meilleurs équipages dans les vallées Cantabres des deux versants ; enfin il faut arriver au xvn° siècle pour voir les Pays- Bas enlever à Bayonne le commerce considérable qu’elle faisait avec l'Angleterre, et les Iles Britanniques elles-mêmes disputer la domination des mers aux républiques italiennes, aux grandes villes de la Catalogne et de la Narbonnaiïse.
La Navarre ne se bornait pas à lutter contre la France avec le secours du prince de Galles. Inquiète et jalouse de la puissance du nouveau roi de Castille, elle ne tarda pas à se liguer avec l'Arason (juillet 1369) pour résister aux conquêtes que pourrait vouloir faire Henri de Franstamarre. Par ce dernier traité, Pedro IV rendait à Charles IE Herréra de Moncayc et quelques autres places ; celui-ci restituait Salvatierra et Villaréal. Pedro [V étenditmême ce traité d'alliance au Portugal ; il demanda et obtint la fille du roi, dona Beatrix pour son fils Juan; il arrêta également le mariage de l’infante Juana avec le duc de Lancastre ; puis, réunissant les cortes à Barcelone, il leur fit reconnaitre son fils Martin pour
— A — sénéchal-connétable du royaume, et déclara que cette charge éminente serait désormais l'apanage exclusif d'un membre de la famille royale (1369)°.
Transtamarre, que tous les états avaient contribué à rétablir sur le trône de Castille, devenait maintenant le point de mire de toutes les jalousies politiques.
En 1370, la ligue formée contre lui par le Portugal,
l’'Aragon et la Navarre, était adoptée par la France,
et Pedro IV faisait sanctionner ce traité à Barcelone
par tous les ricos ombres catalans; mais ce dernier avait à lutter d’abord contre un adversaire plus voisin et plus à redouter que la Castille. C’est en vain qu'il avait groupé autour du trône la lieutenance royale, l'audience de Catalogne et l’organisation militaire des infanzones et des chevaliers : il n'avait pas fini de compter avec l'aristocratie ; l'exécution criminelle de Bernard de Cabrera ne pouvait inspirer qu'une crainte passagère aux hauts barons; ils comprirent qu'il était urgent de mettre des bornes aux empiétements de la royauté, et ils s'insurgérent tout à coup, non contre le roi lui-même, mais contre la nouvelle noblesse de robe et d’épée créée
par la couronne. Les comtes d'Urgel et d’Ampurias,
les vicomtes de Cardonne et de Castelbon, un grand nombre d'autres ricos ombres de Roussillon et de Catalogne firent alliance offensive et défensive; ils voulurent arrêter l’audace des officiers royaux, coupables de leur imposer des charges indues, de soustraire les chevaliers à leur autorité féodale, et d’usur-
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per la haute justice dans leurs domaines, Ainsi l’oligarchie aragonaise était à peine domptée, que Pedro IV se trouvait en présence de celle de Catalogne. C'était en vain qu'il avait réussi à effacer de la constitution le droit d’ayuntamiento avec le secours des ricos ombres catalans ; ceux-ci allaient se montrer non moins jaloux de leurs prérogatives. Ils répétèrent à leur profit le soulèvement de Saragosse, qu ils avaient combattu par jalousie de province; ils prirent les armes, appelerent leurs vassaux et se réunirent à Martorell.
Pedro IV, effrayé des conséquences de cette conflagration, envoya son confesseur Pedro de Cima et François de Zagarriga, les engager à renoncer à leurs prétentions. Ils résistèrent; le roi ne voulut pas abdiquer le droit qu'il prétendait exercer sur. les personnes et sur les biens de tous ses sujets, et il les cita devant sa cour. Quand l'affaire eut été discutée, Pedro réunit les cortes à Montblanc et leur proposa de reconnaitre que les chevaliers n'étaient pas assujétis aux impôts levés par la haute noblesse. On lui accorda ce principe par espoir de transaction ; mais quand il fut question de décider s'ils restaient soumis à la justice des barons, et si ces derniers pouvaient agir criminellementenvers eux, on se contenta d'échanger des récriminations, et les deux partis se disposèrent à trancher la difficulté par les armes.
L'affaire était de la plus haute gravité. Si les barons étaient intéressés à maintenir les anciens priviléges d’une aristocratie maitresse absolue dans ses terres , la royauté ne l'était pas moins à former au-
tour d'elle une noblesse secondaire, tenant ses priviléges de la couronne, n’obéissant qu’à ses ordres et prête à la seconder dans toutes ses entreprises contre une oligarchie despotique, qui prétendait tenir la monarchie sous sa dépendance. Cependant, au moment où la Catalogne se couvrait de combattants et se préparait à reproduire la funeste guerre civile de l’union aragonaise, les cortès, réunies à Tortose (1370), furent assez heureuses pour faire triompher une transaction. Enlevant la noblesse secondaire à la haute aristocratie comme à la royauté, elles décidèrent qu'on nommerait, dans les viguerios, des magistrats spéciaux chargés de juger les chevaliers; qu’ils se concerteraient eux-mêmes pour désigner des regidors, défenseurs de leurs priviléges, et ces statnts devinrent l’origine du bras ou ordre militaire dont les exemptions et les libertés furent confirmées par les cortès suivantes et les successeurs de Pedro, notamment par Juan IL” qui Jui donna le droit de tenir ses assemblées à Monçon (1389)*.
Ainsi la puissance des grands vassaux, vaincue dans l’Aragon et dans la Navarre par la force, dans la Catalogne par les lois, cédait peu à peu le pouvoir absolu à la royauté grandissante. Du côté de la France, le trône ne cessait de faire aussi des progres rapides; nous l’avons vu triompher dans le Languedoc et le Bigorre ; mais il lui restait encore à briser l’indépendance des comtes de Comminges et de Foix-Béarn, espèces de princes sou
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verains, qui devaient opposer encore une longue résistance.
= Tant que les Mores avaient harcelé les chrétiens et leur avaient disputé sérieusement la domination de la Péninsule, les Aragonais, les Catalans, même les Navarrais avaient généralement fait taire toute discussion intestine pour grouper leurs forces et marcher, comme un seul état homogène, contre les soldats de l’isiam ; l'aristocratie sentait le besoin de respecter le sceptre, symbole d'unité et de puissance; la royauté savait comprendre la nécessité de ménager les ricos ombres et leurs immenses priviléges, afin de les retenir autour d'elle, de les faire accourir au premier appel; et nous avons pu nous convaincre que ces appels ne furent jamais adressés en vain toutes les fois qu'il s'agit de repousser les ennemis extérieurs. Mais lorsque les batailles de Navas de Tolosa et la conquête de Valence, eurent dissipé les dangers de la puissance arabe, l’oligarchie et la royauté, restées en présence, ne sentirent plus l'indispensabilité de s'appuyer réciproquement ; elles reprirent, l’une ses jalousies et ses soupçons, l’autre son ambition et ses craintes. La monarchie voulut tout envahir, la noblesse ne rien céder ; l’antagonisme éclata et le règne de Pedro IV fut rempli du bruit de cette lutte portée à son plus haut degré de violence.
Si les États du nord des Pyrénées restèrent à peu près étrangers à ces rivalités sanglantes, la raison en est facile à dire : la couronne de France était trop peu consolidée dans ces contrées, où elle n'avait
encore mis qu'un pied chancelant dans une partie du Languedoc, pour oser essayer, comme celle d'Aragon, de dominer la féodalité indigène; loin d’imposer des exigences menaçantes, elle ne montrait que douceur et générosité envers des seigneurs indépendants ou feudataires. Quant au comte de Foix-Béarn, qui jouait au souverain dans ses chàteaux d'Orthez et de Foix, il sentait bien que ses réves de royauté n'étaient encore qu'à leur début ; trop d’exigence envers ses vassaux aurait pu tout perdre, l'habileté et la patience seules pouvaient le faire triompher. l'aristocratie n'avait donc pas, en decà des Pyrénées, de pouvoir hostile et fort contre lequel elle trouvât l’occasion d’engager la lutte. Cependant comme elle ne pouvait se soustraire à la fièvre belliqueuse et turbulente qui tourmentait le xive siècle, elle tournait les armes contre elle-même, toutes les fois qu'elle ne les employait pas pour ou contre les Anglais. Les comtes d’Armagnac et ceux de Foix-Béarn furent longtemps les chefs et les boute-feux de ces querelles sanglantes de famille ; chaque seigneur de second ordre venait produire ses prétentions et réclamer sa part d'influence, en adoptant les haines de l’une ou de l’autre faction, sous le plus léger prétexte de point d'honneur à sauve garder, d'offense à venger, de droits à revendiquer.
En résumé : du côté de l'Espagne, deux puissan-
‘ces en présence, distinctes, homogènes, acharnées,
luttant corps à corps, chacune pour un principe bien connu, destiné à modifier profondément l’état social ; du côté de la France, discordes et jalousies
— A36 — indécises, élevant l'individualisme à la place de la nationalité, tirant l'épée pour le besoin de faire du bruit, mettre un nom propre à la place d'un autre, tout en laissant l’organisation politique
au même point, quels que fussent le vainqueur et le vaincu.
CHAPITRE IV
NOUVELLE GUERRE DES ANGLAIS ET DES NAVARRAIS CONTRE LA FRANCE ET LA CASTILLE.
Révolte de la Gascogne contre l'Angleterre. — Alliance de la France avec l’Aragon. — Le due d'Anjou enlève le Bigorre aux Anglais. — I} échoue devant Lourdes. — Nouvelle lutte entre le Béarn et l’Armagnac. — Succession du comte de Comminges. — Paix entre l’Armagnae et le Béarn. — Mort de Jeanne de Navarre. — L’infant de Navarre épouse Léonor de Castille. — Déméêlés de la Castille et de la Navarre. — Voyage du jeune Gaston dans la Navarre. — Sa mort lamentable. — Les Anglais soutiennent la Navarre contre la Castille. — Attaque de Bayonne par Transtamarre. — Refuge du roi de Navarre à Saint-Jean- Pied-de-Port. — Paix entre Charles Il ét Transtamarre.
L'heureuse tentative de Transtamarre sur le Bigorre avait fait comprendre aux peuples de la Guyenne qu’il n’était pas impossible de secouer le joug anglais. Le Prince Noir les avait accablés d’impôts pour soutenir la guerre de Castille : leurs cris de
détresse engagerent le roi d'Angleterre à désavouer la conduite de son fils ; il lui retira le Bigorre pour en donner le commandement à Jean de Grailli, captal de Buch ; mais cette réparation tardive n’empécha pas la Guyenne entière de se soulever et le Bigorre de se mettre à la tête du mouvement. Les seigneurs d’Armagnac et d’Albret eux-mêmes , quelquefois indécis entre Charles V et le prince de Galles, prirent parti pour la France; il est vrai que le successeur du roi Jean avait eu la prudence de les attirer à lui (1368) en ordonnant aux sénéchaux de Toulouse et de Carcassonne de protéger leurs possessions ainsi que celles de Labarthe, et afin de s’attacher en même temps l'affection des paysans et des bourgeois, il avait fait diminuer les droits sur les denrées alimentaires. La Gascogne et la Guyenne pouvaient donc compter sur l'appui du roi de France dans leur soulèvement contre les étrangers. Le duc d'Anjou, connaissant les dispositions des seigneurs de Carmaing, de Comminges et de l’Ile-Jourdain, les encouragea directement à prendre les armes. Ii donna même à Bertrand de Lille, gendre du second, le titre de capitaine général avec trois cents francs d’or par mois (1368). Les hostilités commencèrent sous les plus heureux auspices *; Pierre Raymond de Comminges et le vicomte de Carmaing défirent les Anglais près de Montauban; Jacques Ysalguier se fortifia avec quatre-vingt-dix-huit écuyers dans la petite place de Gimont ; Bernard et Bertrand de
a Froissard, vol. E, ch. 350 et suiv.
Moléon et trente-huit écuyers parcoururent les environs de Montrejeau (7 août 1369) pour en expulser les garnisons anglaises; les barons d'Antin et de Barbazan leur enlevèrent Tarbes ; gentilshommes et bourgeois les expulserent de la plupart des villes qui In étaient soumises, et dans leur besoin de trouver un appui contre dès adversaires aussi redoutables, ils offrirent de reconnaître le roi de France, Le duc d'Anjou s’empressa'de saisir Poccasion d’étendre l'autorité de Charles V. L'année suivante il se réunit à Duguesclin et entreprit personnellement une guerre que le soulèvement de la Gascogne lui avait facilitée. Le Languedoc devint le centre de la nouvelle expédition ; l'amiral Aymeric revint dans cette province (1370), il se joignit au duc d'Anjou avec les comtes d'Armagnac et de Comminges, avec les vicomtes de Bruniquel, les sires de Labarthe, d’Albret, de Puyÿcornet, les sénéchaux de Uarcassonne et de Toulouse et attaqua les ennemis à Moissac. |
Dans cette lutte difficile et chanceuse, la France ne négligeait aucun moyen de resserrer ses liens avec l’Aragon. On se rappelle que Jeanne, fille de Philippe de Valois, avait été promise au duc de Gironne ; Charles V voulut hâter la conclusion de ce mariage ; il confia la princesse à l’évêque d'Auxerre et au comte de Prescian pour la conduire à Perpignan où Pedro IV faisait faire d'immenses préparatifs pour la recevoir; mais arrivée à Béziers, la fiancée tomba malade et mourut quelques jours apres (1371.
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Pendant la guerre contre les Anglais, lutte si acharnée dans la Gascogne et le Bigorre, on est presque surpris de voir Gaston-Phébus rester inactif dans son château d'Orthez; mais en étudiant le caractère du seul représentant de l'indépendance
pyrénéenne du côté. du Nord, il est facile de s’expliquer lPespèce. d’indifférence d’un prince orgueilleux qui attendait l'épuisement ou la lassitude des deux partis pour forcer la France à lui rendre le Bigorre, contraindre l’Armagnac à céder à ses exigences, s'emparer à la faveur de quelque désastre du comté de Comminges, et réaliser enfin ce vaste état de l’ouest des Pyrénées que ses ancêtres avaient si longtemps projeté d’opposer aux rois d’Aragon, de Navarre et de France. Quoi qu'il en soit, renfermé dans une neutralité inébranlable, il se contenta d’'armer ses places contre les Français et les Anglais, et de les surveiller les uns et les autres avec une vigilance égale. Les premiers pénétrèrent bientôt dans le Bigorre pour chasser les insulaires des châteaux qu'ils y occupaient. Dix mille hommes marchaient à la suite du duc d'Anjou sous le commandement des comtes de Comminges, d’Armagnac, de l’Ile-Jourdain, des seigneurs d’Albret, de Labarthe et d'Arnaud d'Espagne, sénéchal de Carcassonne. Le duc d'Anjou, après avoir envoyé le comte de Carmaing dans le Querci et le sire de Barbazan dans la Saintonge, nomma Pierre-Raymond de Comminges commandant du Bigorre, et il se dirigea lui-même vers le château de Mauvesin, pour en faire le siége.
Le capitaine Raymond de Lespes le défendait, et telle fut sa résistance que le duc, après six semaines de blocus, ne put le faire capituler qu’à la faveur d’une affreuse disette (1372). Aussitôt qu’il eut pris quelques autres forts du voisinage, il se dirigea vers Lourdes. Gaston-Phébus, inquiet de son approche, augmenta les garnisons de Morlaas, de Pau, de Lestelle, d’'Hertilles, de Mongerbiel, de Sauveterre, de Mont-de-Marsan ; mais le duc, vigoureusement repoussé de Lourdes par Pierre Arnaud, cousin de. Gaston, à qui le prince de Galles en avait confié le commandement, dut chercher d’autres moyens de s’en rendre maitre, et il espéra réussir par l’entremise de Phébus. Pierre de Beuil, son émissaire, se rendit à Orthez pour négocier secrètement cette affaire, et promettre à Gaston la restitution du Bigorre s’il pouvait lui faire rendre le château de Lourdes. De telles conditions étaient propres à provoquer l’acceptation du vicomte de Béarn ; après avoir comblé de présents Pierre de Beuil et lui avoir remis deux chevaux destinés au duc, il envoya prier son cousin Arnaud de venir le trouver à Orthez. Arnaud, pressentant quelque embürhe, remitle commandement de Lourdes à son frère Jean, baron des Angles, et lui fit jurer de conserver le fort aux Anglais jusqu’à la mort; puis se rendant à Orthez, il descendit à l'hôtel de la Lune, et le soir il dinait avec son cousin. À la fin du repas, Gaston prétendit que le duc d'Anjou menaçait de ravager le Béarn pour se venger de la vigoureuse résistance que Lourdes lui avait opposée, et il le pria de lui remettre ce chäteau afin
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de garantir la vicomté, « Comte, lui répond le che- » valier, je suis pauvre et de votre sang, mais ma » foi est au roi d'Angleterre et ne puis me rendre » qu'à lui. » Gaston n’était guère plus accoutumé que Pedro d'Aragon ou Charles de Navarre à renoncer à ses projets devant une opposition; il tira sa dague et la plongea à trois reprises dans la poitrine de Pierre Arnaud. « Ah! Monseigneur, s’écria la » victime, vous ne faites pas de gentillesse! vous » me mandez et m'occiez. » Ce traitement barbare ne put même assouvir la colère de Gaston ; il fit jeter Arnaud dans une fosse, et le malheureux chevalier, victime de son serment, y mourut des suites de ses blessures.
Le duc d'Anjou, frustré de cet espoir de reddition, poursuivit le siége de Lourdes; mais le commandant des Angles, exaspéré par la mort de son frère, se défendit avec tant de vigueur que le duc fut obligé de se retirer après avoir brülé le bourg; il parvint ensuite à s emparer des forts d’Aucs, de Navarrets et de Juillan, il les détruisit de fond en comble, et les partisans de la domination anglaise durent se réfugier à Lourdes ou à Sainte-Marie. Le comte d'Armagnac reçut en récompense de ses services la viguerie de Gador dans le Bigorre; et la France, maitresse de toute la partie de ce comté enlevée aux Anglais, la fit gouverner par un sénéchal (4372): |
Une trêve survint bientôt entre les deux puissan-
a Froissard; Chronique, — Marea, Hist, de Béarn.
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ces; maïs elle ne put rendre la tranquillité aux peuples de Gascogne. L’implacable comte d’Armagnac, profitant des agitations de la guerre, renouvela sa ligue avec Bernard d’Albret, Jean de Labarthe; Menaud de Barbazan, Guillaume de Montlezun, Amanieu de Montpezat, Odon de E:omagne (1372), peut-être aussi avec le comte de Comminges, et il reprit les hostilités contre le comte de Foix-Béarn, afin de le punir de sa neutralité. Ce fut en vain que le roi de France offrit son arbitrage dans cette sanglante et inextinguible querelle ; si le comte d’Armagnac l’accepta, Gaston-Phébus refusa de s’y soumettre et la guerre éclata avec une nouvelle fureur. La mort de Pierre-Raymond de Comminges (1376) vint donner à ces adversaires un nouveau motif de prendre les armes. Ce comte, époux de Jeanne de Comminges, fille et héritière de Bernard IX, ne laissait, comme son prédécesseur, que des filles pour lui succéder, et Gaston-Phébus se proposait de leur contester leurs domaines en s'appuyant sur les droits de sa mère Éléonore. Aussitôt il lève des troupes et menace d'attaquer le Comminges. Le roi de France, déjà suzerain de ce comté, avait intérêt à ne pas le laisser tomber au pouvoir d’un seigneur aussi puissant. Il ordonne au sénéchal de Carcassonne de défendre la comtesse Jeanne: Île comte d'Armagnac, capitaine général de Languedoc, depuis 1373, le seconde dans cette mission; un de ses détachements rencontre quelques troupes du comte de Foix pres de Salies, les met en déroute et retient vingt-sept chevaliers pri-
sonniers; Jean après ce succès défie Gaston en combat singulier, celui-ci va l’attendre à Montrejean; cependant Jean ne parait pas, il se renferme à Toulouse, Gaston court attaquer cette ville et brüle même un de ses faubourgs (1376) °.
D’Armagnac dut s’en éloigner bientôt et se porter sur Cazères, car nous voyons Gaston-Phébus l’attaquer de nouveau dans cette place; on ajoute même qu’il était sur le point de s'emparer de sa personne, lorsque le duc d'Anjou les fit engager à suspendre leur querelle, et les pria d'envoyer des plénipotentiaires à l'arbes afin d'arrêter un arrangement définitif (1376). La conférence eut lieu et les deux compétiteurs, réunis ensuite à Orthez, signerent les conventions suivantes, Gaston renonçait à toute prétention sur le Comminges et conservait Mauvesin et Gador dans le Bigorre, en dédommagement; les prisonniers devaient être échangés de part et d'autre sur les rives de l’Adour entre Aire et Barcelone ; le fils de Jean d’Armagnac épousait Marguerite de Comminges (il parait qu’il fit enlever et emprisonner à Lectoure sa mère Jeanne pour la mettre dans l'impossibilité de livrer le comté au roi de France ou au comte de Foix); enfin un mariage entre les enfants des deux comtes rivaux devait éteindre ces haïines séculaires de famille. Le comte d’Armagnac possédait une fille que Padmiration de son peuple avait nommée la gaye Armagnoise ; Gaston-Phébus n'avait qu’un fils portant le
* Vaissette, t. VIE, p. 293,
même nom que lui; leurs amis communs formerent le projet de les unir, et leurs fiançailles, célébrées à la suite du traité de Tarbes, devint un gage durable de pacification (1377). Mais une circonstance touchante et terrible devait empêcher l’accomplissement de cette union politique. La mère de Gaston, Agnès de Navarre, était depuis longtemps séparée du comte de Foix-Béarn, et vivait à la cour de son frère Charles le Mauvais; son fils désira la voir dans cette circonstance solennelle, et son père lui permit d’aller à Pampelune, malgré le ressentiment qu'il nourrissait contre son beaufrère.
Avant d'introduire le jeune Gaston auprès de lui, nous devons faire connaitre une série d'événements plus ou moins malheureux, qui avaient achevé d'aigrir le caractère du roi de Navarre.
La paix que lui avait imposée la France en 1370 avait commencé par lui enlever ses deux fils, Charles et Philippe, gardés en otage à la cour de Charles V. Rentré dans la Navarre immédiatement après, il dut faire des préparatifs de guerre contre le roi de Castille (1372) qui réclamait les villes de Victoria, de Logrono, d’Alava et de Salvatierra. La paix fut ménagée par le légat du Saint-Siége, mais Charles n’en dut pas moins rendre les places réclamées par Henri de Transtamarre ; il est vrai qu’'Henri accorda comme compensation la main de sa fille Léonor au prince Charles, retenu à Paris (1373). Après cet arrangement le roi de Navarre voulut consolider son traité avec la France et obtenir la liberté de ses
deux fils ; il envoya Jeanne traiter cette affaire délicate : mais à peine arrivée à Évreux, cette princesse vertueuse, auprès de laquelle l’âme irascible et vindicative de Charles venait s'épurer et puiser des consolations dans un amour sincère et partagé, tomba malade , et rendit le dernier soupir (1373). Son époux, dont les historiens ont évidemment exagéré les mauvais sentiments, comprit toute la portée de cette perte, et s abandonna à une pieuse et profonde douleur. Il fit rapporter le cœur de la reine dans sa capitale, et s’empressa de fonder des messes perpétuelles dans les principales églises du royaume, notamment à Tudela, à Pampelune et à Roncevaux. Malgré sa mort prématurée, Jeanne avait réussi dans sa mission ; son fils Charles avait pu rentrer dans la Navarre pour épouser Léonor de Castille. Quelques années plus tard (1376), son pere réunissait les cortès à Pampelune et le leur faisait reconnaître pour héritier présomptif avec substitution sur la tête de l'enfant que venait de lui donner Léonor*. Quelque avantageux que püût être ce mariage, il n'empêchait pas Charles de chercher à reprendre à Transtamarre les villes que le dernier traité de paix lui avait accordées. Il est vrai que le Castillan jouait au plus fourbe avec le Navarrais : il était parvenu à gagner le gouverneur de Tudela et à lui faire promettre de lui livrer cette clef de la Navarre méridionale, Charles II fut informé de cette trahison ; il appela le commandant à Pampelune et le fit immédiatement
a Moret, t. AV, jiv, xxx, ch. IV.
décapiter (1376). Il ne tarda pas lui-même à éproti« ver de la part du roi de France une vengeance analogue ; son fils Charles venait de revenir à Paris pour préparer contre Charles V quelque machination imitée de celles que son père avait autrefois dressées contre le roi Jean; mais la tentative ayant été découverte, il fut arrêté, et deux chevaliers, ses complices, Dutertre et Delarue, furent mis à la torture et exécutés (1378).
C'était au milieu de cette lutte de haines et de représailles, an moment où l’âme de son oncle se trouvait ulcérée par ce feu croisé de trahisons et de revers, que le jeune Gaston de Béarn venait rendre visite à sa mère. Agnès était alors le seul membre de la famille de Navarre qui püt consoler Charles IT. Privé de sa femme, séparé de son fils aîné prisonnier du roi de France, le malheureux prince s’associa aux caresses que sa sœur prodiguait à son fils. Mais il est des réputations fatales que rien ne pourrait soustraire à leur destinée; cet accueil empressé de la part d’un prince considéré comme habitué à la trahison et au meurtre, parut suspect aux espions envoyés par le comte Foix-Béarn à la suite de son fils, et ils s’'imaginèrent que Charles fondait sur cet enfant tout un projet de vengeance politique. Pendant les dix jours qu’il le retint près de lui, le comblant de présents et de prévenances, ils prétendirent qu'il avait appelé son attention sur un sachet mystérieux rempli d’une poudre merveilleuse, qui, mélée aux aliments de Gaston-Phébus, devait rallumer son amour pour la comtesse. L’en fant croit
aisément à une puissance occulte qui doit flatter les plus doux sentiments de son cœur. De retour à Orthez, il voulut faire l'essai d'un filtre qui pouvait ramener sa mère prés de lui; il jeta la poudre magique dans les mets de son père; mais Phébus le surprit au moment où il commettait cette imprudence. Son esprit soupçonneux vit dans cette tentative l'exécution de l’empoisonnement que l’on attribuait à Charles IT ; il fit saisir son fils sans pitié, le jeta dans une tour du château malgré ses larmes, et convoqua les états pour faire prononcer son arrêt de mort... Les députés, atterrés par cette horrible proposition, n’eurent qu’une tendre pitié pour l’âge et l’innocence du coupable, « l'espoir et tout le » cœur du pays, » dit Froissard dans son admirable récit ; ils refusèrent de le sacrifier et supplièrent leur seigneur d’épargner celui que la nature appelait à lui survivre.
Gaston se laisse fléchir, et promet de pardonner. Mais le jeune enfant, accablé de douleur dans le donjon où il était prisonnier, refusa de prendre aucune nourriture, et, toujours couché sur son lit, résolut de se laisser mourir de faim. Le comte vint le voir un jour sous prétexte de le prier de vivre; larme qu'il tenait à la main était peu propre peutêtre à calmer la terreur du pauvre captif. Epouvanté à la vue de son père, il n’eut pas la force d'ouvrir la bouche pour recevoir la nourriture qu’il lui présentait; Phébus furieux voulut lui desserrer les dents avec la pointe de son poignard, mais dans ce fatal débat, il le blessa à la gorge ; le sang jaillit, et
quelques instants après un vieux et fidèle serviteur pleurait sur le cadavre du jeune Gaston. Son corps fut porté au couvent des Frères mineurs par un peuple qui déplorait une mort si lamentable; Phébus lui-même dut amèrement regretter l'accident fatal qui emportait toute sa race au tombeau. Le comte de Foix-Béarn n'avait plus que deux bätards, Yvein et G ÿ qui ne pouvaient espérer de lui succéder ; tous le
es droits de succession légitime appartenaient au vicomte de Castelbon, et Gaston n’éprouvait qu'éloignement et mépris pour un parent félon qui s'était ligué avec le comte d’Armagnac*.
Quant à la participation du roi de Navarre à cette prétendue tentative dirigée contre les jours du comte de Foix-Béarn, elle reste un mystère à peu prés insoluble. Froissard y croit avec la plupart des historiens français; Moret refuse de lPadmettre et prend énergiquement la défense d’un roi que les Navarrais s'efforcent de réhabiliter. Il nous semble, en effet, que Charles avait trop à se venger de la France et de la Castille pour perdre son temps à ménacer l'existence d’un seigneur indépendant qui donnait assez d'ombrage à la première de ces puissances.
La Castille avait essayé de lui enlever Tudella par une trahison; il voulut prendre sa revanche sur Logrono en gagnant le gouverneur de cette place. La tentative réussit assez mal : l'officier castiljan feignit d'écouter ses propositions, mais il prit
4 Faget de Baure, 285-289. — Moret, t, IV.
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ses mesures pour retenir Charles prisonnier quand il viendrait prendre possession de la ville; lexécution suivit le projet; le cortége de Charles, brusquement attaqué, fut mis en pièce, et lui-même ne dut son salut qu’à la vitesse de son cheval, Henri de Transtamarre ne voulut pas se contenter de cette vengeance illusoire ; il réunit ses troupes et marcha pui tout prêt
dévoué de Pedro le Cruel, qui prenait le titre de roi de Castille, et brülait de se venger d'une récente tentative de Transtamarre. Or ce dernier comptant sur une diversion de la France et du comte de Foix venait d'attaquer les Anglais au cœur même de leurs établissements de la Gascogne; il avait traversé la Biscaye, franchi la Bidassoa à la tête de vingt mille hommes et s'était emparé de Saint-Jean-de-Luz. Marchant ensuite sur Bayonne, pendant qu’une flotte de deux cents voiles bloquait l’embouchure de l’Adour, il avait sommé le commandant de la ville, Mathieu de Gournay, de lui ouvrir les portes; mais celui-ci avait repoussé toutes les propositions, les pluies d'hiver vinrent tout à propos seconder son attitude ; et l’armée de Castille, décimée par les maladies, et réduite à 42,000 hommes, fut obligée de battre en retraite. Elle laissa cependant quelques mercenaires occuper les forts de Montpin, de Caneilhac, de Besanghen, situés entre Dax et Bayonne et destinés à intercepter la navigation du haut Adour.
Telle était la situation respective de ces deux puisil! 29
— À5O — sances, lorsque Charles Il courut à Bordeaux pour réclamer des secours ; il ramène presque aussitôt six cents lances anglaises et gasconnes, les place à Tudéla et à Estella, laisse les Navarrais à Saint-Vincent, met bonne garnison à Viana, à Arcos, à Sanguessa, à Lerin, et se retire lui-même à Saint-Jean-Pied-de- Port. Ces précautions étaient urgentes; l’infant de Castille envahit la Navarre à la tête de quatre mille lances et d'un grand nombre de fantassins (1378). 1 ravagea les vallées, brüla Larragua, Artaxona et plusieurs autres forts, assiégea Pampelune, et livra aux flammes les archives du royaume conservées au château de Tièbes; cependant il ne put s'emparer de la capitale, et après avoir enlevé Vianail dut rentrer dans la Castille chargé d’un butin assez considérable. Charles se croyait personnellement à l'abri de tout péril derrière les remparts de Saint- Jean-Pied-de-Port, au fond d’une gorge inabordable où les soldats de Transtamarre ne pouvaient guère l’atteindre; il n'avait pas songé aux assassins et aux traitres; les seigneurs de Grammont et don Sanche Ramire formérent un complot pour le poionarder; arrêtés avant l'exécution du crime, ils s’accusèrent réciproquement, et les juges les condamnérent. Cette affaire très-grave eut une solution qui semble donner un nouveau démenti aux accusations de cruauté dont on ne cesse de charger la mémoire de Charles. Au lieu d’être mis à mort, Grammont en fut quitte pour quelques mois d'emprisonnement; et Ramire Sanche, enfermé à Tafalla, parvint à subjuguer la garnison picarde et à s'emparer de la
— AA — place ; mais les habitants de la ville, prenant le parti de leur roi, l’attaquèrent dans le château, l’obligerent à se rendre, et cette fois, son crime s'étant élevé jusqu’à la trahison envers son pays, il eut la tête tranchée.
Les dangers qu'il venait de courir étaient propres à faire réfléchir Charles I, il demanda la paix à la Castille, et Transtamarre, voyant que Pampelune et la Navarre basque étaient inattaquables, consentit à la lui accorder.
Elle fut conclue à Burgos avec la condition que toutes les places prises par Henri seraient rendues, que vingt d’entre elles cependant conserveraient des garnisons castillanes pour garantir l’exécution des articles du traité, notamment Estella, Tudela, Laragua, Miranda, Saint-Vincent, et queles Anglais s'éloigneraient de la Navarre (4378). Toutes ces conventions furent ponctuellement exécutées. Les Anglais repassèrent à Bayonne, et ce fut avec leur secours que le commandant de Gournay parvint à expulser les Castillans qui occupaient encore les forts situés sur l’Adour entre Dax et son embouchure (1378). Pendant ce temps, Lancastre, désireux de faire certains actes de royauté pour justifier son titre de roi de Castille, établissait un hôtel des
monnaies à Bayonne et y faisait frapper des pièces à son efligie*, |
a Chronique, 1. E, p.14, 18.
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CHAPITRE V
MORT DE PEDRO IV, DE CHARLES Il ET DE GASTON-PHÉBUS.
Troubles dans Je Roussillon. — Invasion de Jayme. — Pedro apaise les ricos ombres.— Jayme envahit l’Aragon. — Il se réfugie dans la Castille. — Sa mort. — Sa sœur passe dans la Navarre. — Elle vend ses droits
au duc d'Anjou. — Ligue du duc d'Anjou et de la Castille contre l’Aragon. — Intervention du Saint-Siége. — Paix entre Pedro IV et le duc.— La France enlève Montpellier au roi de Navarre. — Discordes dans la famille d’Aragon. — Invasion des comtes d’Armagnac et de Comminges. — Duguesclin et Gaston-Phébus, gouverneurs du Languedoc.— Révolte de cette province suutenue par Gaston. — Sa victoire sur les d’Arma- ‘gnacet les Français. — Traité de paix. — On lui cède le Bigorre. — Troubles à Béziers. — Pedro se réconcilie avec son fils. — Sa mort. — Juan le remplace et persécute sa belle-mère. — Révolte de Pampelune. — Mort de Charles Il.—Expédition de la garnison de Lourdes en Aragon. — Voyage de Charles VI dans le Languedoc. — Gaston-Phébus vient le voir à Toulouse. — Hommage et réserves de Gaston. — Charles VI se rend chez le comte de Foix-Béarn. — Réception fastueuse. — on de Gaston. — Ses funérailles.
Des événements non moins graves continuaient à altérer la paix des populations à l’autre extrémité des Pyrénées. L’échec éprouvé dans la Castille par Jayme de Roussillon, époux de la reine de Naples, loin de refroidir sa bouillante impatience, n’avait fait qu'augmenter son ressentiment contre l’Aragon. Les troubles dont la Catalogne et le Roussillon étaient
devenus le théâtre, le mécontentement de l'aristocratie contre Pedro IV, à la suite de la guerre de l'union, lui firent espérer qu’il trouverait des peuples disposés à le bien accueillir, et il voulut tenter un dernier effort (1374).
Les causes les plus légères en apparence amènent quelquefois de grandes perturbations. En 1368 les consuls de Perpignan avaient établi un octroisur les viandes pour payer les dettes contractées pendant la guerre. Le clergé, frappé comme les autres habitants, cria à la violation de ces immunités; l’évèque d'Elne, Pierre Planella, intenta un procès aux consuls; ils y répondirent par un nouvel octroi sur les raisins(1359). Le clergéfit denouvellesprotestations, et l’évêque excommunia la municipalité. Cependant le roi d'Aragon intervint, et l’évêque n'ayant pas voulu renoncer à ses poursuites, Pedro fit saisir ses temporalités. La querelle devenant de plus en plus acharnée, le commandant d’Elne fait fermer les portes de la ville pour empécher le prélat de réunir un synode; ce dernier s'expatrie, la foule envahit son palais et lemetau pillage ; plusieurs prêtres sont arrétés, le vicaire général lance l’interdit sur Perpignan, mais les consuls font fermer les tours pour qu’on ne puisse pas fulminer le décret au son des cloches.
Pedro IV ne contribua pas peu à augmenter lirritation en défendant l'exportation des chevaux roussillonnais, race petite, mais agile et infatigable, qu'il voulait réserver pour les besoins de la guerre, sans s'inquiéter du revenu dont il privait la population (1370); enfin le soulèvement de l’union catalane de
Martorell, dont nous avons fait connaître les résultats et à laquelle les roussillonnais avaient pris une part trés-active, achéva de bouleverser les esprits. Le clergé, le roi avaient chacun leurs partisans acharnés; on était au moment de donner une troisième répétition de la guerre civile d'Aragon et de Catalogne; le pape voulut intervenir pour rétablir la paix, mais son action se borna à maintenir l’excommunication (1370), et le mécontentement resta le même. Tels étaient les événements qui avaient réveillé l’espoir de Jayme en l’appuyant sur l'irritation du clergé et des ricos ombres contre le roi et ses officiers. |
Ce prétendant, décidé à tenter encore le sort des armes, parvint à attirer dans son parti son ancien ennemi Henri de Transtamarre ; il s’assura également la protection du roi de France et le duc d'Anjou, gouverneur de Languedoc, réunit mille combattants à Narbonne pour le seconder. Jayme, suivi de sa sœur Isabelle, l'épouse héroïque du marquis de Montferrat, se mit à la tête de ses troupes et envahit le Roussillon ; mais ses projets äe conquête s'étendaient plus loin que les anciens Etats de son pére. Il dédaigna d’assiéger Perpignan, marcha vers le col de Panissas et descendit en Catalogne. Le roi d'Aragon était sur ses gardes; il avait donné aux barons irrités des gages d'alliance et de raccommodement ; nous avons vu son fils Martin épouser la comtesse de Luna, son petit-fils Juan était promus à Mathe d'Armagnac (1372), enfin la maison de Cabrera, si brutalement flétrie par l'exécution inique
— A5 — du dernier comte de ce nom, venait de recouvrer ses biens et d'obtenir la réparation de son honneur (1372). Au moment où Jayme faisait son expédition, _ le Ciel sembla se déclarer contre lui et prononcer la chute définitive de la famille de Majorque. Les Pyrénées orientales furent ébranlées par d’affreux tremblements de terre ; les montagnes entières croulerent dans les vallées, les tours et les châteaux se lézardèrent, les maisons engloutirent les habitants sous leurs débris (1374) à.
Pedro [V n'avait rien négligé pour faire avorter cette dernière tentative ; Don Béranger, frère de Galceran de Pinos, avait joint ses troupes à celles du vicomte d'Ile et du vicomte de Roquaberti, pour
défendre le Conflans et le Lampourdan; le comte de Paillars occupait Figuières; les habitants de Baraça et du château de Créxel gardaient le col de Panissas; enfin les seigneurs d’Urgel, de Cardonne et de Prades, se tenaient en réserve à Barcelone.
Averti de ce déploiement de forces, Jayme renonça à franchir le col, et préféra marcher hardiment vers
* le cœur de l’Aragon, par la Cerdagne et la riviere d'Urgel. Ce mouvement était combiné avec celui d'Henri de Transtamarre, qui envoyait le capitaine Geoffroi-Rechon attaquer lAragon avec 1200 fances. L'accueil empressé que Jayme trouvait dans les populations pyrénéennes et parmi les mécontents aragonais, lui faisait espérer de voir les anciens membres de l’ayuntamiento se soulever en sa
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faveur. Béranger de Pinos, et Béranger d’Apilla, qui commandaient les Conflans, prirent en effet son parti, et si les garnisons aragonnaises résistérent dans quelques châteaux, Jayme du moins ne fut nulle part obligé de sévir contre les montagnards.
Cependant Pedro IV partit de Barcelone à la tête de ses troupes pour l'expulser du territoire, et son fils, le duc de Gironne, gouverneur de l'Aragon, réunit les siennes pour appuyer ce mouvement aggressif (1374). Toujours accompagné de sa sœur, qui prenait part héroïquement aux dangers et aux fatigues de cette guerre, Jayme traversa facilement ces contrées montagneuses, malgré les rigueurs de la saison, grâce à l’accueil des habitants, et il atteignit le Callego (janvier 1374). Quand on songe à . toutes les irritations qu'avait soulevées Pedro IV, on ne saurait prévoir ce que serait devenue sa couronne, si la disette n'avait contraint Jayme à se jeter dans la Castille pour y faire subsister son armée.
Le prince infortuné, saisi d’une fièvre maligne, en y arrivant, mourut à Almacen, et Pedro se trouva tout à coup délivré d'un compétiteur qui ébranlait sérieusement sa puissance. Cette mort, en disloquant l’armée envahissant, sonna l’heure des sanglantes représailles. Pedro fit arrêter un grand nombre de chevaliers compromis ; Ramirez d’Arellano, officier de la cour, partagea leur sort et attendit comme eux son jugement. Privée de son malheureux frère, Isabelle de Monferrat comprit bien qu’elle ne pouvait plus tenir la campagne; elle se jeta dans la Navarre, ramena ses troupes en France, et vendit la couronne
as de Majorque au duc d'Anjou pour une pension viagère de 5,500 livres.
Pedro ne faisait donc que are de compétiteur. Le duc d'Anjou ne perdit pas de temps : il fitun traité avec le Portugal, un autre avec Henri de Transtamarre, qui devait attaquer la Catalogne (1376), il réunit sur les frontieres du Roussillon 4,000 lances, recrutées dans son gouvernement de Languedoc; envoya défier le roi d'Aragon, et attaqua les côtes d’Espagne, à la tête de 40 galères. Pedro IV s'empressa de convoquer les cortès à Monçon, et leur demanda de l'argent et des troupes. Grégoire IX voulut intervenir pour ramener la paix entre ces srands ambitieux ; il manda le duc d'Anjou à Narbonne et le roi d'Aragon à Perpignan ; mais ce dernier ne répondit pas à l’appel; il sut si bien temporiser que la guerre se ralluma entre l’Angleterre et la France (1377), et rappela le duc d’Anjou dans la Guyenne. Cependant, grâce à l'entremise de Henri de Castille, on put arriver à un accommodement (1378) : il fut convenu que toutes Îles discussions s’éteindraient dans le mariage de la petite-fille de Pedro, unique enfant du duc de Gironne, avec le fils du duc d’Anjou, mariage qui ne se consomma que vingt-deux ans plus tard. La France, comptant sur la sincérité de cette alliance, voulut consolider sa domination dans le Languedoc tout en se vengeant du roi de Navarre; Charles V fit brusquement attaquer sa pairie de Montpellier ; mais le compétiteur avait su se concilier l'attachement des habitants comme celui des Navarrais; ils se défendirent avec énergie, malgré
l'absence de toute garnison, et témoignèrent leur haine contre les Francais en faisant disparaitre tous les officiers de Charles V dans un massacre sans merci. Néanmoins le duc d'Anjou reparut avec des forces supérieures ; ce fut en vain que le clergé et les consuls se jetèrent à ses pieds pour implorer sa miséricorde; la ville fut dépouillée de ses priviléges de son université, de son consulat, de toutes ses juridictions; les murailles furent démolies, et les plus sanglantes exécutions signalèrent cette prise de possession définitive de la France (1378).
À peine remis de l’attaque de Jame, Pedro IV et l’Aragon tout entier eurent à souffrir cruellement des discordes de la famille royale. Non content d'avoir dépouillé sa mère de son apanage, son beau-frère du royaume de Majorque, ses frères de leurs droits au trône, les Aragonnais et les Catalans de la plupart de leurs fueros, Pedro voulut enlever à son fils ainé les droits que lui donnait sa naissance. Ce roi avait perdu la reine Léonor en 1374, et s'était remarié en quatrièmes noces avec Sibile de Forcia, fille d’un chevalier de Lampourdan. Jalouse de Juan, l'héritier présomptif, cette femme voulut l’éloigner du royaume en lui faisant épouser la princesse Marie de Sicile; mais Juan, déjà veuf de Mathe d'Armagnac, était amoureux d’Yolande, fille du duc de Bar; il se retira auprès du comte d’'Empurias, son beaufrère, et le mariage fut célébré.
Pedro, furieux contre le seigneur d'Empurias envahit son comté, le mit à feu et à sang, et allait l’assiéger lui-même dans Castellon, lorsque des mer-
eg cenaires français traverserent le Roussillon et vinrent au secours du comte. Leur intervention était urgente ; Juan venait de se réconcilier avec son père, et loin de seconder son beau-frère, il avait été contraint d'agir contre lui, et s'était conteñté de l’engager secrètement à demander du secours aux comtes d’Armagnac et de Comminges. Ces barons guerroyeurs, encouragés par le duc d'Anjou, acceptérent volontiers; mais ils mirent pour condition à leurs services qu’on leur céderait tout ce qu'ils pourraient conquérir en Catalogne, offrant de donnér à l’infante de Majorque, fille d'Izabelle de Montférrat, toutes les terres qu’ils enlèveraient dans le Roussillon. : |
Pedro, inquiet des conséquences d’une ligue qui aurait pu facilement se grossir du comte de Foix- Béarn et de toutes les Pyrénées françaises, prit ses quartiers d’hiver à Figueras pour surveiller l’invasion qui le menaçait. Tous les postes des Atalayas recurent l’ordre d'annoncer l'entrée des Français par un grand feu suivi d'une épaisse fumée d'une heure de durée ; de nouveaux feux répétés autant de fois qu’il y aurait de centaines de lances ennemies devaient succéder au premier ; enfin le guetteur était chargé de renouveler le signal au moment où les étrangers franchiraient les montagnes. Ces nouvelles télégraphiques, écrites sur un seal parchemin dans le but de simplifier les écritures, étaient présentées successivement à tous les commandants de châteaux, et prirent de là le nom de circulatres.
Le 15 décembre les guetteurs signalèrent l’approche de cinq cents lances, mais aucune tentative ne fut faite sur le Roussillon; les tronpes s’arrétèrent à Durban, à l'extrémité des Corbières. Juan, désireux de recouvrer la confiance de son père, vint avec trois cents chevaux à travers la plaine d’Agly attaquer les troupes d’Anjou, d'Armagnac et de Comminges; il les surprit pendant leur sommeil et ramena leur chef prisonnier à Perpignan.
Les querelles de ces seigneurs méridionaux avec l’Aragon, excitées par l'ambition du duc d'Anjou, prétendant au trône de Majorque, avaient des conséquences fâcheuses pour le roi de France. Elles ir ritaient Pedro IV, et mécontentaient jusqu'à l’exaspération les peuples du Languedoc cruellement rançonnés pour subvenir aux frais d’une guerre qui n'intéressait que le duc. Charles V résolut de donner satisfaction au monarque voisin et aux populations ; il chercha, pour remplacer je duc d’Anjou, le seigneur le plus digne, par ses brillantes qualités et sa puissance, d'obtenir la confiance et l'estime des Languedociens; il choisit le connétable Duguesclin, la personnification la plus populaire de la bravoure chevaleresque et aventureuse du moyen âge. Mais à peine avait-il pris possession de ce gouvernement qu’il périt au siége de Château-neuf, et Charles V, rompant avec les d'Armagnac, ennemis de l’Arason, nomma le comte de Foix-Béarn à la place du connétable.
Ce fut une faute au point de vue des intérêts français; car Charles grandisssait l'autorité de Gas-
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ton-Phébus, et le plaçait à la tête des peuples qu'il cherchait depuis si longtemps à réunir à ses domaines; et quel moment choisissait-il pour cela? celui où les Languedociens, irrités contre les gouverneurs français, nourrissaient un impérieux désir de se soustraire à leur domination, et de ressaisir leur indépendance primitive. En leur donnant pour chef le comte de Foix-Béarn, on flattait donc directement leurs espérances les plus chères ; ils allaient enfin être en rapport avec le seul seigneur méridional qui put favoriser énergiquement leurs projets de soulève- | ment. Gaston r’était pas moins disposé à s'établir définitivemént dans le Languedoc que les peuples n'étaient pressés de l’y accueillir. Il se rend à Toulouse ; son entrée dans l’ancienne capitale des rois d'Aquitaine et de Raymond de Saint-Gilles est celle d’un triomphateur bien-aimé, et dès ce moment il agit en comte de Toulouse bien plus qu'en représentant du roi de France.
Cette réception, et cette attitude, excitérent la jalousie du duc d'Anjou. Charles V étant mort en 1382, ses frères se partagèrent l’autorité sous la minorité de Charles VI, et le duc de Berri prit le Languedoc pour ‘sa part; mais il fallait en expulser le comte de Foix-Béarn, et l’entreprise n’était pas facile. Le comte d'Armagnac et le sire d’Albret, ennemis implacables de Gaston, se joignirent au duc de Berri pour envahir la province avec les bandes bretonnes que le duc d'Anjou y avait déjà conduites. Leurs exactions ne firent qu’augmenter le dévouement et l'enthousiasme des populations envers Phébus. La minorité de Charles VE, les troubles de la France,
— À62 — favorisaient une révolution nationale ; les Languedociens, bien résolus à ne plus subir le joug de la France, envoyèrent d’abord des députés à Paris avec mission de prier le roi de conserver le gouvernement à Gaston-Phébus; les habitants de Toulouse, prenant des mesures plus décisives, chargerent ce comte de venir les protéger contre le duc. Gaston leur promit son appui moyennant une somme payable tous les mois, en remboursement de ces dépenses ; puis il organisa son armée, atteignit les Bretons près de Rabastens en Albigeois, les tailla en pièces et en fit pendre quatre cents. Ce premier succès encouragea le soulèvement de plusieurs autres villes. Narbonne se déclare en sa faveur, massacre d’Alaman, écuyer du duc, avec toute son escorte, et chassa enfin le vicomte Aymeric, soupçonné de tenir le parti de la France. Aymeric, expulsé de sa capitale, réunit des troupes catalanes et assiége Narbonne ; mais les citoyens se défendent avec énergie et le repoussent. Cette guerre acharnée se poursuivit longtemps avec des succès alternatifs. Les Narbonnais piliaient et ravagaient les terres d’Aymeric ; ce. dernier tuait et rançonnait les bourgeois et les prêtres qui s’éloignaient des remparts, car le clergé lui-même avait pris les armes. Le curé Arquivilant, à la tête de plusieurs citoyens, se faisait remarquer par l’habileté de sa tactique; il concourut à la prise et au pillage du château de Portet, et contraignit ainsi le vicomte à faire une trève avec ses sujets en
révolte (1380 à 1331)",
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Cependant le duc de Berri marchait sur Toulouse avec le comte d'Armagnac, pour enlever la ville à Gaston. Les Languedociens restèrent fidèles au comte; pendant qu'ils fortifiaient leurs remparts, Phébus courut attendre les coalisés dans la pleine de Revel; il fondit sur eux, les mit en déroute complète, et le duc fut obligé de se réfugier à Carcassonne avec les débris de son armée. Cette victoire provoqua la révolte des habitants de Béziers ; commandés par le charpentier Porquerie, ils mettent les maisons des partisans du duc au pillage, massacrent dix-neuf citoyens et sergents d'armes, afin de les empêcher de livrer la ville, et restent maitres de la place. Dans cette coalition, à peu près générale, contre les Français, on vit les religienx de la Grasse eux-mêmes repousser par la force le viguier royal de Narbonne. Le duc trop faible pour les punir, fut obligé de leur pardonner, et ce ne fut pas sans peine qu'il enleva le château de Lates à Jean Douzens, familier du comte de Foix. |
Enfin Clément VII envoya le cardinal Damiens, son légat, pour rétablir l'accord entre les deux partis; il se rendit à Capestan, et Gaston, satisfait d’avoir montré sa bravoure et sa force, espérant d’ailleurs obtenir la cession du Bigorre, qui seule pouvait compléter la réunion des comtés de Béarn et de Foix, consentit à rendre le Languedoc au duc (1382). Il s'engagea également à favoriser son mariage avec la fille unique d’Aliénor de Comminge, élevée par ses soins dans le château d’Orthez, et la restitution du Bigorre conformément aux promesses faites par le
RO à due d'Anjou en 1373, ne présenta plus de difficultés.
Le premier soin du duc, après la signature du traité, fut dese transporter à Béziers. La ville rebelle se soumit; quatre-vingts habitants payèrent de leur tête la révolte et les massacres de Porquerie, et le nombre des exécutés aurait été bien plus considérable, si l’évêque, Sicard de Lautrec, n’était parvenu à obtenir leur grâce. Quelques jours après, le duc tenait les États dans cette ville terrifiée, et rétablissait les impositions dans tout le Languedoc. Mais leur perception ne fut pas facile ; les paysans ruinés par les agents du fisc se révoltèrent sous le nom de tuschins ou coquins. Appuyés ouvertement par les habitants des villes, et secrètement par le comte de Foix, ils résistèrent longtemps aux troupes du duc de Berri, et ceux de la sénéchaussée de Carcassonne furent les derniers à mettre bas les armes et à se soumettre à cette domination française pour laquelle ils éprouvaient une si violente antipathie.
Pendant que la France faisait la paix avec l’Aragon et soumettait les peuples de Languedoc, Pedro IV éprouvait au sein de sa famille tous les déchirements d’une affreuse discorde. La conduite généreuse du prince Juan à l'égard de son père, dans ses démélés avec le comte d'Ampurias et le duc d'Anjou, n’avait pu calmer la haine que lui avait jurée Sibile; elle parvint à lui faire intenter un procès, et son père eut la conpable faiblesse de décréter sa dechéance.
Une semblable injustice, tentée en faveur de l’enfant de l'ambitieuse reine, devait rencontrer des ob-
stacies insurmontables dans les débris des fueros d'Aragon. £n Juan fit opposition par devant le justicia, Dominique Cerdan; celui-ci jugea les plaintes londées et s’empressa d'annuler l'ordonnance de Pedro et de conserver les droits de l’infant. La constitution venait de prendre une revanche efficace sur les violations de Pedro; l’ambitieux monarque fut obligé de céder (1385), et toutes ses tentatives se trouverent annulées du même coup. Le comte d’Ampurias, rappelé par ses peuples, avait réuni quelques troupes dans les pays de Foix, de Comminges et de Languedoc, pour reconquérir ses domaines. Toutefois son armée étant trop faible pour pouvoir forcer le passage des Pyrénées, il essaya de la faire défiler le long de la mer; mais le gouverneur de Roussillon, CAT fit occuper Canet par Raymond Zoportella, et Juan d'Ampurias fut contraint de se réfugier dans le Languedoc. Pedro IV ne parut pas moins se fatiguer et s’eflayer de ces déplorables querelles de famille ; il reconnut enfin les dangers, sinon l'injustice de ses empiétements sur les fueros, et il voulut tarir la source des reproches qui se traduisaient si fréquemment en guerres civiles. Fermant l'oreille aux ambitieuses insinuations de Sibile, il annula tous les décrets qu'il avait rendus contre les lois de succession dans la ligne masculine, revint aux antiques fors d'Aragon, il rendit à son fils ainé ses droits exclusifs à la couronne, et n'appela l'enfant de Sibile au trône qu'après l'extinction de ia race de
Juan.
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Ce fut dans ces dernières dispositions constitu« tionnelles qu'une maladie mortelle devait le surprendre. Opiniâtre et dissimulé, courageux et cruel, il avait consacré sa vaste capacité politique à l’agrandissement du royaume, à l'établissement de l’unité SAR PR depuis la Méditerranée jusqu’à la Navarre, et à la promulgation d’une série de lois
dont l'utilité égale la sagesse... Mais froid et vindi=
catif, les liens du sang, les droits de ses proches, les libertés nationales ne furent rien pour lui. L’assassinat sur ses propres frères fut un moyen de réussite qui ne lui répugna pas; cependant, malgré les actes d’injustice et de cruauté dont ses contemporains ne Jui fournissaient d’ailleurs que trop d’exemples, il occupe une grande page dans l'histoire , et le titre de Grand a presque effacé pour lui le surnom de Cruel. :
Pedro IV n'avait pas encore fermé les yeux, que Sibile, redoutant la vengeance du nouveau roi qu’elle avait si violemment persécuté, se mit en garde contre ses représailles, en fuyant de Barcelone avec son frère Bernard de Forcia et plusieurs chevaliers ses partisans dévoués. Elle ne se trompait pas sur les intentions de Juan. Par son ordre l’infant Martin se mit à sa poursuite, l’assiégea dans le château de Zarroca appartenant à Bernard de Forcia, et Pedro IV ayant expiré sur ces entrefaites (5 janv. 1387), Juan!‘ la fit conduire dans les prisons de Barcelone. Ne mettant plus de mesure à sa vengeance, il veut obliger les juges à la soumettre à la question avec ses complices, afin de leur arracher l’aveu
— À61 — du crime de magie, commis, disaient les médecins eux-mêmes, sur la personne de Pedro IV ; mais les magistrats refusent d'employer des rigueurs contraires aux fueros de Catalogne et d'Aragon. Sibile alors, craignant quelque assassinat, consentit à abandonner à la jeune reine Violenta tous les biens qu'elle-même avait recus de Pedro. C'était acheter un peu cher la liberté. Deux de ses amis, Béranger d’Abella et Barthélemy Limes, qui n'avaient pas la même rançon à donner, furent impitoyablement condamnés à mort. Le légat du Saint-Siége intervint assez tôt néanmoins, pour briser les fers de la reine et arrêter le cours des exécutions sanglantes; mais le comte d’Ampurias ne dut pas moins prendre la fuite, pour éviter l’aveugle ressentiment de son beau-frère, Ce fut sous ces auspices de vengeance aveugle et sans pitié que Juan I" se présenta devant les cortès de Barcelone et jura l'observation de la constitution et des lois (1387) *.
près avoir été occupé par les trois grandes figures de Pedro IV, de Charles IT et de Gaston-Phébus, le xiv° siéele arrivait au moment où ces puissants agitateurs de peuples allaient régler leurs comptes avec l'éternité. Quatre jours avant la mort de Pedro IV, la Navarre avait aussi perdu son roi, après une série d'événements coupables ou malheureux, digne conclusion d'une existence agitée, qui avait été funeste à tous les princes du midi de l'Europe.
Charles pleurait encore la mort de la reine et la
a Feliu, t. IE, L'xnr, c. 30. j
captivité de son fils, lorsque les sollicitations du roi de Castille obtinrent enfin de Charles VI, récemment monté sur le trône de France (1382), que l'infant de Navarre serait remis en liberté. Cette heureuse délivrance acheva de ramener aux sentiments les plus chrétiens le roi qu’on s’est obstiné à présenter comme le modèle des despotes lâches et cruels, qui ne vivent que dans le sang et les larmes. Des ce moment il ne cessa plus d’être le soutien des opprimés, l’appui des faibles; il fonda des hospices, enrichit les églises et les monastères, et obtint pour dernière consolation de marier sa fille avec le duc de Bretagne (1386).
Cependant une sédition très-sérieuse, fomentée dans Pampelune par un certain Turrillas, vint attrister ses derniers moments. Le peuple, soulevé à l’occasion de certains impôts et de Ja mauvaise administration des finances, se livra pendant vingt-deux jours à des actes de rébellion qui terrifiaient le roi, presque mourant. Les alcades parvinrent enfin à calmer les masses; Turrillas et quelques autres chefs de l'insurrection furent écartelés (1386)*.
Ces dernières agitations hâtereut la fin du monarque; toujours inconsolable de la mort de sa femme, séparé même de son fils ainé retenu dans la Castille, accablé de la perte de la Normandie et des désastres de la Navarre, entouré d’assassins et dévoré par la plus hideuse des maladies, la lèpre, il expira à l’âge de 55 ans, après en avoir régné 37 (1387).
a Moret, t. IV, 1. xxx, ©. 13.
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Les amis du merveilleux, cherchant à donner à sa fin le caractère d’une vengeance céleste, l’ont fait mourir brülé dans des draps imprégnés d’eau-devie, ou dans un bain de soufre où il aurait été mis pour être réchauffé. Pures inventions de nos annalistes Dupleix et Favyn, qui tombent devant les preuves irréfutables données par Moret. Cet historien persiste à dire qu'il expira tranquillement dans son lit en donnant l'exemple de la résignation la plus chrétienne *.
Ainsi périt celui que l’histoire a flétri du nom de Mauvais, mais que les Navarrais les plus consciencieux cherchent à réhabiliter. Inspirés par leur patriotisme, ils ne veulent pas que lon oublie la fermeté et la persévérance d’un prince qui donna à la Navarre la force de lutter contre l’Aragon, la Castille et la France, et finit par lui procurer quelque agrandissement de territoire.
A la nouvelle de cet événement, son fils Carlos TT qui venait de suivre son beau-père dans l'expédition de Portugal, abandonna la Castille en toute hâte, et se rendit à Pampelune. Son premier soin fut de conclure avec le nouveau roi d'Aragon, Juan [*, une alliance un peu plus solide que ne Pavait été celle de leurs pères. Il lui envoya des ambassadeurs, fit offrir à son fils Jayme, héritier présomptif de la couronne d'Aragon, la main de sa fille Jeanne (1388); et ce projet, qui ne devait pas cependant recevoir son exécution, fut momentanément adopté.
a Moret, t. IV, p. 335, 241.
Ainsi des trois grandes figures qui occupaient depuis si longtemps le théâtre politique des Pyrénées, il n'en reste qu’une, celle de Gaston. Ce comte n’est pas au térme de sa carrière; il va encore jeter quelque reflet glorieux sur les tombes de Pedro IV et de Charles. La mort ne doit l’atteindre qu'après qu’il aura donné à la puissance de Foix-Béarn un éclat digne d’une couronne royale,
Nous venons de voir Charles VI ordonner de le mettre en possession du Bigorre; cette cession devenait urgente pour que les Bigorrais et les Béarnais fussent à l’abri des déprédations des garnisons anglaises de Lourdes et de Ste-Marie. Le baron Desangles, commandant du premier de ces châteaux, se faisait redouter par ses excursions. Répétant dans la vallée de l’Ébre la fameuse invasion du prince de Galles dans celle de la Garonne, il venait de traverser l’Aragon et la Catalogne pour mettre en liberté l'archevêque de Bordeaux, ambassadeur du roi d'Angleterre, arrêté par le nouveau roi d’Aragon au mépris du droit des gens (1387). Le duc de Lancastre, qui se rendait en Portugal pour commencer la guerre contre la Castille, avait chargé l'archevêque d'aller à Barcelone réclamer à Juan [* la confirmation de la paix jurée par son père, et le paiement de la somme qu’il était convenu de fournir pour l’expédition de Tolède. La réponse de Juan fut un ordre de le mettre en prison, et Lancastre très-irrité ordonna à la garnison de Lourdes d’aller délivrer son ambassadeur. Desangles ne calcule pas les difficultés de l’entreprise; il part à la tête de ses rou-
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tiers gascons et béarnais, traverse: l’Aragon et envahit la Catalogne ; cependant les milices se lèvent sur l’ordre du roi, attaquent les Gascons en nombre trés-supérieur et les obligent à renoncer à la téméraire entreprise de s'emparer de Barcelone. Gillabert de Cruilles, gouverneur de Roussillon, se met ensuite à la poursuite de Desangles ; cependant le roi d’Aragon, redoutant les dommages que la marine anglaise pouvait faire éprouver aux commerçants barcelonais dans la Méditerranée, finit par rendre la liberté à l'archevèque (1387) *.
En faisant signer par Charles V1 les lettres patentes de la cession du Bigorre, le ducd’Anjou (1389) s'était réserve que le comté pourrait être racheté pour 50,000 livres dans le cas où il serait cédé aux Anglais dans le traité de paix dont on discutait les bases. En effet la France, la Castille, Aragon et l'Angleterre avaient envoyé des plénipotentiaires au congrès de Tarbes; mais ils s'étaient séparés sans rien conclure et s'étaient ajournés à Oloron.
Le comte de Foix ne pouvait recevoir le Bigorre à de pareilles conditions: lorsque Roger d'Espagne et un président du parlement de Paris vinrent lui en offrir l'investiture, il la repoussa avec dédain. Ce refus, tout en favorisant la politique de la France, qui trouvait ainsi le moyen de conserver un comté, promis à la suite de la bataille de Revel, fit craindre cependant que le comte de Foix-Béarn ne témoignât son mécontentement par la reprise des hostilités.
a Feliu, t. 11, p. 322.
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Charles VI résolut de se rendre en Languedoc pour raffermir la bonne entente qui avait existé entre Charles V et Gaston (1389) : « Gaston, le plus orgueilleux comte qui vive aujourd'hui, dit Froissard, qui oncques n’aima, ni prisa, voisin qu'il y eût ne roi de France, d'Angleterre, d’Espagne, d’Aragon, ni de Navarre. »
Phébus était dans son château de Mazères, dans le pays de Foix, lorsque Charles VI quitta Paris pour se rendre dans le midi de la France. Ce voyage n’était pas très-favorablement accueilli par les peuples de Languedoc, qui redoutaient toujours la demande de quelque nouveau subside. L'archevèque de Narbonne, ayant convoqué un concile à Saint- Tibéri pour s'occuper des mesures à prendre à l’occasion de la réception royale, pas un prélat ne s'y rendit en personne et leurs procureurs déciderent que le clergé ne lui ferait aucun don gratuit «.
Charles, après avoir été recu à Béziers par l'évêque, passa à Cabestan, à Narbonne, à Limoux, à Mont- Réal, à Fangeau, à Carcassonne ; il séjourna quatre jours dans cette ville, se dirigea vers Ville-Franche, Avignonet Monjiscar, et fit son entrée à Toulouse. Bientôt après, Sancerre, maréchal de France, et le sire de la Rivière allérent prier Gaston de venir voir le roi, ajoutant que s’il ne venait Jui rendre visite, &/ se travaillerait si bien qu'il #rurt lui-méme en son pays. Gaston-Phébus était trop galant chevalier pour ne pas porter la réponse à une
a Vaissette, VII, p. 327.
— À47T3 — invitation si bienveillante ; il partit à la tête de deux cents chevaliers de Béarn et de Foix, escorte digne à tous égards d’un prince indépendant , - qui traitait d’égal à égal avec le monarque français. Arrivé à Toulouse, il descendit au couvent des Dominicains et ne se rendit que le lendemain au château narbonnais, suivi d’une foule de gentilshommes, couverts d'hermine, de velours et de brocart.Gaston- Phébus, d'une taille avantageuse et d’un port majestueux et fier, portait les cheveux flottants sur les épaules ; admis devant le roi qui l’attendait dans la salle de réception, il fléchit le genou ; Charles le releva et lui dit en l'embrassant : « Comte de Foix, beau cousin, vous nous êtes le bien venu, votre vue est venue nous réjouir moult grandement. » Après l'avoir fait diner à sa table avec l’archevéque de Toulouse, le duc de Bourbon et Jéhan de Bourbon, Charles VI eut ur entretien secret avec lui... Quelques jours plus tard, le puissant suzerain des Pyrénées donnait à tous les seigneurs français un festin non moins splendide que celui du roi; il offrait soixante coursiers enharnachés aux chevaliers et aux princes du sang, et quatre cents couronnes d’or aux ménétriers et aux hérauts d'armes... On pourrait partager l’étonnement de Froissard en voyant ces largesses fastueuses, si l’on ne tenait compte de Ja prospérité de ses penples, de la fertilité de ses domaines et de la perfection alors inconnue du systeme financier du Béarn. Gaston possédait une comptabilité intelligente et sévére. Receveurs au nombre de douze, contrôleurs, inspecteurs, livres en partie
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double, rien n'était négligé pour assurer l’ordre de ce service fondamental. Grâce à ces immenses revenus, à la régularité de leur emploi, et l’on doit bien le dire aussi aux fortes rançons qu’il avait imposées à ses prisonniers du parti d'Armagnae, il avait pu bâtir le château de Pau et l'église de Lescar, réparer et agrandir Orthez, Sauveterre, Montaner, Beouste, Mont-de-Marsan, Mauvezin, Mazères, et mener enfin cette existence princière et luxueuse, qui faisait dire à Froissard : « Avant que je vince en cette cour, j'avais été en moult cour de roi, de ducs, de princes, de comtes et de hautes dames ; mais je ne fus oncques en nulle qui mieux me plut. »
Si Gaston-Phébus ne cherchait qu'à faire briller sa courtoisie chevaleresque devant Charles VI, ce dernier donnait à sa réception un but plus intéressé. Dés leur quatrième entrevue, il réclama l'hommage pour le comté de Foix ; Gaston le renouvela et pria Charles VI de recevoir également celui de ses fils naturels, Ivein et Gratien, l’un futur comte de Foix, l'autre seigneur présomptif de Marsan et de la ville d’Aire. Mais Charles VI, qui ne reconnaissait pas leur naissance, ne voulut pas s'engager à leur égard. Quant à la terre de Béarn, qui devait appartenir plus tard à son héritier, le vicomte de Castelbon, elle fut soigneusement exceptée de ce serment, comme franche de tout vasselage..… Ce voyage de Charles VI dans le Midi porta un coup funeste à l'autorité communale ; les villes des trois sénéchaussées virent reduire leurs consuls à quatre ; il est vrai que les paysans reçurent une éclatante compensa-
tion de l’échec éprouvé par la classe bourgeoise ; Charles renouvela l’édit de Philippe le Bel de 1298, et déclara tout propriétaire libre de servitude à la charge de payer un sol par arpent de terre : c'était mettre la liberté à bien bas prix ; chacun s’empressa de l'acheter.
Après les fêtes de Toulouse, le comte de Foix Béarn invita le roi de France à venir dans son chàteau de Mazères. Charles s’y rendit, et la réception du comte dépassa les magnificences et les galanteries royales de Toulouse. Les chevaliers des montagnes, déguisés en bergers, conduisirent sur le passage du cortége ces magnifiques troupeaux de moutons et de bœufs, qui faisaient la richesse des Pyrénées ; et le soir, au château de Mazères, ces pastourels redevenus grands seigneurs, étonnèrent les Français par la richesse de leur costume et la noblesse de leurs manières. C'était la belle époque de la puissance et de la splendeur des comtes de Foix-Béarn : maitres de la plus grande partie des Pyrénées françaises, ils avaient développé dans ces contrées pittoresques tout le luxe splendide des cours les plus fastueuses de l’Europe... « Beau, belle forme, air riant, regard vert et » amoureux, sage chevalier était, et de haute entre- » prise et de bon conseil, dit Froissard, en parlant » de son héros... Tous les jours disait son psautier, » tous les jours faisait donner cinq florins d’aumô- » nes à sa porte en petite monnaie; il se couchait à » haute none, dinait au soleil couchant et soupait » à minuit; quand de sa chambre à minuit venait » pour souper dans la salle, devant lui avait douze
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> torches allumées, et icelles douze torches étaient » tenues devant sa table ;.. la salle était remplie de » chevaliers et écuyers; et toujours étaient dressées » tables à foison, où soupait qui voulait: nul ne » parlait à lui, à sa table, s’il ne l’appelait. » Lorsqu’il célébrait la nuit de saint Nicolas, tout le clergé, suivi des habitants d'Orthez, allait le chercher en procession au château... « Il faisait chanter ron- » deaux à ses clercs, ajoute Froissard, était grand- » clerc lui-même en fait de lettres, aimait les dons
dl
» des ménestrels, et s’y connaissant, et faisait lui- » même des vers. »
Le Béarn a conservé quelques-unes de ceschansons, et le français lui était si familier qu’il composa un poeme en vers sur la chasse. Tenant fièrement tête aux rois de Navarre et d'Aragon, d'Angleterre et de France, Gaston-Phébus, contemporain de Pedro LV, mérite comme lui le surnom de Grand par ses victoires, sa bonne administration et les lois. C’est à lui que le Béarn dut un réglement sur la vente des biens d’un débiteur insolvable ; il interdit d’enlever au malheureux le toit de sa maison, ses vétements et son lit, et autorisa l’exproprié à racheter les biens pendant un an et un jour après les criées. Tel fut le prince qui mourut d’une attaque d'apoplexie foudroyante au retour de la chasse à l'ours dans la forêt d'Orion (12 août 1390), un an après le voyage de Charles VI. Son fils naturel Ivein était seul près de lui; Gratien venait d’épouser Isabelle de la Cerda, héritière du duché de Médina-Celli. Ivein se désespérait sur le corps de
son père, ses amis l'engagèrent à faire taire sa douleur pour s'emparer du trésor comtal ; mais les habitants d’Orthez, fideles à l’héritier légitime, firent prévenir ce dernier, et mirent une garde devant la chambre des finances. Ce ne fut qu'à l’arrivée de Mathien de Casteibon, que le corps de Phébus, déposé à l’hôpital d'Orion, fut transporté dans l’église des Dominicains d'Orthez : le vicomte de Bruniquet, le sire de Caupenne, Roger d’Espagne, Raymond de Lamothe, le sire de Besach, Manault de Navailles, Richard de saint Georges, portaient le cercueil sur leurs épaules; les trophées d'armes du comte, les armoiries de Foix et de Béarn étaient confiées à deux cents gentilshommes devant lesquels marchaient les évêques d’Aire et de Pamiers. Ainsi disparut le dernier des trois princes qui avaient attiré sur les États pyrénéens l'attention de l’Europe entière pendant la plus grande partie du xiv° siècle. Gaston-Phébus, moins cruel que les rois d'Aragon et de Navarre, politique également profond, ambitieux tout aussi grand, tout aussi fastueux et plus chevaleresque, les égala dans leurs qualités, les dépassa dans quelques vertus sans les atteindre dans leurs défauts. Nous sommes arrivés avec ces trois princes au point le plus élevé de la mission monarchique dans les Pyrénées ; nous allons après eux passer à la période de décadence qui conduira lAragon et la Navarre espagnole, à la destruction de leur indépendance et de leur monarchie.
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CLASSIFICATIONS SOCIALES
Existence politique et mœurs des peuples des vallées.— Origine des noms patronymiques. — Noms féodaux. — Noms des paysans libres. — Noms des bourgeois. — Noms des magistrats. — Noms des hommes de guerre.
Le silence gardé par les chroniques sur l'existence politique et civile des classes pauvres oblige l’historien à concentrer son attention sur les querelles interminables des barons et des rois. Il ne faudrait pas cependant perdre de vue les populations rurales, si intéressantes par leurs mœurs primitives et leur amour énergique pour la liberté; en consultant les traditions, on les retrouve toujours donnant çà et là quelques preuves frappantes de leur vie indépendante.
Peuple de pasteurs et de bücherons, les paysans des Pyrénées, exempts des dures conditions de servage qui pesaient sur les autres provinces, avaient évidemment des mœurs, une administration et des intérêts séparés de ceux de l'aristocratie. S'ils se mélaient parfois aux querelles des gentilshommes, c'était comme troupes libres, attirées par l’appât du
\ m— À10 — pillage. Nous avons vu toutes les précautions qué prirent les communes et la féodalité pour résister aux razzias des Tescins ou montagnards du Bigorre. Elles levaient des milices, eiles construisaient des remparts. Nous venons d’être témoins de la part que les Almogavares des Pyrénées catalanes avaient prise aux guerres des Jayme et des Pedro, dans le Roussillon et la Cerdagne. Nous connaissons la constitution indépendante des vallées de Brotto, d’Aspe, de Barétons, de Barrèges ; les habitants y jouissaient du droit de chasse, ils ne fournissaient aux seigneurs, ni ban, ni arrière-ban, ils n’obéissaient qu'aux jurats choisis par eux. Toutes les montagnes navarraises occupées par les basques et exclusivement administrées par le conseil des anciens ou bilzaars, possédaient une liberté plus primitive encore; mais Jusqu'ici nous avons borné leur histoire à la constatation de leurs priviléges, il est temps de pénétrer dans leur vie sociale et de faire connaître les intérêts et les passions qui les agitaient.
La différence n’était peut-être pas énorme entre la vie du pasteur pyrénéen et celle du gentilhomme : elle ne rappelait que très-peu celle des patriarches d'Israël et se rapprochait beaucoup plus de celle des tribus africaines par l’organisation permanente de la guerre et du pillage.
Quelques récits feront mieux connaitre cet état de civilisation,
En 1307, les habitants de Valcabrère et de la sauvage vallée de Barousse s’insurgèrent contre le . chapitre de Saint-Bertrand de Comminges ; ils atta-
querent la ville, et livrèrent ses faubourgs aux flanimes. L'antique cité des Convenæ ne put opposer que le bouclier de l’excomimunication, et ce ne fut que plusieurs années après, que les montagnards chercherent à s’en faire relever: ils s'engagerent à montrer plus de déférence à l'avenir, et le pardon spirituel leur fut rendu”.
Les paysans aragonais n'avaient jamais voulu regarder la crête des Pyrénées comme une barrière destinée, par la nature, à protéger le sol du Bigorre. Membres de la famille pyrénéenne, ils considéraient les Bigorrais, qui leur avaient donné leurs premiers rois, comme des frères, et les montagnes des deux versants comme un pays commun. Appuyés sur ces raisonnements, ils étaient venus de tous les temps chercher, pour leurs troupeaux, dans les hautes vallées de Cauterets et de Gavarni, des pâturages que leur refusait le versant plus aride de l'Espagne. Des querelles s'étaient plus d’un fois élevées à ce sujet. La guerre ouverte quelquefois, une transaction le plus souvent, termünait le différend, ou du moins le suspendait pour quelques années. En 1319, les pasteurs du val Brotto, irrités
contre les habitants de Barrèges, firent une excur+
sion dans leur vallée, renversèrent. les cabanes, et enleverent les troupeaux. Les Barrégeois se mirent à leur poursuite, ils Les atteignirent avant leur entrée dans le Brotto, et les contraignirent à demander la paix; elle fut jurée près de Gavarni, sur la sépa-
- A Castillon, t. I, p. 331.
ration des deux versants, et, dans la suite, ces deux peuplades envoyèrent annuellement des députés sur le champ de paix, pour renouveler l’alliance. Cette coutume n'était pas encore tombée en désuétude au xvr' siècle.
Les paysans de la vallée d’Aspe, ayant entrepris une expédition dans celle de Lavedan, en 1341, les Lavelanais vinrent les attaquer à Pierrefitte; un abbé, qui s’occupait de magie, leur servait de chef: il parvint si bien à effrayer les Aspais, en leur jetant des sorts et des maléfices, qu'ils furent mis en fuite, massacrés et culbutés dans un précipice. Mais les Lavelanais payèrent chèrement cette victoire ; une stérilité générale ravagea leur territoire pendant sept ans, et cette vengeance céleste, que l’abbé magicien ne put conjurer, les fit avoir recours à la miséricorde de Clément VI. Le Saint Père consentit à les absoudre, et confia ce soin aux évêques de Tarbes et de Lescar, à la condition : que dix prud'hommes d’Aspe et dix autres de Lavedan jureraient une paix éternelle devant les sénéchaux de Béarn et de Bigorre; que les Lavelanais paieraient trente sols
morlans aux Aspais, et que dix députés iraient en pélerinage à Saint-Jacques de Compostelle. Un traité fut rédigé dans ce sens et signé à Bedous.
Une querelle de la même nature avait éclaté entre les/pasteurs de la vallée d’Aure et ceux de la vallée de Campan ; on n'eut recours cette fois, ni à la magie, ni aux transactions ; le conseil des anciens décida que deux champions combattraient en champ clos sur les pâturages en litige, du côté du col d’As-
pin, en présence de la population réunie; le vainqueur devait donner gain de cause aux prétentions de ses concitoyens. Le combat eut lieu, le Bigorrais fut vaincu, et le jeune Aurois, porté en triomphe, reçut des priviléges que ses descendants possédaient encore en 1789 *.
Depuis une époque inconnue, sept jurats de la vallée aragonaise de Roncal, et sept autres de la vallée béarnaise de Barretons, se rendaient à Arna, au sommet des Pyrénées, avec un notaire; chaque député, armé d’une pique, s’arrétait sur la frontière et proposait de renouveler la paix. Les piques étaient placées sur la ligne séparative et disposées en croix ; les Roncalais et les Béarnais se donnaient la main, le notaire lisait la formule du serment de paix, et chaque député répétait pes à baout (paix pour toujours ). (
À ce moment, trente Barretons sortaient d’un bois voisin, poussant trois vaches devant eux; ils les faisaient avancer sur le territoire aragonaïis jusqu'à mi-corps, et trente Roncalais les recevaient après les avoir examinées; mais s'ils les laissaient échapper, les Barretons n'étaient pas tenus de les leur rendre, et le congrès se terminait par un repas champêtre ?.
Cette redevance, ayant été soumise à contestation en 1333, Gaston-Phébus et le roi de Navarre, choisis pour arbitres, condamnèrent les Barretons à la payer. Sic per muertes, o per fontes ; Vorigine de
a Faget de Baure.— Davyezac.—Macaya.— Tradition de la vallée d'Aure. » Moret, t. IV.
cette contribution provenant du rachat d’un meurtre, ou d’une fontaine.
11 est utile de rappeler que les Roncalais jouissaient des priviléges les plus absolus de noblesse et de franchise : ils étaient « Ingenuos, infanzones, » higos d’algos francos y libres de todas servidum- » bres réal et imperial y de todo tributo, y pecha » asi ellos como sus descendientes; » ainsi que le confirma Charles le Noble en 1412. Ils avaient en outre le droit de faire pacager leurs troupeaux sur les montagnes du roi, appelées les Bardenas, et de prendre leur provision de chauffage dans les forêts qui les couvraient *.
Ces réunions annuelles dans lesquelles les Roncalais traitaient fraternellement avec les Béarnais, établissaient-elles des relations d'égalité noble entre les habitants des deux vallées ? on serait en droit de le croire. Remarquons toujours que, par un gb bouleversement des principes féodaux, ce n'étaient pas les rois qui exercaient des droits sur les terres des vallées, mais les hahitants des vallées qui soumettaient les dÉtanmdés des rois à de véritables servitudes.
Tous les conflits de la même nature n'avaient pas lieu de vallée à vallée. Les villes intervenaient parfois dans la dispute, et nous verrons plus tard avec quel soin Perpignan exerçait le droit de la main armée pour faire respecter les personnes et les propriétés de ses citoyens par les communes du voisi-
a Moret, t. IV, 1. xxxi, ©. 6.
nage, L'histoire de Bayonne renferme, au sujet de ces discussions locales, un fait qu’il n’est pas sans intérêt de rappeler. Pé de Poyane, maire de cette ville et amiral de sa flotte en 1337, n'avait cessé de s'élever contre certaines prétentions des Basques, qui se disaient exempts des droits prélevés sur les cidres et les pommades. Ils appuyaient leurs réclamations sur l’origine même de leur éta-. blissement près de Bayonne. Guitard, vicomte de Labourd et de Marennes, leur avait vendu la terre de Lapurdum ou Laphur d'Ury, alors inculte et sauvage (1106), pour 3,300 florins, avec le droit d'y bâtir, chasser, pêcher, sans faire réserve aucune de vasselage ". Les Lapurdiens avaient donc quelque raison de se prétendre libres de toutes tailles, tostes, ou impôts quelconques. Pé de Poyane en jugea différemment : nommé maire pour la seconde fois en 1341, il fit abolir la franchise des habitants du Labour par décision des cent pairs. Mais un pont jeté sur la Nive à Proudine, dans la commune de Villefranche, servait les contrebandiers au point de rendre son décret sans portée; il envoya quelques gardes faire sentinelle, prétendant que l'autorité bayonnaise étendait son pouvoir aussi loin que la marée pouvait remonter. Aussitôt les Basques s attroupent, forcent le passage, et quelques jours après ils massacrent des Bayonnais qui traversaient leur pays pour se rendre en Espagne. Enhardis par l’impunité de ces attentats, ces populations profitent
a Hiarce, Histoire des Caniabres, D: 135
de la fête patronale de Villefranche, pour s'y réunir en grand nombre, et installent même une de leurs compagnies au château de Miot, pour continuer à rançonner les voyageurs bayonnais. Pé de Poyane, averti de ces dispositions, réunit la milice et marche contre la petite garnison de Miot. Grâce à l'obscurité qui le protége, il fait enfoncer la porte avant d’avoir été aperçu, égorge tous ceux qu'il rencontre, à l’exception de cinq gentilshommes d’Urtubi, de Saint-Pé et de Lahet, et entraîne ces nobles prisonniers jusqu'au pont de Proudine. Arrivé sur le lieu des contestations, il les fait attacher aux piquets, la tête au niveau des eaux basses, et attend froidement que le flux montant les ait étouffés, pour prouver aux habitants des vallées que la marée atteignait bien réellement jusque là. Cette exécution atroce ne fit qu’exaspérer les Basques. Ils s’attroupérent par bandes et ne cessèrent, pendant plusieurs années, d'exercer de cruelles représailles sur les Bayonnais isolés, dont ils pouvaient se rendre maitres. Enfin Bernardezi d'Albret, choisi pour arbitre, fit signer aux deux parties, sur l’autel de saint Léon, un traité de pardon réciproque; mais les Basques avaient remporté la victoire, ils conservaient la franchise des denrées, cause première de ce débat, et les Bayonnais devaient payer 15,000 écus d’or d’amende, et 4,000 pour la fondation de dix prébendes consacrées au repos des âmes des cinq victimes du pont de Proudine. Le maire de Bayonne fit appel de la sentence du sire d’Albret, et un jugement dé-
finitif rendu à Bordeaux (1357), diminua l’amendé et rappela les exilés des deux camps *.
Classes sociales.
_ Nous avons eu l’occasion de constater dans le x11° siècle neuf classes de personnes : 4° les souverains, 2° les suzerains, 3° les vassaux, 4° les paysans libres, 5°les magistrats électifs, 6° les bourgeois, 1° les possesseurs d’alleux, 8° les serfs, J’les routiers. Pendant le cours des xrrr° et xiv° siècles, le nombre avait été porté à onze, par l'établissement des cours de justice permanentes, et par la création du bras ou ordre militaire.
Il faut bien remarquer que ces institutions étaient une conséquence forcée l’une de l’autre, et qu'elles ne furent, à proprement parler, qu'une modification introduite dans la noblesse. Jusqu’alors, en effet, tout gentilhomme, vassal ou suzerain, était membre d’une classe homogène qui possédait le territoire, portait l'épée et rendait la justice. Cette trinité de pouvoirs se disloqua sous les efforts de la royauté, et la féodalité, subissant un démembrement fatal, fut divisée en noblesse de sang, noblesse de robe, et noblesse de guerre. La première continua de posséder le sol et conserva l'influence attachée à la puissance terri-
a Clonique de Bayonne, p. 10-72.
toriale et au prestige de l’hérédité; la seconde; enfantée par les rois ou par les états, eut pour mission de soustraire les peuples à la justice féodale ; la troisième, créée par les rois seuls, dans un intérêt complètement personnel, fut chargée d’enlever à la haute noblesse une partie de sa force militaire ; enfin, l’une eut plus particulièrement son berceau du côté de la France, l’autre naquit dans la Catalogne et l’Aragon.
Formation des noms de famille.
Il n’est peut-être pas sans intérêt de suivre le reflet de ces classifications sociales sur un point que les historiens ont traité assez incomplètement jusqu’à ce jour. Nous voulons parler de la formation des noms propres; nous n’avons pas besoin de rappeler que partout où la féodalité s'était trouvée en présence du servage, le gentilhomme, compre. nant toute la puissance du nom patronymique, s’était donné le privilége de transmettre à ses fils cette personnification presque immortelle de la famille, et ce nom était généralement emprunté à la situation du manoir.
Quant au serf, qui ne tenait ni au sol, ni à l'avenir, niau passé, on lui donnait le nom d’un saint comme simple numéro d’ordre propre à le faire reconnaitre. Ce nom, pris au baptême, il lemportait dans le tombeau, et son fils, rompant toute rela tion avec lui, recevait une autre désignation dans
cette classe de meubles attachés à la personne ou à la terre du seigneur.
À cette époque de guerre générale, le soin le plus attentif du gentilhomme ou du ricombre était de placer son château sur une montagne, sur un rocher ou dans quelque situation sauvage et redoutable ; de là les noms de mount, munt, de roc, roca, de castet castel, de fort, de haout (haut), de bet ou bel, quise retrouvent dans tous les noms de l’ancienne féo-
dalité (1)...
(1) Mounthaut , Mauntbel, Mounth je , Belmount, Betzmount, Betmount, Mountcorneil,Mountbert, Mountblanc, Mountbrun, Non do Mon ont Mountradon, Mountaigut, Mountferrand, Mountastruc, Mountespan (mont d'Espagne), Mountpardiac, Mountblanc, Mountlezun, Mountavert, Mountané, Mountfort, Mountausé, Mountclar, Mountarnal, Mountaner, Grandmont, Mounpezat, Mouncop, Mouncot (mont qui frappe), Mountgaston, Mountron (Mon-tonerre), Mountric, Mountardit (Mont-hardi), Mountané.
Roquo fort, Puylaroquo, Roquo Moro, Hautpouy, d'Hautpoul, Puysegur, Puymirol, Puygari.
Castelnau (Château-Neuf), Castelmorou, Castelpers, Castelber (Vert), Castelnaudary, Castelpenent, Castelbieil, Bielcastel, Bel-castel.…
Du côté de l'Espagne, Muntmelo, Muntcarolo, Muncelli, Munclus, Munter, Munbas, Munfalla, Montboy, Montagudo, Moncellos, Montajudiaca (Mont-juif), Ricmunt, Muntoriol, Munels, Moncada, Monsonis, Montesquiu, Montescaup, Belmunt, Muntmeguer, Munliève, Munpençat, Muntdeclar, Muntvalier, Muntgari, Muntberau, Muntausin, Muntardi, Muntarmero (Mont-arsenal), Muntanesa, Rocafort.
Torellus, Castellon, Castelcornet, Castelfolit, Castillo de la
b Prononcez aeu, comme dans tous les mots terminés par au.
D’autres adopterent certaines dénominations belliqueuses ou redoutables, gardo, guardia (garde), gaillard, lion, realp ou réjau ? (royal), mal ou mau (mauvais) (1).
Quelques châteaux emprunterent leurs noms à leur situation sauvage, rapprochée des sapins, fréquentée par les chèvres, les ours, les isarts, les taureaux (2).
Les vallées donnèrent souvent leur nom au chàteau qui les commandait. Nous trouvons au sud des Pyrénées les castil os de Valtierra, de Falgorvera, de Falcarlos, de
Estaca (du pieu), Castein, Castelet, Castella, Castelliure, Castelvill, Castelbon, ou simplement Torre, la Torre (la tour), Torellas.
(1) Lagardo, Bérogardo, Mongaillard, Montrejau, Maubesin (mauvais voisin), Maulion, Mauléon, Baucens (qui en vaut cent). | En Espagne : KReygardia (qui garde le roi), Guardia, Laguardia, Guardiola, Castelreal, Mauleonis, Malavela (sentinelle redoutable), Fortiu, Fortiavel, Forcaréal, Mauric (mauvais riche), Malamargo (mauvaise rive), Ripalta (haute rive), Halmonte (mauvais mont).
(2) Gastel-de-pin, Mountcrabau.
Eu Espagne, Castel de Pinos, Castelpinel, Castelpuyverd, Castelpuycelsa (mont élevé), Castillo de Herreca (de la forge), Castillocaparosa (du manteau rouge), Castillo de Torro (du taureau), Roca, Dellaroca, Saroca, Rocaberti, Rocabruna, Castelcabrera (des chèvres), la Peña (de La montagnc), Peñared: nda (montagne ronde), Belforte (Beaufort).
2 Prononcez toujours aou.
Population rurale.
‘Les populations libres et propriétaires des montagnes marchaient sur les traces des gentilshommes. Le paysan, presqu’aussi fier de la cabane et du champ qu'il possédait, s’honorait de prendre son nom et de le transmettre à sa famille. Toutefois ces dénominations empruntées à la situation de l'héritage sur le bord d’un cours d’eau, au sommet, sur le flanc d’une colline ou dans la plaine, n'avaient pas les prétentions héroïques des noms féodaux ; la nature du sol, la culture de la propriété, le voisinage de certains arbres, fournissaient aussi leur contingent d’inspirations. Nous avons fait précédemment quelques citations, comme simple spécimen de l'influence pastorale sur lexistence des montagnards*, nous allons tâcher de rendre cette étude plus complète.
Les propriétés situées près d’un courant d’eau procurerent à leurs possesseurs des noms composés des mots rivis, riou (ruisseau) ou rappelant les objets qui en dépendaient({).
(1) Rivis, Rives, Riou, Rioutor, Tariou, Sariou, Bariou, Duriou, Passariou ; — Palanco, Palanque, Palancat (passerelle) ; — Lescourre, Lescure (rigolle); — Delpont, Pontau, Pontiac (pont) ; — Gourgas, Gourgaut (eau profonde).
a T. Hi, p. 48.
Les cultivateurs qui habitaient sur des montagnes ne manquèrent pas, à l'exemple des gentilshommes, de demander des noms aux rochers, aux élévations; mais avec cette différence tres-remarquable, c'est que les nobles ajoutaient toujours un adjectif qualificatif au substantif topographique, grand, beau, mauvais, aigu, élevé, fort, etc., tandis que les roturiers évitérent soigneusement ce langage prétentieux pour se borner à constater la situation de leur héritage (1).
Les habitants disséminés dans les forêts et les bruyères reçurent des noms, des objets qui les entouraient (2).
(1) Ainsi, nous trouvons des Dumont, des Dupouy ou Dupuy, des Puyane, des Puyo, des Pujol, des Jujos, des Pujament, des Puntous, des Puntet, des Puntès, des Puntis, des Pugens, —des Pene (cotte), des Lapene, des Sapène, des Copène, des Cos, des Tuco (hauteur), des Ducos ; — des Tepe, des Pech (coteau), des Teperat, des Teparats, des Delpech; — des Soulan (pente exposée au soleil), des Soulages, des Soulé, des Soula, des Lasserro {autre nom donné aux collines), des Desserres, des Lasserrade, des Lacosto, des Cos-
talla; — des Capdecome, des Lacoumo (vallon très-étroit) ;
— des Lamotto (élévation), des Laplano, ou Lasplanes (la plaine) ; — des Anglado, ou Lanclado (terre entre rivière et coteau), des Taps (tertre), des Dutap, des Tapis, des Latapio.
(2) Lano (lande), Lalano; — Bousiguo (friche); — Broca, Brocassas, Bruc, Bruchot (buissons) ; — Sanquin (mélèse); Bernis, Bernichan (oseraies); — Gaouarros, Garros, Garrau, (ajonc) ; — Branet, Brano (brande) ; — Tuja, Tujague, Tuzaguet (thuie) ; — Lahouiellasse (feuillage); — L'espin, L’espinasse (epines) ; — Gnestes (genets), Ginestis ; — Luc (bois sacré), Duluc, Lucas, Luquet, Lucot, Lucote ; — Bousquet (bosquet);
Les champs donnèrent également à leurs possesseurs des noms qui rappelaient l’état de leur nature (4).
Le voisinage des fontaines laissa des traces non moins évidentes sur les noms patronymiques (2).
Il en fut de même des carrières; nous avons
— ÂArtigue (plaine entourée de bois), Artiguenave, Artigouette, Artiguières, Artigau, Artix, Malartix ; — Alba, Aouba (saule), Aubian, Biane, Auban, d’Aubas.
Dubocs (du bois) ; — Ducassé (du chêne) ; — Duréchou, Dufrechou (espèce de hêtre) ; Dupyn; — Dubouch (buis) ; — Céris (cerisier); — Peré, Perès (poirier), Pomies (pommier) ; — Duhay, Haget, Faget (hêtre), Fage, Lafages, Fajac; — Deloum Deloumo (ormeau) ; — Trem des-trem (tremble) ; — Mesples, Mesplies (néflier) ; — Noguez (noyer); — Garric, Garrigue (de Garrigat, abrisseau) ; — Pinhaut, Pinaud (pin élevé); — Ramel (rameau) ; — Higounet, Higuet (de Higué, figuier) ; Piquet, Paou, Dupaou (pieux, piquet).
(1) Ducamp, Décamps ; — Duprat (pré), Pratbiel (pré ancien), Laprade, Pradel ; — Barat, Desbarats, Baratau (fossés) ; — Laterrado (terre amandée) ; — Lahourech (jachère) ; — Trillat, Latrillo, Trillot (treille) ; — Vignes, Senvignes, Tallavignes, Lasvignes, Vignaux, Vignetes, Vignertes, Vignola ; — Casau (jardin), Cazaubon, Cazalet, Cazalas ; — Duclos (enclos), Clausade, Clausolles, — Desclot, Desclaux, Cluset, Closel ; — Merilles (sorte de vigne), Meriilon, — Parcade (parc de troupeaux) ; — Baraille (fermeture), Baraillé; — Grauat (qui porte de la graine); — Sabla, Sablayrolles {terre sablonneuse); — Bessart (lentilles sauvages), Lignere (champ de lin), berges (verger).
(2) Defont, Lafont, Lafount, Lahount, Fondetto, Fountanillo, Fountbiello, Fontanié, Fontan, Fontaville, — Ayguebelle, Ayguevives (eaux vives), Aysuefonde, Caudesaygues (eaux chaudes); daus l'Avagou : Fontanilla, Fonclara
à Foncardés,
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encore un grand nombre de noms qui leur sont évidemment empruntés (1).
Quelques familles furent désignées par la date, la forme ou l’orientation de leur habitation (2).
Les occupations habituelles, les instruments et les animaux de travail fournirent aussi leur contingent (3).
Les quadrupèdes, les oiseaux, les insectes, cédérent aussi leur nom aux hommes avec lesquels
(1) De peyre, Lapeyre, Peyrocave (pierre percée), Peyron, Dupeyron, Peyrane, Peyrasse, Peyrodel, Peyras, Peyrac, Pevyronabo, Depeyre, Peyrot; — Roc, Roquetto, Laroquetto, Roquet : Roca, — della Roca ?, P
(2) Gaso, Casas (maison), Casogrand, Casa, Casagna, Lacasa,
Sacaso, Bounocaso, Malocaso, Caso-nabo, Casabono, Casa-
gnole (petite maison), Gasasole, Casagno, Casaben, Casagnabero ; — Cabano (mauvais abri), Cabanis, Cabano, Cabanan, Cabanac; — Teoulet {toit}, Téoulat, Téoulade; — Crampo (chambre), Lacrampo; — Bordo (métairie), Labordo, Borderie, Laborie, Borie ; — Davantes, Davantis (qui est au nord); Darré (qui est au couchant) ; Débat, Débats (au-dessous), Bise, Soubise (situé au nord); Dessus, Casa sus, Lassus (situé au midi) ; Pè (qui est au bas), Pedearros, Pedecave {au bas de l’Arros, au bas du Gave), Pedemont, Pedebos, cap Debos (au bout du bois); Vesin, Beziaou, Vezia, Bezin (voisin).
(3) Boué (bouvier), Pourqué (gardiens de cochons), Baqué (berger); Carreti, Carretè (charretier); Fourquet, Hourquet,Fourcade (du mot Fourco, fourche) ; Descat, Desco (panier); Corne, Cornet; Trouil (pressoir), Dutrouil, Frouillet; Picas, Picassou (petite hache); Escalle (échelle), cramail (crémaillère).
3 Les nome en italique’appartiennent à l'Espagne.
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leurs contemporains avaient constaté de frappantes ressemblances (1).
Bourgeoisie.
Les habitants des villes et des bourgs demandèrent également leur désignation, quand ils ne descendaient pas de citoyens romains, à des circonstances particulières, telles que la ville ou le pays d’où ils étaient originaires, la situation de leur maison, les objets bien connus qui servaient à faire reconnaitre leur domicile, le métier qu'ils exerçaient (2).
(1) Loup, Canteloup, Grateloup ; — Lebé (lièvres), Zebaron, Leberon, Leparot, Lebrar ; — Gay ou Gaillss (geai); — Cardin, Cardinel (chardonneret) ; — Grillon, Canteorils ; — Canteperdic, Perdique (perdrix), Rouchinols (rossignol); — Becas, (bècasse); merle, Cantemerle ; — Auriol (lauriot) ; — Graollé, Lagrolè, Lagrolas (corneilles) ; — Cabail (cheval) ; — Fauginet ou Haginet (fouine) ; — Parrat (moineau) ; — Gamel (chameau; — Crabot (chevrau), Cabrié (chevrier) ; — Berdoulet, Berdoulat (linotes) ; — Oisel (oiseau); — Esquiro, Esquiros (écureuil) ; — Ardillo (mème signification), Tauré, toro (taureau).
(2) Castet (château), Casteret, Casteran ; — Mas (petit bourg fortifié), du Mas, Delmas, Masset, Camp-Mas, Maseres, Massol, Masel (nom qui vint aussi d’un sobriquet donné aux bouchers dans le Haut-Languedoc) ; — Barris (faubours), Barry, Dubarry, Dubourg, Boursade, Burgade, Burgalat, Burgat, Bur-. gan; — Bastis, Bastide, Labastide (ville nouvellement fondée) ; — Abadie, Abad, Labat (du mot espagnol 4badia, abbaye) ; — Castera, Castella (qui habitait près d’un camp ou d’un château
Les habitants établis près des portes, près des églises ou des puits publics, reçurent les noms de Porterie, Laporterie, Laporte, Gleyses, Lagleyse, Puts, Duputs, Dupuch.
Les métiers laissèrent aux familles qui les exerçaient des noms qui devaient rappeler l’origine de leur fortune (1).
Les hommes libres, des communes urbaines comme ceux des communes rurales, empruntèrent enfin
un grand nombre de noms propres aux provinces _ qui les avaient vus naître, ou à leurs défauts, mo-
raux et physiques (2):
romain) ; — Dubilo (de la ville), Capdebilo (du bout de la ville) ; — Carrero (rue), Bonecocarero, Sacarrere, Pecarere, Daricarere, Lacarrere; — Marquet, Marca, Marcaillou, Marcou, Lamarque (du mot Marcat, marché ; quiest sur le marché) ; — Caussade, Lacaussade (chaussée); —Moulon (ilot de maison); — Loustau, Loustal (hôtel) ; — Capelle, Capella, Capellan (chapelain).
(1) Sabatè, Sabaté (cordonnier) ; — Teoulat, Teoulade, Teuliero (tuilier) ; Fabre (Faber), Laforgue, Horgues, Lahorgue, Ferradou, Hérétaire, Herranot, Ferrand, Faoure, Haouré, Bounaouré (forgeron); — Fourès, Ferrè, Here, Ferrere, Hererre (marchand de fer) ; — Moula, Moulaire (remouleur) ; — Aroudé, Larrodé (qui fait des roues); — Claouario, Claverie (cloutier) ; — Carbon, Carbonel, Carbone (qui vend du charbon), Carbon, Carbonera; — Racane, Racanet (conducteur de bidets, du mot espagnol Raca) ; — Durand, Duranger (mévissier) ; — Barbé, Barbet (barbier) ; — Moliè, Moulièr (meunier); — Tournier, Tournè [tourneur); — Filloté, Fillos (fleurs); —-Peyre, Peyret (maçon) ; — Matet, Mateou, Matarot, Matarel (qui tue) ; Massabiou, Matabiau (qui tue des bœufs, du mot espagnol matar, tuer).
(2) Bigordan, Bernes, Despagne, Despagnet, Despagnol, La-
DRE
Les plus infortunés et les plus modestes, ne pouvanttrouver( de sobriquet, se contentaient de rajeunir leur nom € aptême, Paul, Simon, Bernard, Martin, Charles, Michel, hou (1).
“+ ALeE Basques suivirent les mémes lois pour composer leurs noms de famille, et l'on retrouve à la pl upart des racines les mots : baï, bassa, bassan, (étang, désert), dour (eau), bazas (hameau), bassoa (forêt), hur, urritz (noisette, noisetier), pascara (pâturage), ibaya (rivière), mendi (montagne), soula (pays boisé), bassoa (forêt), aspi (qui est derrière), andigorre (vallée haute), behia (vache), videos (bon chean osso (lieu salubre), arran (v allée, rivière), echè (maison), etchegoyen, etcheperestro, éliz (église), élizgarau (près de l’église), éliz echè (maison de l’é-
barthe; Paillas, Paillasson (qui vient de paillars); Roussillon, Roussel, Arago, Castillon, Gastelet, Barcelone, Barsalou, Milhau, Catalan, Castelan, Comminges, Couserans, Cerdan, Cerda, Dasté, Ciutat, d’Aran ; et ainsi pour tous les noms de villes, de bourg et de territoire.
Bezia, Beziat (caliu) ; Testu, T'estut (têtu) ; — fort, Dufort, Fortet, Fortassin (robuste); — 4deme, Adema, Ademar (de l'espagnol, appuyer) ; — Bourrel, Borrel {méchant, cruel) ; — Bergougnoux, Bergougnan (timide) ; — Salva, Salvan, Sauvan (sauveur) ; — Roussel, Rousseau (roux) ; — Balla (qui aime à danser); Bet, Betous, Berot (joli); — Dat, Datas, Dénai, Dabeau, Donadiou, Donat, Doat (donné, c’est-à-dire, chrétien offert à l'Église) ; — Balen (vaillaut) ; Bedos (bègue).
(1) Paulet, Polo, Simonet, Simoneau, Dubernat, Pebernat, Marty, Paulmarty, Charlas, Charlet, Michels, Desmichels, Miquel, Laurentie, Laurensac, Guilhem, Guilhemat, Guilnemot, et ainsi de tous les noms du martyrologe.
glise), éliz alde (à côté de l’église), eliza bellar (vis: à-vis de l’église), eliza bellere (au bas de l’église),
_escura a (bouclier), espata (épée), etc.
Les deux dernières classes sociales don venons de constater l'apparition, la ma vistrature et le bras militaire, adoptèrent elles-mêmes des dénominations assez caractéristiques. Les parlementaires se donnérent généralement des noms de
propriétés qui, tout en rappelant le caractere noble
de la possession du sol, évitaient cependant la re-
_ dondance féodale et guerrière des manoirs de la
haute aristocratie (1). Mais ce fut surtout à la ville, à la province natale, que les gens de robe empruntérent principalement leur dénomination. En parcourant la liste des membres des parlements de Toulouse et de Pau, on croit faire un cours de topo-
graphie méridionale, presque tous les noms de
villages et de bourgs y sont retracés. Cette forme de procéder était assez naturelle; la féodalité. s'était anoblie par la terre qu’elle possédait, et la particule de avait été amenée à représenter la puissance et la propriété; la noblesse de robe, recrutée par les rois parmi les clercs et les lettrés qui, très-souvent, n’avaient pas de noms bien dignes de la toge, trouva
fort commode d'emprunter celui du lieu de sa nais- | sance, emprunt qui lui permettait de se donner un de indiquant l’origine, comme la haute aristocratie
(v) Ils se contentaieat de s'appeler Belloc (beau lieu), Be-
_laire, Bonnefons, Betplan, Hauterive, Clarmont, Belesta, Be-
destar, Betbeze, Bellecoste, Peñaflor (mont-fleuri), HI, 32.
s'était donné le de indiquant la possession. Les chevaliers et les caballeros préféraient des noms de guerre plus redoutables (1).
Ce n’est pas un chapitre, ce sont des volumes que l’on pourrait publier sur ce sujet. Malgré l’insuffisance de l’espace qu’il nous était permis de prendre dans cet ouvrage, sans suspendre trop longtemps le récit des faits généraux, nous n’avons pu résister au besoin de donner le spécimen du travail intéressant et curieux qui pourrait être fait sur cette matière; travail qui ne laisserait pas d’éclaircir certaines obscurités historiques, et d'expliquer bien des origines et bien des faits.
(1) On trouvait des Mataplan (bon tueur), des Matadero, des Mataplana, des Matarel; — des Bataillé; des Folc ou Foich (feu) ; — des Camparejau (camp royal); des Campeador, des » Camparador (prépareur des camps), des Campardon ; des Malparac (à qui l’on résiste difficilement); — des Picas (hache); — des Barrera (barre de fer), Barrerre ; — des Barda, des Bardou (armure), des Garra (griffe), des Rouillan (de arrow, qui entraine tout), des Abrasador (incendiaire.) |
NÉBOUZAN ET COMTÉ DE FOIX
Antiquités romaines. — Cippes et Inscriptions.
Époque romane. — Sarcophage de Foix. = Saint-Antonin de Frédelas. — Saint- Jean de Verÿues. — Le Pas-de-la-Barre. — Saint-Sernin. — Vic. — Vic de Sos. — Le Sabar. — Mercus. — Daumasan, — Unac. — Saint-Vallier de Saint-Girons. — Saint-Lizier. — Le Cloitre. — Édifices gothiques. — Montjoie.— Notre- Dame du Camp. — Cathédrale de Pamiers. — Eglises et ville de Pamiers. — Montesquieu Volvestre. — Rieux. — Belpech. — Mirepoix. — Foix. — Saint- Girons. =— Labastide. — Tarascon.—Mànes.—Chapiteaux.—Inscriptions. — Ch teaux et villes fortifiées. — Foix. — Montgaillard. — Tarascon.— Grottes d’Ornolac., — Gudanès. — Verdun. — Llordat. — Surbat. — Miglos. — Castel Realp.
— Roquefixade. — Lavelanet. — Puyvert. — Crampagnac. — Varilles. — Pa. miers. — Saverdun. — Mazères. — Campagne. — Palihes. — Fournex. — Loup- Durban. — Lescure. = Polignac. — Marmande. — Saint-Girons. — Gaujac. —
Noaiïllan, — Salies
Les monuments d'une province sont le résumé fidèle de l’histoire politique et morale de cette province.
Le langage des édifices est particulièrement saisissant dans l’ancien comté de Foix ; la rareté des basiliques romanes, la pauvreté des églises gothiques, le délabrement de la plupart d’entre elles, les fortifications
_ dont elles sont encore munies, la destruction des châteaux forts qui cou-
vraient ce pays si énergique dans la longue défense de sa liberté, tout y porte l'empreinte des luttes qui ne cessèrent d’agiter cette contrée malheureuse du temps des albigeois et bien plus encore sous Jeanne d’Albret et Henri IV...
La guerre acquit alors un degré d’exaspération inouïe : chaque ville,
chaque bourg, chaque église, chaque château, fut tour à tour pris et
repris par les deux partis qui se disputaient la France, et ce qui doit le plus étonner quand on étudie les annales de Foix, c’est de voir quelles
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monuments, acteurs et témoins de ces guerres fratricides, ont pu arracher aux flammes et à la hache les débris imposants qui frappent encore nos regards.
ÉPOQUE ROMAINE
La rareté des monuments romains, découverts dans les anciens Etats ‘des Roger, prouve que les maîtres du monde ne possédèrent pas dans cette partie des Pyrénées des établissements aussi nombreux que dans le haut Comminges ; et l’on peut assurer que les bords de l’Ariége et du Salat ne virent s'élever aucune cité de l'importance de Lugdunum Convenaruwm (Saint-Bertrand de Comminges).
Les seuls fragments romains qui nous ont été communiqués sont recueillis dans la Bibliothèque de Foix, et se composent de quatre autels votifs (1); d’une jolie tête romaine du Bas-Empire, aux cheveux ondulés, aux tresses retombant sur lecou et sur les épaules ; de l’urne cinéraire d’un enfant, découverte près de Saverdun (2) ; enfin, des débris qui déeorent le chevet de la cathédrale de Saint-Lizier, et dont nous dirons quelques mots en nous occupant de cet édifice. k
Hâtons-nous de quitter les siècles du paganisme, et pénétrons dans les monuments de l’ère chrétienne.
ÉGLISES ROMANES
Le premier monument chrétien de l’époque gallo-romaine, qui s'offre | à nous, dans l’ordre chronologique, est le beau sarcophage de marbre blanc placé dans la Bibliothèque de Foix.
La face antérieure, divisée en compartiments séparés par des colonnes | torses à chapiteaux corinthiens, est encadrée d’une large bande derinceaux; | elle renferme dans la niche du centre le Sauveur qui tend la main droite à | Lazare, et le retire de son tombeau; Lazare est emmaillotté comme dans | les peintures et les bas-reliefs dés catacombes. | |
Les autres niches sont occupées par des apôtres; ils portent le grand | manteau à la romaine, deux d’entre eux tiennent le volumen ;" Madeleine | présente le vase des parfums. |
ARENA REP ES TRE TRE AE D PR TR OR Er A UE RE ER
(4) Voici les inscriptions de ces autels :
DIS FRONTONI VELTA::TIC DEAEANDEI ARASOLI I.0.M LAETINVS ITCAI AVCTORI LAETI F Cet autel dédié au BONARVM V.S.L.M. soleil est formé d’une TEMPES Le dernier E de la pre- pierre tendre très- TATIVM nière ligne est assez mal grossière. VAL. IVSTVS
formé, peut-être faut-il lire ANDLI.
(2) Elle forme une petite caisse en pierre blanche de 40 centimètres de long sur | 30 de hauteur, le couvercle plat n’a pour ornement qu'un petit fronton en asté- | risque,
Dans le retour de droite, le prophète Daniel, dépouillé de ses vêtements, tient ses mains en croix, pour implorer la protection du Ciel contre deux lions qui le menacent.
Mais le bas-relief le plus intéressant est celui qui décore l'extrémité gauche du sarcophage.
Le panneau encadré de gorges et de filets est divisé horizontalement en deux étages.
Dans le premier, on remarque cinq brebis. gardées par un berger couelé sous un arbre, recubans sub tegmine fagi. Les brebis pacagent sur la montagne avec quatre chèvres qui se livrent à des occupations plus variées : deux d’entre elles luttent avec acharnement et se frappent du front ; une troisième se repose, accroupie sur la pointe d’un rocher ; la quatrième fait téter son chevreau : c’est toute une bucolique de Théocrite ou de Virgile écrite en marbre. Dans l’étage supérieur nous retrouvons la parabole du bon Pasteur, si souvent répétée dans les catacombes.
Deux bergers debout, appuyés sur leur bâton, regardent un agneau couché à leurs pieds ; mais quel est à gauche ce berger étendu sous un arbre ? Evidemment le mauvais pasteur, qui, s’il ne vend pas son troupeau comme . le mercenaire de l'Evangile, néglige complétement le soin de ses brebis et les a laissées s’égarer ; pas une n’est autour de lui, et il dort indifférent dans la forêt... Mais un cri accusateur se fait entendre dans un nuage ; Dieu vient lui dire : Pasteur, pasteur, qu’as-tu‘fait des brebis qui t'avaient été confiées... Telle a été probablement la pensée que le sculpteur a voulu traduire , en représentant un chien qui porte ses pattes en avant ,; aboie vers le pasteur afin deleréveiller, et se tient dans la position d’arrêt la plus caractérisée. Cet artiste philosophe aurait-il voulu faire acte de paganisme en prenant un chien pour émissaire de Dieu et en le sculptant à côté d’a- _pôtres et de prophètes.
Il nous paraît évident que ce beau sarcophage remonte au ne ou au mme siècle de l'ère chrétienne ; la simplicité toute romaine des disciples, la forme du tombeau de Lazare, la supériorité du bas-relief des bergers, ne peuvent appartenir qu’à cette belle époque de l’art chrétien. Nous sommes convaincus d’ailleurs que le marbre provient de l'Italie, et qu’il a été tra- . vaillé dans cette contrée, ou tout au moins dans les grandes villes romaines de la province Narbonnaïse... Fut-il acheté à Agde, à l’époque du fameux concile d’Alaric, par Diioonue, évêque de Couserans ? Nous sommes disposés à le croire ; il nous paraît incontestable, d’ailleurs, qu’il renferma les cendres de saint Volusien, évêque de Tours, exilé par le roi visigoth Alaric, et assassiné près de Pamiers par les ariens fanatiques.
Ce tombeau nous conduit naturellement à parler de la petite basilique de Saint-Antonin de Frédelas qu’il orna pendant plusieurs siècles, et dont les ruines s'élèvent à deux jkilomètres au sud de la ville épiscopale de Pamiers.
Malheureusement les révolutions religieuses et politiques ont tout renversé, et l’on distingue à peine, dans les bâtiments ruraux d’une simple mélairie, quelques pans des murs de l’abside.
On peut y reconnaître des culs de four, des pilastres et des corniches ornés de tores tronqués et de palmettes. Ces débris suffisent pour faire remonter ce monument au xe ou au xue siècle,
Les ruines du mas Saint-Antonin, fréquemment cité dans les chro-
niques, s'étendent au milieu des vergers, au levant de la petite église, à la jonction des routes de Foix et de Mirepoix. Elles forment d'énormes fragments de remparts, moitié briques et moitié cailloux ; leur étonnante solidité nous inspire l'admiration de ces hommes qui mettaient un caractère d’éternité à leurs créations les moins importantes.
Ce qu’il y a de particulier, c’est que le mas était situé dans une plaine dépourvue de moyens de défense naturelle ; son origine devait, par eonséquent, remonter, soit aux Romains de l’ère chrétienne, soit “ un établissement monastique du vire ou du vine siècle ; nous savons que les villes gauloises et celles qui s’élevèrent après le passage des Barbares, étaient invariablement placées sur des monticules plus ou moins escarpés.
L'église romane de Saint-Jean de Vergues, non loin du Pas-de-la-Barre et de Varilles, au-dessus de Saint-Antonin, a mieux résisté aux fureurs des guerres religieuses... Toutefois les conséquences de ces guerres désastreuses ont agi sur elle, en ne permettant pas aux chrétiens de la terminer. |
Destinée, d’abord, à recevoir trois nefs, comme le prouvent les trois belles absides de son chevet, elle n’en posséda jamais qu’une. Le clergé préféra consacrer ses ressources à surélever les trois absides, et à les garnir d'ouvertures en forme de créneaux, afin d'y lozer des soldats, et d’organiser contre les albigeois et les calvinistes une résistance sérieuse... Ce fut probablement à ces efforts habilement dirigés que cette église dut sa conservation.
Nous avons trouvé plusieurs exemples de ces surélévations destinées à |
former des combles propres à renfermer des défenseurs. Les églises de Sordes en Béarn, de Saint-Savin en Bigorre, portent des traces évidentes de ces aménagements.
C’est au sud de Saint-Jean de Vergues, à trois kilomètres de Foix, que se trouve le Pas-de-la-Barre, point topographique fréquemment cité par
les chroniqueurs. 11 formait le point de séparation du haut et du bas:
‘comté. Pendant que le haut pays, ou Sabarthez, suivait les destinées de l’imprenable château de Foix ; le bas comté restait plus particulièrement attaché à la fortune épiscopale et catholique de la ville de Pamiers qui
changea si souvent de maître, et ouvrit ses portes à plus d’un vainqueur. | Remontons le Salat au-dessus de Saint-Girons, enfonçons-nous dans la
gorge sauvage et pittoresque du Daleth ; nous y trouverons deux chapelles romanes très-caractérisées et un des centres de population des plus anciens des hautes vallées pyrénéennes.
Et d’abord remarquons le mot vic, corruption évidente de vicus, mot | qui suffit pour établir l'existence d’un bourg dans cette partie reculée des | montagnes. Les Barbares pouvaient difficilement pénétrer dans cette | gorge; car l’entrée en est complétement fermée par des rochers taillés à pic |
qui ne donnent passage qu’au torrent ; si bien qu’on a dû récemment per= |
cer un tunnel dans le schiste pour tracer la route qui conduit au village de.
Soueix. Cette porte de la vallée était donc d’une défense assez facile ; les habitants pouvaient y arrêter les ennemiset les obliger à respecter ce champ d'asile.
Cette disposition des lieux, si favorable à la défense, procura-t-elle plus |
tard aux catholiques l'avantage de repousser les attaques des albigeois et |
des calvinistes ? La conservation tout exceptionnelle des chapelles romanes |
de Saint-Sernin et de Vic donne à cette supposition d’assez grandes probabilités.
La chspelle de Saint-Sernin n’est qu’un oratoire à chevet absidal du plus petit modèle, mais elle offre dans toutes ses parties les proportions les plus harmonieuses Elle appartient au type de celle d’Agos dans la vallée
’Aure. :
Le nom de Saint-Sernin, en rappelant le premier apôtre de la Narbonnaise, doit-il nous faire supposer que cet illustre confesseur fonda sur ce point un premier oratoire? Cette opinion n’a rien d’improbable, et si la chapelle actuelle ne remonte pas au delà du xe ou du x1e siècle, elle a pu être construite sur les ruines d’une église plus ancienne.
L'église romane de Vic est beaucoup plus considérable, puisqu’elle possède trois nefs et trois absides ; mais la destruction des voûtes, les réparations qu’elle a subies, ont gâté l’harmonie du style primitif. Les deux petites absides latérales et la porte plein-cintre du nord, timbrée d’un monogramme à son linteau, sont les seules pertes qui portent encore le caractère roman dans toute sa pureté.
Si la vallée de Vic fut un des champs d'asile, une des retraites primitives de la population gallo-romaine dans la haute vallée du Salat, celle de Vic-de-Sos, d’Unac et de Sabar, furent les trois points militaires les plus anciennement peuplés, les plus énergiquement défendus de {a vallée de PAriége.
Vic-de-Sos, Vic-de-Sous, Vic d’en haut, par opposition à celui dont nous venons de nous occuper, qui se trouve, en effet, dans une région moins élevée, a perdu son oratoire roman ; l’église moderne ne renferme que les plus grossiers fragments du monument primitif. Le Sabar, en revanche, a conservé sa basilique intacte. Cette église célèbre n’a jamais cessé, depuis le moyen âge, d'attirer la vénération des habitants du pays de Foix; soit par l’antiquité de son origine, soit par les indulgences que les pèlerins viennent encore recueillir dans son sanctuaire. Cependant elle est loin de répondre complétement, comme édifice, au rôle politiqueet religieux qu’elle joue dans les annales du pays.
La simplicité ‘de sa construction et l’absence de toute richesse sculpturale font une opposition tranchée avec la grandeur de ses dimensions... Les trois nefs étroites, élancées, sont dépourvues de colonneset de corniches. Les fenêtres sont privées de sculptures, la porte primitive n’existe plus.
Il paraît que le Sabar dut son origine à un bourg gallo-romain, qui, grâce à son importance, finit par imposer son nom à toute la partie supérieure du comté de Foix, désignée dans l’histoire sous le nom de Sabarthez..... Nal point des Pyrénées ne se trouvait mieux situé pour exercer une haute influence sur les vallées environnantes? La plaine de l’Ariége très-large à Pamiers, assez développée jusqu’à Foix, se resserre tout à coup au Sabar et s’enchâsse entre deux hautes montagnes ; elle serait entièrement fermée si l’Ariége, réunie au Sos, n’était parvenue à ronger, à percer le rocher, et à s’ouvrir un lit profond dans les murailles du schiste..…. La gorge n’est donc sur ce point qu'un ravin.
Le Sabar fut une espèce de barbacane qui fermait l’accès des hautcs vallées de l’Ariége, dans lesquelles les populations se réfugièrent en grand nombre dès l'apparition des Barbares.
Loin de perdre de son importance dans les siècles suivants, le Sabar la
vit augmenter sous le règne des Carlovingiens.. Faut-il croire, toutefois, que Ja basilique doit son origine à Charlemagne, comme le prétend une inscription moderne écrite sur un pilier ? Il suffit de se rappeler que Charlemagne n’a jamais parcouru la partie orientale des Pyrénées, pour faire ressortir l’erreur commise par l’auteur apocryphe.
Qu’une bataille ait été livrée sur ce point entre les chrétiens et les Sarrasins, tien de plus probable, car Ja situation du Sabar à la jonction de l’Ariége et du Sos rend ce point très-favorable à la résistance... ; que les habitants de ces vallées aient élevé une chapelle sur le lieu même de l’action, à la fin du vie ou au commencement du rxe siècle, rien ne vient combattre cette opinion..….; que certaines parties du monument actuel re- Jnontent à cette époque, la chose n’est pas impossible ; mais ce qu’il y a de positif, c’est que la petite basilique moderne ne saurait avoir été construite antériéurement au xe siècle, et si quelque prince carlovingien a été son bienfaiteur, et non son fondateur, c’est à Louis le Débonnaire que nous devons reconnaitre ce titre.
Quoi qu'il en soit, on ne peut contester que Notre-Dame de Sabar posséda de tous les temps des immunités très-importantes ; les papes l’exemptèrent constamment des interdits lancés sur le pays de Foix, notamment Innocent IV, après la croisade contre les hérétiques du xue sièele. Cette distinction toute particulière devait avoir pour origine l'importance des événements qui avaient présidé à sa fondation.
Mais le Sabar perdit une grande partie de son rôle politique durant l’époque féodale. Le château de Tarascon s’éleva en face de la basilique, sur l’autre rive de l’Ariége, au sommet d’un rocher inaccessible, et toute la force militaire se concentra sur ce point. Le Sabar ne fut plus dès lors que le sanctuaire de Notre-Dame, et le but des pèlerinages de la contrée.
C’est à peu de distance et au-dessous de ce point stratégique, que s'élève a petite église de Mercus, autre création romane. La fenêtre plein-cintre, voisine de la porte, le chevet absidal, le grand et bel appareil du transept et du chevet, sa corniche à consoles non historiées, concourent à lui donner ce caractère. Sa situation élevée prouve qu’elle appartint à un des premiers villages de la vallée de l’Ariége. Les bourgs cherchaient, comme les châteaux, les positions faciles à défendre pendant les vin°,1x° et x° siècles, époques de guerres et de violences continues.
Le village de Daumasan, entre Montesquiou et Mas-d’Azil, possédait également une église romane d’un certain mérite; mais les révolutions calvinistes l’ont détruit et n’ont respecté que le chevet à triple abside.
Le narthex renferme deux inscriptions à angles brusques du xve siècle; tout leur intérêt se borne à prouver l’usage de la langue catalane dans cette partie des Pyrénées françaises.
L’une d’elles nous apprend que le clocher et le devant furent fondés en mil cinq cent, l’autre qu’un nommé Marraut posa la première pierre. |
L’AN MIL D DE XPI MARRAVT PISO FOUNDAT LO PRÉSENT DE LA PRIMERA CLOQE LO DABANT. PEGNA.
Belpech (beau coteau), un des bourgs les plus anciens du pays de Foix, possède aussi les débris d’une ancienne église romane, qui fut détruite par
les albigcois ; la porte est ornée de quatre colonnes surmontées de chapiteaux historiés qui renferment Samson à cheval sur le lion dompté, — deux dragons, — deux sirènes, — deux oiseaux buvant au même vase, — — deux femmes oiseaux ou sirènes d’Ovide ayant la tête couronnée, .….un. bas-relief plaqué contre ie mur retrace le martyre de saint Saturnin traîné par un taureau sous Ja main jubante de Dieu,—un second bas-relief représente le crucifiement de saint Pierre. Des dragons et des rinceaux décorent l’archivolte..…. Au-dessus s'élèvent deux statuettes, l’ange Gabriel à
gauche, la Vierge recevant la bonne nouvelle à droite. Il ne reste de la
nef de cette église que les murs latéraux et quelques débris de pilastres.
L'église d’Unac rappelle par son plan général celle de Sainte-Marie du Sabar ; elle a comme celle-ci trois chevets absidaux et trois nefs de quatre travées, sa largeur est de 12 mètres sur 24 de longueur. Ces nefs ne montrent, il est vrai, que des pilastres presque aussi grossiers que ceux de Saint-Jean de Vergues ; mais le ciseau roman a fouillé dans l’intérieur des trois absides des sculptures d’un grand mérite. :
Douze colonnes surmontées d’arcatures décorent l’intérieur du grand hémicycle ; elles sont posées sur des bases ornées de griffes, de câbles et d’entrelacs, et coiffées de chapiteaux feuillagés avec fruits et animaux fantastiques assez habilement travaillés...., des modilons et des rinceaux surmontent les ares d’entre-colonnement en manière d’archivolte.
Jusqu'ici tout nous parle, non du 1xe siècle comme certains archéologues en ont émis Fopinion, mais du xie... Avant cette époque les artistes ne prodiguaient pas les colonnes dans les hémicycles, et les sculpteurs n’employaient guère leur ciseau à décorer les chapiteaux et les corniches.
M. le curé d'Unae, ayant découvert des peintures murales, évidemment romanes, sous les couches de mortier et de badigeon , croit trouver dans cette église un prieuré de Bénédictins.
Ce qui paraît confirmer son opinion, c’est qu’elle n’a été élevée au titre d'église paroissiale que dans le xvie siècle ; l’église de Saint-Félix servait jusqu'alors aux habitants d’Unae, de Lunezac et de Tignac. Ilest à remarquer, d’ailleurs, que la tradition, Comme l'état des lieux, semble indiquer l'existence d’un ancien établissement religieux. Le presbytère a conservé le nom de crasto ou claustro (clostrum, cloître), tel qu’il le porte dans les anciens registres de l’église; une citerne de 2 mèêties carrés passe pour avoir servir de vade in pace.
D'ailleurs, les établissements religieux seuls donnaient à leurs églises les décorations sculpturales que nous remarquons à Unac ; ils avaient à leur disposition, dans les xre, xue et xrne siècles, des ouvriers habiles que le clergé séculier ne possédait pas. L'église d'Unac appartient au style généralement adopté par les grandes abbayes du x1° siècle.
L'on nè manque pas &e titres historiques pour établir qu'Unac fut un monastère d’une certaine importance depuis l’an 972, jusqu’à l’époque des calvinistes (1).
Ces titres parlent aussi du château d'Unac ; quelle était sa situation,
(4) « L'histoire du comté de Foix, de M. Castillon (4er vol. p. 449 et 479) rapporte un acte de 972, dans lequel il est fait mention du morastère Lordadais. On trouve dans Mabillon, {, v, p. 78, que Roger Il, 4 comte de Foix, et sa
que sont devenus ses débris? Il existe encore tout à côté de l’église des substructions d’une enceinte à peu près quadrilatérale qui doivent avoir appartenu à cette petite forteresse, et bien des témoignages établissent que ce point de défense féodale fut cédé à l’établissement religieux. Il ne faut pas oublicr d’ajouter aussi qu’un grand événement, une bataille à peu près
femme, la comtesse Sicarde, à la prière d'Isarn, évèque de Toulouse, donnèrent en 1074 le château de Lordat au monastère de Cluni et plusieurs autres alleus qu’ils Possédaient dans la vallée de Savertès, t. v, p. 404, no 415; le mème Roger II et la comtesse Sicarde donnèrent, en 4076, au monastère de Cluni et à saint Hugues son abbé, en présencé d’Isarn, évèque de Toulouse, et de Raymond Ebbons, évêque de Lectoure, une église remarquable qu'ils avaient fait construire près de l’un de leurs Châteaux-forts dans le diocèse de Toulouse.
L'an 1404, Etienne Lagusta, curé d’Unac, fut choisi avec plusieurs curés de Sabartès, pour être l’un des 22 chanoines réguliers de l’abbaye de Foix, lors de la réorganisation de cette abbaye, par Roger, comte de Foix (extrait imprimé de l’histoire du pays de Foix, par André Ravenac, religieux observantin, 1. v, ch. 2). L’an 4212, au concile de Lavaur, Raymon Roger, comte de Foix et son fils, Roger Bernard, font à Pierre, roi d'Aragon, la promesse de lui livrer avec d’autres châteaux-forts celui &'Unac (Castillon, t. 1, p. 273). — L’an 4224, une bulle d’Honorius III confirme à VPabbaye de Foix la propriété d'Unac avec ses dimes. L'an 4312 une charte passée entre Bernard. évèque de Pamiers, au nom des ecclésiastiques d’une part et les procureurs fondés de la noblesse et des syndics des communautés du pays de Foix d’autre part, détermine la nature et la qualité des dimes, prémices et autres droits ac-
quis au clergé, il y est fait mention d'Unac. Dans l’appendice d’une charte de Phi- |
lippe le Bel, roi de France, le prieur d’Unac figure à la tête des autres ecclésiastiques du Sabartès. — Le curé d'Unac possède une expédition de l'acte de 4494, concernant une maison acquise par un prieur d'Unac, La suscriplion porte : Emptio religiosé viri Ramondi Petri, prioris de Unac. — Vers l'an 1565, l’église paroissiale de Saint-Félix d'Unac fut ruinée ou brülée, selon la tradition. Un fragment de
vélin, qui enveloppait des reliques enfermées, sans acte authentique, dans un réli-
quaire de forme romane appartenant à l'église d’Unac, porte une note ainsi conçue : Aquestas reliquias forentrobades, in claustro d’Areou Pautar de Mossur Sant-Félix li jorn de santi Antony de septembre de l'an 1565.
An 1656 et 4657, un prieur d’Unac, nommé messire Pierre Mansard, dans un procès que son neveu, Jean-François Méric, curé d'Unac, eut à soutenir contre un de ses paroissiens de l’annexe de Luzenac, intervint pour réclamer ce qui lui appartenait dans les fruits décimaux saisis au curé (mémoire adressé au commissaire du parlement de Toulouse par le syndic de Luzenac).
L’an 4660, ce même Jean-François Méric, curé d'Unac, avait succédé à son oncle, Pierre Mansard, dans le titre de prieur d'Unac. Il figure avec le titre de prieur et de conseiller du roi, sur l’inscriptien d’une cloche fondue en 4660 ct qui existe encore.
Après 14660, on ne trouve plus de traces écrites des prieurs d'Unac. On voit,
au contraire, dans les procès intentés aux curés d'Unac, à la fin du xvne siècle et
40 ans plus tard, par les habitants de la commune qui voulaient leur faire payer taille de certaines pièces de terre situées dans leur territoire, attachées de tout temps à leur bénéfice et noblement possédées, que les alleus qui formaient le reveuu du prieuré avec une partie des dimes, devaient être passés entre les mains de ces curés. Ces procès jugés en faveur des prêtres prouvent la nobilité de ces biens et doivent les faire considérer comme les alleus donnés au x1° siècle par les comtes de Foix aux religieux de Cluni dans la vallée de Sabartès, puisque la principale pièce de ces biens nobles, celle sur laquelle est bâtie l'église, est entourée de murailles appartenant à un ancien château-fort,
semblable à celle qui ensanglanta les environs du Sabar, fut livrée à peu de distance d’'Unac. Les habitants montrent encore au midi du village, sur les premières pentes du sentier qui conduit dans la république d’Andorre, un lieu appelé lou cementeridous Andourras, le cimetière des Andorrans.
Ce fut là, dit la tradition, que les habitants du Sabartès exterminèrent une petite armée descendue du val d’Andorre ; et comme la gorge inférieure porte le nom Coumo de Louis, vallon de Louis, on est disposé à croire qu’un détachement des troupes du roi d'Aquitaine prit part à l’action.
Il n’est pas impossible qu'après avoir remporté au cimetière des Andorrans une victoire sur les Sarrasins, qui s'étaient maintenus dans l'Andorre et dans les vallées voisines, ies officiers de Louis le Débonnaire aient fondé sur le monticule d'Unac, situé à l’entrée des vallées d’Ax, de Gousson et de Luzenac, ce monastère lordadais dont il est parlé dans les actes du xie siècle,
11 ne suffisait pas de bâtir un monastère pour offrir un asile religieux aux habitants de cette partie du Sabartès, il fallait encore mettre les moines à l'abri d’un coup de main.
Ilest donc probable que Roger IT et la comtesse Sicarde construisirent au xle siècle le château de Lordat, qu’ils le donnèrent à l’abbaye de Cluni, comme on le voit dans la Charte de 1074 et de 1076, rapportée par Mabillon, et que l’église d’Unac fut construite par les abbés.... Pendant combien d'années le monastère d'Unac fut-il habité par des religieux? Des actes des xIVe, XVe, XVIe et xvile siècles nomment des prieurs d'Unac, sans parler de leur couvent. Il est présumable que dès le commencement du xive, les prieurs n’existaient qu’à titre de bénéficiers.
Cet état de choses dut se continuer jusqu’à la mort de Messire J.-F. Méric, dernier prieur connu après 1660 ; peut-être celui-ci résigna-t-il son bénéfice aux curés d'Unac, qui le possédèrent jusqu’à la révolution de 1793.
L'église et le prieuré dont nous nous occupons ne furent pas les seules propriétés ecclésiastiques dépendant du territoire d'Unac; les chevaliers de Malte y possédèrent quelques terres, les religieuses du couvent de Salenques, dans le diocèse de Pamiers; y eurent un prieuré désigné sous le nom de Sainte-Sophie..….. Il était situé à . deux kilomètres du bourg, entre Luzenac et Gazanou...…. Mais église et couvent furent détruits par les calvinistes, comme le rapporte le chroniqueur du pays de Foix, Delescases, et lon n’aperçoit plus sur ce point que des masures informes.
Nous avons achevé d’examiner les hautes vallées du comté de Foix les plus anciennement habitées, descendons vers le petit fief du Couserans, où nous avons déjà visité les églises de Saint-Sernin et de Vic, et achevons de parcourir cet évêché, un des plus anciens de la province Narbonnaise,
L'église de Saint-Vallier à Saïint-Girons est composée de voûtes du xive siècle, reposant sur des murailles du xre.
Vue à l'extérieur, tout rappelle le style roman, murs, portes, fenêtres,
(4) Aujourd’hni l’église d’Unac se partage avec celle du Sabar la vénération des vallées; dédiée à Saint-Martin de Tours, à Saint-Maur, diacre-disciple de Saint-Benoit et à Saint-Eutrope de Saintes, elle na cessé d’être le but d’un pèlerinage renommé, Les Ariégeois continuent à y faire bénir du vin, qui devient, sous le nom de san binatge, un remède souverain contre une foule de maladies.
corniches; le chevet, à pans coupés, seul appartient en entier au xive siècle; à l’intérieur tout est gothique.
Il est à remarquer, d’ailleurs, que cette nef de dix mètres offre justement Ja largeur totale de l’église du Sabar ; il est donc probable que la basilique de Saint--Vallier, première église du bourg de Saint-Girons, renferma trois nefs ; mais ayant été détruite par un accident, ou par la main des hérétiques, on la répara sur le plan d’une seule nef, soit pour diminuer la dé-
pense, soit pour se rapprocher du style gothique qui tendait toujours à.
l'élargissement des voûtes.
L’antique ville épiscopale de Saint-Lizier s'élève au sommet et sur la pente méridionale d’un promontoire, presqu’aussi rapide que le rocher de
Saint-Bertrand de Comminges. Il ne faut donc pas être surpris si les habi-
tants du Couserans établirent leur ville principale sur ce point, dès la plus haute antiquité, et si les évêques y installèrent le siége de leur évêchédans le vre siècle.
Le chevet de la cathédrale est d’ailleurs le seul fragment qui remonte à l’époque romane. Son abside est voûtée en cul-de-four, et précédée d’un avant-chevet, elle forme par conséquent deux travées ; elle est décorée intérieurement de colonnettes romanes assez élancées, surmontées d’arcatures semblables à celles d’Unac.
Mais c’est à l’extérieur, surtout, que le chevet mérite d'être étudié. Evitant de nous appesantir ici sur la singularité de sa construction, nous nous bornerons à faire remarquer les nombreux fragments romains qui couvrent ses murailles.
Ces marbres, détachés, dit- on, d’un temple de Minerve, permettent de
reconnaître quatre plaques de pilastres cannelés de cinquante centimètres de haut, deux débris de frises à feuilles d’acanthe, une autre frise à feuilles de palmier ; enfin, deux enfants couchés horizontalement et paraissant avoir fait partie de la décoration d’un théâtre comique.
Cette construction, faite avec les matériaux d’un temple d’idoles, ne doit pas nous surprendre. Les premiers chrétiens tirent servir fréquemment les pierres des édifices du paganisme à élever leurs églises, et plus d’un empereur publia des édits, dans le but d’encourager ces opérations.
La cathédrale n’a pas de bas-côtés. La nef construite au xive siècle n'offre rien de remarquable, et ne fut jamais digne de son titre; toute modeste qu’elle est, cependant elle eut l’avantage, grâce à l'énergie du clergé et des catholiques du Couserans, de repousser victorieusernent
les attaques des calvinistes; moins favorisée du temps des albigeois ,
: elle était tombée quelquefois au pouvoir de ces sectaires : cet accident amena la chute des nefs du xie siècle, et nécessita leur réédification au xive, Ce fut dans cette dernière réparation qu’on éleva sur le transept le beau clocher octogone construit conformément aufstyle adopté dans le haut Languedoc. 11 est en briques, et s’élève à quatre étages ; chacun d’eux est percé de fenêtres en astérisque ornées de colonnettes à leurs angles.
Hâtons-nous de passer dans le joli cloître adossé aux murs du midi : il nous présentera quatre galeries de dimensions moyennes, mais de l'élégance romane Ja plus pure et de la conservation la plus complète.
Le cloître de Saint-Lizier forme un quadrilatère à côtés inégaux, il ren ferme six arcs plein-cintre dans le sens de la largeur, et douze dans le sens de la longueur, Rien de plus correct.et de plus harmonieux que le plan
de cet édifice, les arcades s'appuient alternativement sur une et sur deux colonnes admirablement proportionnées, les bases reposent sur un soubassement de 80 centimètres de hauteur.
Si nous descendons de l’harmonie de l’ensemble à l'examen des détails, nous ne retrouverons pas, il est vrai, les magnifiques chapiteaux de Saint- Bertrand, ou les richesses sculpturales de cet impluvium admirable que l’on appelle le cloître d’Elne. Nos regards découvriront cependant des essais iconographiques assez curieux pour mériter quelques pages de'description.….
Nous appellerons d’abord l'attention sur les chapiteaux nombreux où le sculpteur a placé l'ours et le loup dans des scènes fort dramatiques. Ici un piqueur entraîne un ours par une corde, plus loin des hommes du peuple tiennent deux loups enfermés dans des cérceaux de branche... Läbas, un loup se glisse dans le feuillage.…., ailleurs, un homme tient un de ces animaux par une corde et présente la main à un roi, portant la robe et les cheveux longs de Charles VI; un chasseur poursuit un de ces quadrupèdes dans un fourré ; nous voyons enfin un loup dévorer un homme, qu’un de ses compagnons cherche à délivrer, en passant ses mains aux deux coins de la bouche du quadrupède. Nous devons ajouter que le loup se retrouve sur les chapiteaux et sur les bases des grandes colonnes de l’église, et sur la porte romane de Saint-Vallier de Saint-Girons. Ne faut-il pas voir, dans la reproduction si fréquente de ces bêtes féroces, un souvenir des ravages qu’elles commettaient dans les montagnes et de l'inquiétude qu’elles inspiraient aux habitants? Il est naturel, à une époque de civilisation peu avancée, que l’homme se préoccupe des dangers qui l’environnent et le menacent journellement dans ses intérêts.
Le loup est singulièrement prodigué dans le blason basque ; les montagnards de la Bidassoa le sculptaient dans leur écu ; les Ariégeois le représentaient dans les chapiteaux de leurs églises. La préoccupation était la même, le pilori du coupable était seul différent.
Quant à l’homme qui tient un loup enchaîné devant un roi, ne représente-t-il pas un chasseur de l’Ariége, conduisant un de ces animaux à Charles VI à l’époque de son voyage à la cour de Gaston ?
Cette coutume de montrer les animaux nuisibles enchaînés et de provoquer ainsi la générosité du public s’est conservée jusqu’à nous dans ces contrées de chasseurs et de pâtres. Les Ariégeois parcourent fréquemment le Languedoc et la Gascogne, en conduisant les loups et les ours qu’ils sont parvenus à prendre au piége et à museler.
Il ne nous reste plus à examiner, dans les galeries du cloître, que la statue tombale de l’évêque de Saint-Lizier, Auger de Monfaucon.
Cette statue, de grandeur naturelle, mais assez grossière, n’a ni dais au-
(4) On nous objectera peut-être qu’on était en 4389, à l’époque du voyage de Charles VI, et que nous nous occupons d’un cloitre de style roman ; nous répondrons qu'il n’est guère de cloître du x1° ou du xn1° siècle qui n’ait reçu quelque réparation complémentaire daos les siècles suivants ; celui d’Elne lui-même renferme plus d’un bas-relief de l’époque gothique. Les chapiteaux de Saint-Lizier n’ont pas la lourdeur romane de ceux de Sudela ou des basiliques du Béarn. Le xnie et le xive siècle pourraient revendiquer plus d'une de leurs corbeilles,
dessus de sa tête, ni chien ou lion à ses pieds... Ses mains sont jointes et non croisées sur la chasuble, la mitre est basse : ;il porte le manipule, la grande croix sur la poitrine, et la crosse. La robe est régulièrement plissée : en forme de vague. la statuedoit remonter au xive siècle, époque de la mort du prélat. L'inscription suivante orne l’angle de la pierre :
Ÿ HIG JACET 1 XPO PATER DNS AVGERIUS DEMONT EFALCONE DEI GA COSERALEN- SIS EPISCO... OBIIT IV JVNII SVBANNO : MOCCII CVIJVS AIA REQVES IN PA AMEN.
Montons au sommet de la ville; c’est là que nous tronverons les débris
du palais épiscopal, renfermés dans la forteresse de la cité ; on y distingue encore trois tours rondes du xv° siècle, assez mal construites et ouvertes en dedans.
Les évêques ne s'étaient pas conteatés de placer leur évéché derrière un mur d'enceinte flanqué de tours rondes et de guérites, on remarque à quelques centaines de mètres, au nord-ouest, une grosse tour carrée de 11 mètres de face, dressée sur un roc détaché et précédée de fragments de remparts. Cette tour, munie d’une basse-fosse au rez-de-chaussée, comme toutes celles du moyen âge, est bien certainement un donjon du xu° ou da xuue siècle. Son aspect féodal, entièrement semblable à celui de tous les castels pyrénéens, ferait donc naturellement penser qu’elle appartint à quelque seigneur laïque, co-seigneur de Saint-Lizier, avec l’évêque dé Couserans; mais l’histoire ne parle pas de ce seigneur de Saint- Lizier.
Il n’est pas probable d’ailleurs que les évêques aient toléré un voisinage aussi inquiétant pour leur ville, pendant les siècles de puissance et dé prospérité ecclésiastiques qui s’étendirent de la fin de la croisade contre les albigeois jusqu’à la guerre des calvinistes ; nous sommes convaincus que ce donjon fut celui des prélats eux-mêmes.
ÉDIFICES GOTHIQUES
La cathédrale de Saint-Lizier, œuvre de la transition, nous conduit na= turellement aux constructions de style gothique. Maïs les édifices ogivaux, au lieu de nous éloigner des idées de lutte retracées sur quelques églises romanes, nous feront entrer plus avant dans les mœurs guerrières de ces époques violentes ; nos études sur les églises du comté de Foix seront une revue des forteresses du catholicisme.
Le gable de celle de Montjoye, seule partie qui ait été conservée, prete un appareil défensif des plus caractéristiques.
Pendant la guerre des albigeois d'anciennes églises romanes avaient été munies de créneaux et de combles consacrés au logement des troupes ; les églises du xm° et du xive siècle furent construites tout entières dans un but de résistance ; la porte du couchant étant la partie la plus aceessible, ce fut sur ce point que les architectes réunirent les créneaux, les mâchicoulis et les tourelles destinés à les garantir d’un coup de main.
La façade de l’église de Montjoye, haute de 14 mètres et large de 12, est percée, au centre, d’une porte ogivale ornée de colonnettes et de voussures toriques ; l’archivolte repose sur des mascarons; au-dessus de la clef.est une niche plein-cintre ; à droite et à gauche règnent de grands arceaux
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de dégagement à lancette; plus haut s'étend une galerie qui repose sur 13 arcatures de mâchicoulis et sur deux larges fenêtres à plein-cintre. Deux tourelles octogones, placées aux angles, complètent l’aspect belliqueux de ce monument, Tous ces détails ont les caractères du xiv° siècle.
Ces précautions n’empéchèrent pas les nefs d’être complétement détruites durant les guerres de religion ; on n’a conservé, en les restaurant, que certains fragments de pilastres à arêtes rabattues” remontant au xruie siècle.
On distingue encore quelques débris des murs d'enceinte du bourg, mais les deux portes, autrefois surmontées de tours, ont complétement disparu.
La façade de la collégiale de Notre-Dame du Camp, à Pamiers, plus ancienne, plus grossièrement construite que celle de Montjoye, n’en offre pas moins le même caractère général. Une porte romane, ornée de colonnettes, de chapiteaux et de bandes de palmettes, est engagée dans un mur de grand appareil qui remonte incontestablement au x1° ou au xn° siècle. Les traces d’incendie, gravées sur ces débris devenus informes, prouvent que les albigeois détruisirent l’église; mais les catholiques se hâtèrent de Ja reconstruire; ils élevèrent cette lourde et colossale façade sur laquelle on remarque deux arcs de dégagement excessivement élancés. Deux contre-forts surmontés d’une tourelle ou pour mieux dire d’une guérite consolident les deux angles; une galerie supérieure est assise sur cinq grands arcs plein-cintre qui forment des mâchicoulis; le vaisseau de l’église, complétement détruit au xvi° siècle, n’est aujourd’hui qu’unelarge nefrecouverte d’une voûte plein-cintre du xvue siècle.On peut voir la forme des anciennes voûtes ogivales tracées sur les murs du gable qui leur servaient d’appui.
Si Notre-Dame du Camp n’arracha aux calvinistes que sa grande façade de brique, la cathédrale ne put leur soustraire que son clocher.
Cette tour, construite au couchant de l’église, se compose d’une base quadrilatérale surmontée de quatre étages octogones, percés de très-nombreuses fenêtres dans le goût du clocher de Saint-Lizier. Entre la base carrée et la tour octogone règne une galerie placée en encorbellement sur des arcatures de mâchicoulis.
Le rez-de-chaussée du clocher forme un porche où l’on remarque la porte romane de la première église, au-dessus de laquelle on construisit les voussures de la porte ogivale du xiv° siècle. L'ouverture romane possède trois colonnettes de brasement ornées de chapiteaux historiés ; ils représentent Adam et Ève recevant la brebis et la quenouille, Caïn tuant son frère et prenant la fuite après le crime, Clovis debout dans un baptistère priant entre deux anges au moment de recevoir le baptême ; un personnage en face d’un ours qui se dresse vers lui (on sait que saint Aventin avait apprivoisé un de ces animaux en lui enlevant une épine du pied) ; on y voit aussi Samson sur le lion dompté et les rois Mages adorant le Sauveur. Une corniche et une archivolte ornée de dragons et d’enroulement de feuillages, de rameaux et d'oiseaux, couronnent cette œuvre : on remarque enfin à Ja clef de la voûte l’écu du chapitre de Pamiers, représentant saint Antonin martyr, couché dans une barque abandonnée sur V'Ariége; le sculpteur a oublié d’y ajouter l’aigle qui, d’après la tradition, saisit la barque du bec et la dirigea vers la rive.
La nef de la cathédrale, detruite par les calvinistes et refaite au xvr° sièele, n’offre d’autre intérêt que sa grande largeur, Les boiseries du sanctuaire
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sont sans valeur ; le banc de l’évêque est orné de cariatides très-profanes, Au fond de la nef, près de la porte, reposent, sous une dalle timbrée d’un écu à trois châteaux, les cendres de Mgr Collet le janséniste, qui seul, avec son collègue l’évêque d’Alet, osa protester contre le clergé francais ratta= ché au molinisme... Quatre inscriptions gravées sur les tombeaux des derniers évêques de Pamiers, près du sanctuaire, nous apprennent que Henri-Gaston de Levis mourut en 1737, Louis-Charles-François de Latour- Laudorthe en 1835, et Gervais-Joseph Ortrie en 1845.
L'histoire de la cathédrale de Pamiers ne manque pas d'un certain intérêt. Nous la résumerons en quelques mots... Le comte de Foix avait construit le château de Pamiers sur le monticule conique qui domine l’église moderne.Son nom de Castella indique assez que les Romains possédaient un castellum sur ce point de la vallée très-favorable à la défense du cours de l’Ariége. A peine installé dans son manoir, Je châtelain s’empressa de faire bâtir, au:bas du promontoire, l’église de la Mercadal (du Marché), pour le service du château neuf et du bourg. La cathédrale du diocèse, érigée par Boniface VIII en 1293, était alors située dans le mas Saint-Antonin, à deux kilomètres au sud (nous avons déjà parlé de ses ruines); mais Je vicomte de Narbonne, compétiteur de Catherine de Koix et de Jean d’Albret, ayant détruit le mas au xve siècle, l’évêque Pascal Fornès, expulsé de son église, abandonna un bourg où il n’était plus en sûreté et s'établit dans la petite église de la Mercadal, ie par le château fe Pamiers et par une enceinte de remparts (f).
Un bourg considérable s'était déjà formé dans Ja p'aine, au couchant du château ; autour de l’église Notre-Dame du Camp ou des Champs, bientôt un hôtel-de-ville s'établit entre les deux agglomérations, il s’adossa à la petite cité ecclésiastique et féodale, dans une position analogue à son rôle d’intermédiaire entre le seigneur, l’évêque et les bourgeois (2).
Pamiers, devenu ville épiscopale, s'enrichit de plusieurs monuments ecclésiastiques ; leurs ruines seraient sans intérêt si elles ne révélaient les souvenirs des guerres des calvinistes.
Au midi, près de la route de Foix, se dresse encore le vieux clocher des Augustins construit au xv° siècle ; au nord, celui des Cordeliers, tour octogone plus élancée que celle de la cathédrale; ses fenêtres à accent circon: flexe et ses colonnes d’angles semblent indiquer qu’il remonte au xiv° siè= cle. Quant aux deux églises dont ces clochers faisaient partie, elles sont restées dans l’état où les mirent les calvinistes lorsqu'ils se furent re maitres de la ville.
Poursuivons la description des forteresses ecclésiastiques de vAriébesil
Le gable de Montesquieu-Volvestre, fait à diverses époques de pièces
(4) Cette enceinte montre encore quelques débris. A 450 mètres, au nord de la c&= thédrale, s'élève une tour qui domine une ancienne porte de la ville, munie d’une espèce de mâchicoulis à sa voüte; elle dut être reconstruite au xvie siècle. Au cous chant, plus près de l’église, semontre une tour qui surmonte une porte à baie ogivale du xlITe siècle, munie d’une coulisse de herse et de deux màchicoulis.
(4), Les ruines de ce bàätiment du xvre siècle renferment encore une rangée d’arca-
tures. Au-dessus du premier étage, deux grandes croisées et une porte plein- require de Ja Renaissance.
ajoutées, doit à cet agencement un aspect général des plus pittoresques : le chevet est un mur droit flanqué de quatre contre-forts; la façade est percée d’une énorme porte plein-cintre en forme de portique; les deux arcs de dégagement du même style, qui s'ouvrent à droite et à gauche sous une corniche à console, paraissent remonter au x11° siècle; l'angle du sud sert de base à un beau clocher octogone à quatre étages, conforme à ceux de Saint-Lizier et de Pamiers. Il est couronné de créneaux. Pour compléter l'aspect belliqueux de cette église, type des temples fortifiés, quatre tourelles rondes s'élèvent sur le front de la façade; une tour à pans coupés montre ses créneaux à l’angle du nord ; des guérites d’observation, percées de meurtrières, se montrent tout autour de l’édifice au-dessus des contre-forts. h
Tout l’intérêt de ce monument se concentre au dehors ; l’intérieur ne présente qu’une nef fort large refaite au xvine siècle et qui remplaça les trois nefs détruites au xnr°.
Quant à la ville de Montesquieu, placée dans une plaine et environnée de trois côtés par la Rise, elle a perdu toute trace de rempart et de tours de défense.
La ville de Rieux, à quelques kilomètres au nord, est dans une situation analogue ; mais ici la Rise fait un cireuit plus resserré, son lit est plus profond, la ville pouvait aisément se défendre dans cette enceinte naturellement forte, qui rappelle celle de Lumbier dans la Navarre.
La cathédrale de ce siége épiscopal répond à l’étendue de cet imperceptible diocèse. ù
Le chevet, dont le fondement s’enfonce dars le lit profond de la rivière, présente un mur plat comme celui de Montesquieu ; les contre-forts des angles sont également surmontés de guérites carrées munies de créneaux et de meurtrières ; une fenêtre ogivale, deux plein-cintres et une rosace multilobée percent cette façade ; trois lucarnes qui pouvaient servir d’embrasures de canon donnent du jour à la crypte souterraine.
Cette partie de l’église rappelle le xm° siècle qui fut dans le Midi une époque de lutte entre le plein-cintre et l’ogive, comme le xu° l’avait été dans le Nord ; les combles sont d’ailleurs assez élevés pour avoir pu loger des troupes ; des créneaux couverts règnent au midi. Le clocher, placé au couchant, appartient au type de ceux que nous avons déjà décrits; une élégante balustrade, à découpurés ogivales, en couronne le sommet. Il fut probablement construit au xv° siècle en même temps que la porte ogivale du sud décorée de colonnettes prismatiques, de chapiteaux à fleurs volutées et de niches latérales ; les statuettes qu’elle posséda jadis ont complétement disparu sous le marteau. Pénétrons dans l’intérieur du monument.
La nef est divisée en quatre travées et couverte d’une voûte ogivale à nervures toriques du xiIv° siècle, mais elle est resserrée et peu longue. Les évêques se trouvant à l’étroit dans cette église insuffisante, en firent construire une seconde à la fin du xv° siècle et l’adossèrent au nord de la première. Elle rappelle les chapelles privilégiées des églises d’Espagne; la ref, perpendiculaire à la précédente, tourne son chevet à pans coupés vers le nord. Ses fenêtres ogivales, très-hautes, surmontées d’un plein-cintre, indiquent les tâtonnements de la renaissance ; la voûte, très-peu ogivale à la clef, présente le même caractère.
Ce fut dans cette partie additionnelle que le chœur fut installé ; mais ses
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trente-six stalles disposées autour du trône de l’évêque, sont sans intérét; les museaux représentent des figures profanes de vieil:ards et d'empereurs romains, des têtes d’aigles, de dragons, de singes et autres fantaisies du xvi° siècle complétement étrangères aux idées religieuses. Sur les parcloses une femme, la gorge nue, le front surmonté d’un croissant, rappelle la Diane antique beaucoup plus que l’ancienne loi qu’elle est chargée de représenter ; d’autres femmes, d’unetournure fière et provocante, portent l’anere, le calice ct le livre, symboles de la foi, de la religion et de l’espérance. La force y joue son rôle sous les traits d’un guerrier couvert de l’armure d'Henri de Guise... Ces allégories, exécutées sans conviction, nous touchent peu. Nous avons plus de respect pour une plaque de marbre enchâssée dans un pilier et sur laquelle on a gravé les noms de tous les évêques de Rieux, à la suite de la prière que les fidèles devaient adresser à Dieu pour le repos de l’âme de leurs anciens pasteurs.
L’inseription est ainsi conçue :
MEMENTOTE PRÆPOSITORUM VES- TRORUM QUI VOBIS LOCUTI SUNT VERBUM DEI EPLA PLI AD HEB 13.7 ORATIO DICENDA IN ECCLESIA CATHE; DRALI RIVENSI DIE PRIMA LUNÆ POST Ë OCTAVAM OMNIUM SANCTORUM IN COM MEMORATIONE OMNIUM EPISCOPORUM RIVENSIUM DEFUNCTORUM DEUS QUI INTER APOSTOLICOS SACERDOTES FAMULOS TUOS PILUM FORTEM, BERTRANDUM JOANNEM ANTONIUM DURANDUM JOANNEM PETRUM CANCELINUM HUGONEM CANFRIDUM PETRUM BERNARDUM PETRUM HUGONEM PETRUM LUDOVICUM GASPARDUM JOANNEM FRANCISCUM JOANNEM JOANNEM JOANNEM LUDOVICUM ANTONIUM FRANCISCUM PETRUM ALEXANDREM JOANNEM MARIAM
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PONTIFICALI FECISTI DIGNITATE VIGERE PRÆSTA QUÆSUMUS UT EORUM PERPETUO AGERE GENTUR CONSORTIO PER DOMINUM NOSTRUM, ETC.
La lacune qui existe à la suite des mots Alexandrem Joannem Mariam. estune conséquence de 1793 qui supprima le diocèse de Rieux et clôtura M liste de ses évêques.
Les érudits de cette petite ville, qui portèrent trés-join l'amour de l'épigraphie, ne surent pas toujours éviter l’obscurité de l’expression « une porte de ville du xvu® siècle, placée au bout du pont en forme d’arc de triomphe tout à côté du chevet de la cathédrale, renferme, au-dessus du portique, la singulière inscription que voici :
POST DOMITAM CALVINIANAM HERESIM ET PACIS ÉEGES ARMIS VICTRICIBUS DATAS HISPANIS
ANGLIS BATAVIS TOTIUS QUE GERMANICI COMITIBUS CONJURATIS CUM CÆSARE PRINCIPIBUS ANTONIUS FRANCISC BETERIUS RIVORUM EPISCOPUS CONSPIRANTIBUS CIVIUM VOTIS POSUIT ANNO DOMINI 1693.
1] nous est facile, à nous qui connaissons la vie de Louis XIV, de savoir à qui revient l’honneur de toutes ces victoires ; mais supposons qu’un archéologue de l’année 2859 retrouve ce monument, et veuille refaire l’histoire de France avec des inscriptions, ne sera-t-il pas en droit de soutenir devant une académie, et sur la foi du document de Rieux, qu’Antoine- François de Berthier, évêque de Rieux, après avoir vaincu le calvinisme, imposé la paix aux Espagnols, aux Anglais, aux Bataves, à la Germanie entière et à l’empereur lui-même, s’est élevé l’arc de triomphe qui nous occupe avec le concours des citoyens de sa petite capitale ?
Avant l'extinction de l’hérésie calviniste, les évêques de Rieux, fortement menacés par les religionnaires du comté de Foix, avaient jugé à propos de fortifier leur palais épiscopal, tout aussi bien que leur cathédrale. Une tour à pans coupés, construite dans l’intérieur de la cour, fut couronnée de créneaux et destinée à servir de donjon ; une tourelle, percée de meurtrières, surveillait la porte d’entrée; et lorsqu'on 1efit 11 grande porte dans le xvue siècle, on munit les angles rentrants de meurtrières à mousquet, dans la crainte de voir les mauvais jours revenir.
Quels siècles que ceux où chaque église était obligée de se transformer en forteresse, chaque évêéché en fortin ! On comprend qu’avec de telles nécessités les évêques, logés dans ces castels, crussent convenable de porter moustache, comme Mazarin et Richelieu, et que ceux de Rieux aient représenté la force au milieu des vertus théologales sous les traits d’un guerrier bardé de fer.
Franchissons Ja Rise sur un pont gothique formé de trois arches ogivales très-aiguës, saluons la chapelle construite au-dessus de la pile du centre, conformément aux usages du xve siècle, et dirigeons-nous vers le village de Belpech.
Belpech possède une église gothique, placée à la suite de l’ancienne porte romane, dont nous avons déjà parlé. Cet édifice, d’un assez bel effet, renferme dix chapelles à arcs ogivaux, ornés de colonnettes, de listels, de gorges, de doucines et de chapiteaux à deux volutes; il doit remonter au xv® siècle. Les voûtes gothiques de la grande nef n’existent plus; elles ont été remplacées par un plafond. On ne remarque dans ce monument que deux œuvres d'art : une délicieuse eroix de pierre du xv° siècle, toute per-
… cée à jour, dentelée, fleurie et timbrée de bas-reliefs représentant le Christ entre les deux saintes femmes, et la Vierge couronnée par deux anges en présence de saint Jean-Baptiste et de saint Jacques de Compostelle. Puis le tombeau de l’évêque Curtis, placé dans une niche ogivale au fond d’une chapelle; la statue du prélat porte l’anneau et la mitre; elle est couchée | sur la dalle. Un duis d’un beau travail est au-dessus de sa tête, un lion | repose à ses pieds. La face antérieure de la cuve renferme sept statuettes . en albâtre placées dans un nombre égal de niches trilobées ; elles représentent des religieux et des religieuses tenant des livres et un acolyte por- | tant un chandelier et un vase d’eau bénite, Ce tombeau offre tous les ca- | -ractères du xv* siècle.
L'évêque Curtis avait mérité d’être enseveli dans sa ville natale; il Pavait dotée d’un hospice et de quelques autres établissements de charité. |
Aucun point de la France ne renferme des diocèses aussi rapprochés, et par conséquent aussi peu étendus. La cour romaine espérait-elle combattre les hérésies que la guerre des Albigeois n’avait pu complétement détruire, en multipliant les évêchés, en entourant le pays de Foix d’une enceinte de cathédrales? Elle oubliait qu’en divisant ses forces elle les affaiblissait ; que des évêques tellement pauvres, qu’ils ñe pouvaient relever les voûtes de leurs églises lorsqu'elles étaient tombées, n’étaient pas à même d’exercer sur les populations le prestige nécessaire à l'autorité du sacerdoce.… |
Mirepoix va nous donner un exemple de cet état de choses : il nous montrera une cathédrale sans voûte et sans plafond, couverte d’une simpie toiture, comme la plus pauvre église de village. *
Cependant, elle attire tout d’abord l'attention par deux fragments d’une grande élégance : le clocher et le porche du nord. Le clocher est une admirable flèche actogonaie embellie de crosses végétales et assise sur une tour de la même forme, percée de fenêtres ogivales entourées de colonnettes prismatiquer. Ses deux parties supérieures s’élèvent au-dessus d’une base carrée d’un grand style, ornée d’une galerie découpée én fleurs crucifères, en fusées et en ellipses. Le narthex du nord, surmonté d’une voûte ogivale, présente un portique décoré de colonnettes légères et d’archivoltes feuillagées; au-dessus règnent deux élégantes fenêtres avec rinceaux flambovants, encadrements de baguettes, snrmontés de pinacles fleuris. Ce clocher et ce porche, construits sous Philippe de Lévi, font le plus grand honneur à ce vingt-quatrième évêque de Mirepoix. Ce protecteur des arts fit également exécuter par un Cordelier de sa ville épiscopale les
livres de chant les plus remarquables du xv° siècle. Queiques débris de ces q
chefs-d’œuvre, dispersés en 1793, sont conservés à là bibliothèque de Foix.
L’élégance et l'harmonie développées dans ces deux parties extérieures de V'église ne pénètrent pas dans l’intérieur : la nef excessivement large, car elle n’a pas moins de 17 mètres au sanctuaire et de 18 dans le fond, indique d’abord une construction à deux reprises. Le chevet à doubles pans coupés est garni de cinq chapelles ; les piliers sont ornés de 'tores à listel et de
gorges profondes; les pendentifs des clefs de voûtes représentent un évé=
que, — la Vierge portant son Fils, — un diacre portant une palme,
Cette partie orientale de l’église offre par conséquent tous les carac |
tères du xv® siècle. Le fond dela nef, au contraire, rappelle ie xrv° par ses chapelles, ses pilastres flanqués de fortes colonnes, ses chapiteaux feuilla= gés, ses fenêtres d’une grande élévation, enfin par la lourdeur de tous les détails; si quelques ouvertures ont la largeur de celles du xv° siècle, ük
est facile de reconnaître qu’elles ont été pratiquées après coup dans des | murs plus anciens. Nous citerons notamment celle du fond, dont la grande |
verrière représente saint Pierre, saint Paul, saint Antoine et saint Jé-
rôme; son dessein hardi, son coloris puissant rappellent celles d’Auch
signées d’Arnaud de Koles. Malheureusement elle est très-endommagée. La largeur excessive de la cathédrale de Mirepoix prouve que l’architecte
avait le projet de la diviser en trois nefs; mais les évêques, ruinés par la
guerre des calvinistes, durent se borner à recouvrir ce grossier monument
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de la toiture sans plafond ct sans voûte dont on voit encore les fermes et les chevrons laissés à nu.
Le palais épiscopal, adossé à l’ouest de l’église, eut à souffrir des mêmes circonstances. Malgré quelques restaurations du xv° siècle qui montrent encore des croisées encadrées de gorges et de baguettes, il ne fut jamais qu’une demeure excessivement modeste indigne de loger des prélats.
‘ Quant à la ville de Mirepoix, fondée d’un jet au xm:° siècle, elle forme un quadrilatère régulièrement percé de rues qui se coupent à angle droit. Elle a conservé l’ancienne porte ogivale du couchant, surmontée d’une tour carrée, munie d’une herse et de meurtrières. Les {rois autres ont disparu.
L'église de Foix est incontestablement le vaisseau gothique le plus grandiose, le plus harmonieux de l’ancien comté de ce nom... Le chevet à doubles pans coupés renferme neuf chapelles ogivales sillonnées de nervures croisées à Ja voûte. Les chapiteaux des colonnettes représentent des chouettes, des singes, des feuilles de palmiers et autres détails particuliers au xu° et au xrrre siècle : la voûte de la grande nef elle-même repose sur des colonnettes engagées, dont les chapiteaux grossiers renferment des dragons ailés, des ours, des têtes À deux corps, des chiens, et des chérubins. Deux grandes chapelles voûtées en pont ogival avec pilastres et ares doubleaux, forment une espèce de transept et séparent la partie du chevet que nous venons d'examiner de la partie du couchant : cette dernière est formée de trois travées sans chapelles. De petites ouvertures, anse à pauier, donnent sur une espèce de triphonium; des pilastres grossiers divisent lès murailles.
Cet examen permet de reconnaître tout d’abord que la partie du couchant appartenait à une église romane du xn° siècle, que le chevet fut construit au xv° et qu’on y employa quelques chapiteaux romans du premier
édifice. Quand on passe à l’extérieur, ce fait devient plus évident. Les murs
du chevet offrentla brique; les contre-forts très-saillants et les galeries particulières au style gothique. Ceux du couchant au contraire présentent la pierre de grand appareil, les bandes lombardes, les petites lancettes de l’époque romane, et, pour tout dire enfin, une magnifique porte plein-cintre. Cette porte, très-élevée et du plus grand style, appartient au type catalan et roussillonnais le plus pur. Deux colonnes ornent chaque côté de ses ébrasements à retraite. Leurs chapiteaux rappellent le corinthien et ne renferment d’autres animaux que deux chiens et deux lions. Les voussures et l’archivolte sont formées de tores et de gorges couvertes de palmettes de Ja plus belle exécution. Le montant de droite est timbré d’un petit monogramme assez étrange, car il présente un À tout à côté du P supérieur, et un simple O à la place de l’oméga.
Le clocher du couchant, commencé sur de belles dimensions et tout couvert d’ornements ogivaux du xv° siècle, ne fut jamais achevé.
En dehors de ces églisesromanes et gothiques le comté de Foix ne possède que des fragments mutilés et sans valeur. Nous les denombrerons rapidement. |
L'ancienne église paroissiale de Saint-Girons, détruite récemment par un incendie, w’offre plus que les ares ogivaux des chapelles et quelques pilastres à arêtes rabattues rappelant le xv° siècle. Le clocher carré à sa base, octogone au-dessus, et terminé par une pyramide hérissée de crosses végétales, remonte à la même date,
L'église de la Bastide de Serou appartient au xrv° siècle par les trois arcs ogivaux de son chevet et ses trois travées munies de six chapelles ogivales, ornées des colonnettes à chapiteaux feuilles de vigne.
Tarascon, très-maltraité pendant les guerres des calvinistes, ne conserva de son église que la porte du couchant, ornée de doubles colonnettes à chapiteaux feuillagés du xrv° siècle,
Cette église, fondée d’abord sous le vocable de saint Martin, avait été dédiée plus tard à Notre-Dame de la Daurade.
Au nord existe encore le clocher carré d’une église plus ancienne ; il suffit de voir ses lancettes géminées pour reconnaître qu’il appartient au x: siècle.
La petite église de Manes, sur le Salat, construite au x1v° siècle, a perdu la plupart de ses détails à la suite de réparations modernes ; elle ne mérite d'attirer l'attention que par deux guichets ou fenêtres grillées. Ils furent ménagés au xyn° siècle de chaque côté de la porte, afin de donner aux Cagots ou aux calvinistes, non encore réconciliés, la facilité d’assister à l'office divin sans pénétrer dans le temple au milieu des fidèles.
On voit enfin dans la bibliothèque de Foix trois chapiteaux gothiques d'une exécution remarquable. Le premier est orné d'oiseaux fantastiques, de dragons et de salamandres, entrelacés avec toute l’habileté des sculpteurs de la fin du xv° siècle ; le second est orné de bas-reliefs représentant l’Annonciation et la Visitation; le troisième retrace des épisodes du siége de Montségur, par Simon de Montfort : un évêque coiffé d’une mitre trèsélevée est garrotté et entraîné par des soldats ; tout à côté s’élève une tour battue par des assiégeants ; ses créneaux s’écroulent ; un personnage tombe de la plate-forme la tête la première. Sur le revers, un second château est défendu par un soldat couvert de son bouclier ; il repousse deux assaillants qui l’attaquent à coups d'épée et d’arbalètes, tandis qu’un mineur, courbé au pied du rempart, en sape le fondement.
La bibliothèque de Foix, dont nous avons fait connaître les cippes romains, possède aussi des inscriptions religieuses assez modernes. La première est ainsi conçue :
LE 12 D'OCTOBRE 507, EN CE LIEU, FUT MARTIRISÉ SAINT VOLUSIEN, ÉVÊQUE DE TOURS, PATRON DE LA VILLE DE FOIX. GRAND SAINT, PRIEZ POUR NOUS.
La seconde renferme quelques fautes d’orthographe que nous aurons le soin de respecter :
# HIC REQUIESCIT ARRICHO EPSS BONE MEMORIUS ROGONN MEINQUIETIS.
CHATEAUX ET VILLES FORTIFIÉS
Le nombre et la force des points fortifiés qui couvraient la surface du pays de Foix, indiquent quelle dut être la puissance d’une dynastie qui, toujours invincible dans la partie haute de ses domaines, brava la colère des comtes de Barcelone, des rois d'Aragon, de Navarre et de France.
La topographie du comté présente la forme d’une roue dont les vallées
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seraient les rayons et le château de Foix le moyeu. Ge manoir célèbre, assis sur un rocher conique taillé à pic de toutes parts, est un des points les plus inaccessibles des Pyrénées, Son chemin couvert tourne en spirale et fait deux fois le tour de ce pain de sucre avant d’en atteindre le sommet. Au point où ce chemin commence il s’engage entre le rocher et la rivière, et passe au pied de deux tours carrées du xu° siècle, aujourd’hui ruinées ; il pénètre ensuite sous une porte surmontée d’une tour autrefois munie d’une herse ; il longe les fondements du donjon conique et des deux grandes. tours carrées qui forment le château proprement dit, et revient enfin devant la tour centrale.
Cette dernière, construite au xn° siècle, fut l'habitation primitive des comtes et a conservé les traces des fenêtres plein-cintre que des croisées remplacèrent plus tard. Le rez-de-chaussée, voüté en pont, forma primitivement une basse-fosse; la tour du nord, grand carré de la même dimension, date du xim° ou du xiv° siècle; la plus importante enfin, la tour ronde du sud fut construite au xv° par Gaston Phébus dont elle n’a cessé de porter le nom; son architecture, ses aménagements, tout indique une époque de l’art très-avancée... Une porte plein-cintre, élevée de quelques marches seulement au-dessus de la cour, conduit à l’escalier tournant qui monte d’un jet des cachots souterrains à la plate-forme. Ces horribles oubiiettes, environnées de murs de quatre mètres d'épaisseur et éclairées par une espèce de tuyau garni de trois grilles de fer, indiquent cependant une amélioration dans le sort des prisonniers, car on y entrait de plain-pied au lieu d’y être plongé par l’orifice de la clef de voûte. Des cachots, nous lavons dit, l’escalier monte au sommet de la tour en passant devant les portes de quatre vastes chambres superposées ; chacune de ces pièces, de forme ronde, est couverte en voûte, éclairée par une large fenêtre et munie d’une cheminée degrande dimension, ornée de tores et de duucines. Ce bel édifice militaire de quarante-deux mètres de hauteur sur quarante et un mètres de circonférence, est couronné par une plate-forme entourée de mâchicoulis saillants, et d’une ceinture de créneaux de la plus belle exécution, Nous ne parlons pas de l’horrible toiture dont elle fut couverte en 1835, elle est condamnée à disparaitre.
Partons de ce boulevard central du comté de Foix et parcourons successivement tous les points stratégiques de chaque vallée.
De Foix à Ax on rencontre :
Hont-Gaillard, tour carrée du xiv° ou xv° siècle placée sur une élévation de la rive droite ;
Tarascon, château important situé sur un rocher très-élevé, baïgné par l’Ariége ; il ne conserve qu’une tour carrée percée de créneaux couverts ; deux tours rondes de l’enceinte et une porte ogivale remontant au xim° siècle; la tour de Monnegro (Mont des Noirs) qui rappelait le combat ilivré aux Mores près du Sabar, fut détruite avec le reste du château en exécution de l’ordonnance royale du 28 octobre 1632;
Les grottes d'Orlonac, refuge des catholiques sous Jeanne d’Albret, sont encore fermées avec des murs percés de meurtrières ; elles portent toujours le nom de gleisos (églises) en suuvenir des offices que les prêtres persécutés y célébraient ;
Le château de Gudanes, à la jonction de l’Astou et de l’Ariége, s'élevait sur un promontoire; une habitation moderne a remplacé le castel féodal ;
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Verdun, château très-ancien sur l’Astou, n'offre au sommet d’une élévation très-favorable à la défense, que des débris informes ;
Llordat, sur une montagne de la rive droite, manoir du xiv° siècle trèsimportant, a conservé sa vaste enceinte de remparts crénelés et son donjon central, |
Si nous revenons à Tarascon pour remonter le Vic-de-Sos, nous apercevrons à droite, au sommet d’une montagne excessivement élevée, la tour de Surbat, véritable atalaye chargée de transmettre les signaux de Tarascon aux vallées de Massat, de Vic et de Saint-Girons ; |
Miglos, château du xi° siècle, occupe un promontoire de la rive droite. Moins considérable que Llordat, il a cependant conservé son enceinte quadrilatérale, couronnée de créneaux et surmontée d’un donjon carré ;
Au fond de la vallée, enfin, s'élèvent entre deux ravins les ruines informes d’Orbier ou de Castel réal (château royal), près des frontières du Paillars et de lAndorre. Sa vaste enceinte, garnie de quelques tours rondes, se dessine sur les flanes de la montagne.
Quittons cette direction, revenons à Foix, et marchons vers Mazamet ; nous rencontrerons d’abord une borne miliaire qui marquait les limites de la province de Languedoc et du comté de Foix ; d’un côté elle porte les mots : Province comié de Foy 700; de l’autre : Diocèse de Mirepoix, province de Languedoc. :
Nous apercevrons ensuite, dans la vallée du Douctoure, le château de Roque-Fixade, huché sur la crête de rochers taillés à pic. Il n’offre d’ailleurs que les ruines d’un mur d’enceinte et d’un donjon carré du xiv° siècle;
L’Avelanet, château détruit de fond en comble, était situé au point où la gorge se resserre, et rend cette frontière du comté de Foix et de la vicomté de Carcassonne facile à défendre. Pour comprendre l'importance de cette forteresse, il faut étudier les ruines du château voisin, de Puyvert, qu’elle était chargée de tenir en surveillance.
Puyvert dépendait de la vicomté de Carcassonne ; sa situation peu élevée n’était pas naturellement formidable; mais la multiplicité des tours, des fossés et des remparts en avait fait une des forteresses féodales les plus imposantes du midi de la France. Ses magnifiques ruines ont conservé leurs parapets, leurs créneaux, cinq tours carrées et deux tours rondes qui dominaient la porte du midi. Il faut aller à Pierrefonds ou à Carcassonne pour trouver des constructions militaires aussi considérables.
De Foix à Hauterive, on visite successivement :
Le château de Crampagnac, sur la rive gauche, près de Saint-Jean-de- Vergues. Ce manoir, situé entre la rivière et un ravin profond, ne possède d’autres parties remontant au xv° siècle qu’un fragment de rempart et le premier étage d’une tour d’angle ;
Le bourg de Varilles, dont le château très-célèbre a complétement disparu ; ;
Pamiers, que nous avons déjà décrit ;
Saverdun, ancien château également détruit ;
Mazères,espèce de Versailles des comtes de Foix; mais le château comtal construit sur les bords du Lers, dans une situation plus agréable que facile à défendre, n’a pas conservé une seule pierre. La petite ville qui Pa remplacé ne renferme d’autre construction ancienne que la maison de l'évêque de Pamiers, bâtie au xvr° siècle près du séminaire. On y remarque
se jai à
la tourelle de l'escalier et des fenêtres plein-cintre avec archivoltes et pilastres.
Si de Mazères nous remontons la riante vallée du Lers, nous atteindrons Belpech, dont nous avons déjà décrit les églises, et qui possède sur la hauteur un château du x ou du xiv° siècle, formé d’une enceinte carrée peu considérable et d'un donjon frontal;
Le château de Terride ou de Mirepoix, situé sur une grande élévation, à un kilomètre au nord de la ville épiscopale, fut usurpé par la famille de Levis du temps de la guerre des Albigeois ; il n’a conservé qu’un amas de ruines du castel de cette époque. On y distingue quelques petites fenêtres plein-cintre. Mais à côté de ces débris informes on remarque une construction du x1v° ou du xv° siècle, formée d’un bâtiment carré flanqué d’une
grosse tour d'angle; le pont-levis a été remplacé par une arche plein-cintre du xvie siècle.
De Foix à Lezat on rencontre :
La Bastide, bourg souvent cité dans les annales, situé sur le versant d’un coteau, et formant un triangle dont la base s'appuie au ruisseau du Seron. Quelques pans du mur d’enceinte existent encore, et vont se réunir en pointe aux ruines du château, qui couronnait le sommet dela colline. Le capitaine Berard, chargé de le détruire en 1632, s'acquitta si consciencieusement de sa mission, qu’il n’en laissa pas pierre sur pierre;
Le Mas-Dazil est une petite ville toute nouvelle. L'ancienne fut complétement ruinée durant le siége du maréchal de Thémines en 1625 ; mais les fortifications principales de la contrée sont restées intactes. Nous voulons parler des célèbres grottes situées à un kilomètre au sud de la ville. Cette galerie souterraine, traversée par la Rise, avait été fermée par un rempart et convenablement fortifiée du temps des guerres des calvinistes. Ce fut dans cet asile imprenable que les habitants du Mas bravèrent tous les efforts du maréchal de Themines, et sauvèrent Îles partisans des Rohans de la colère du roi de France ;
Campagne, type des bourgs fortifiés, est placé sur une petite éminence. 11 forme une enceinte d'habitations continues, au centre de laquelle est une grande cour. On y pénètre par une porte de ville ogivale du xiv° ou du xv° siècle; |
Pailhès, château très-ancien, placé sur une montagne qui domine la Rise, rappelle celui de Terride par la force de sa situation ; mais on ne distingue plus dans ses ruines que certains pans de murs renversés sur les flancs rapides du coteau. On peut reconnaître cependant que les remparts formaient un grand quadrilatère flanqué d’une tour ronde à chaque angle, conformément aux plans du xv° siècle.
En tournant de ce point vers Saint-Girons, on traverse :
Fournez, petite forteresse du xvi siècle, type des châteaux fortifiés du règne de François Ier. 11 forme un grand quadrilatère flanqué d’une énorme tour ronde à chaque angle. Les murs sont percés d’embrasures de canons, à ras du so], et précédés de larges fossés. Au centre de l’enceinte s’élève une tour octogone de date plus ancienne;
Le château du Loup, simple tour large et grossière, placée sur une éminence, fut construit par Loup, dernier fils de Gaston de Foix et de Jeanne d’Artois, sa femme ;
Castelnau de Durban, forteresse féodale importante, située sur un pro-
montoire escar pé, n'offre plus que des murs informes. Elle parait remonter au xui* siècle ;
Lescure, assis sur un monticule moins élevé, près de Montjoie, au nord de Saint-Girons, montre quelques débris de remparts et d’une tour carrée.
Revenons à Tarascon, pour nous diriger vers Saint-Martori, en suivant la riante vallée de Salat :
Le châtelet de Polignac, près du village de Lacour, à l'entrée de la gorge du Dalhet, est formé d’une grosse tour ronde du xv° siècle, adossée aux hautes murailles d’un ancien bâtiment carré ;
Le châtelet de Marmande, de l’autre côté de la gorges semble surveiller :
Polignac, dont il n’est qu’à trois portées de trait. Son promontoire est plus escarpé ; 11 présente les débris d’une grande enceinte carrée, flanquée au sud d’une tourelle ronde et au nord d’une espèce de donjon cylindrique assez bien conservé. Il est percé d’une fenêtre d’accès, à six mètres d’élévation. Ce châtelet doit remonter au xiv° et au xv° siècle;
Saint-Girons portait autrefois le nom de Bourg-sous-Vic, nouvelle preuve que Vic fut Ja plus ancienne et la plus importante agglomération de la vallée du Salat, Bourg-sous-Vic possédait un château féodal sur la rive gauche de la rivière. La population bourgeoise, groupée sur la rive droite autour de l’église de Saint-Vallier, construisit la tour de Maoupasset (mauvais petit passage) en face du château, afin de résister aux agressions des routiers du seigneur. Le temps a mis un terme à cet antagonisme : les deux tours ont été détruites, l’une pour faire place au palais de justice, l’autre pour agrandir une promenade.
Nous terminerons enfin cette inspection des ruines en citant les trois derniers châteaux des bords du Salat,
Celui de Gaujac, sur le coteau de Montgauch (mont de gauche), a con servé quelques débris de son enceinte et deux tours peu considérables ;
Noaïllan, sur un promontoire très-élevé de la même rive, a été complétement transformé par des constructions récentes. Quelques croisées du xv: siècle et une tour carrée du xiv°, dépendant d’une poterne avancée, ont seules résisté au zèle excessif des restaurateurs.
Salies, sur la frontière du Comminges, petite ville resserrée entre la montagne et le Salat, est encore dominée par la tour carrée du château fort, qui dut, pendant le moyen âge, protéger les bourgeois et transmettre les signaux de Saint-Lizier aux châteaux de Roquefort et de Montpezat sur la Garonne.
Cette rapide nomenclature des forteresses féodales du pays de Foix peut faire comprendre combien était puissant le système de défense de cette région montagneuse. Avec une citadelle imprenable comme le château de Foix, des places frontières comme Llordat, Castel-Real, Lavelanet, Terride, Belpech, Mazères, Pailhès, Fournez, Durban, il était permis aux comtes de répéter fièrement la devise de Gaston Phebus : Tocoy se gaousos; touches-y si tu l’oses.
ROUSSILLON
Monuments romains. Cippes, inscriptions et bas-reliefs. — Églises romanes. — Sureda. — Saint-Genie de Fontanis. — Arles. — Saint-Martin du Canigou. — Castel.— Planès.— Le Boulou. — San-Feliu d'Aval.—San-Feliu d’Amont.—Sirac Buro.— Saint-Pierre.— Formiguera. — Cornella. — Prades. — Saint-Michel de Guxa. — Elne, le Cloitre. — Églises de transition. — Villefranche. — Spira de Agly.—Estagel.— Saint-Paul de Fenouillede.— Saint-Hippolyte.— Bellegarigue. Style ogival. —Saint-Sauveur d'Arles. — Saint-Jean de Perpignan. — Le Cloitre. — Le vieux Saint-Jean. — Église de la Réal. — Fragments du Musée. — Monuments de la renaissance. — Millas. — Vinça. — Argelès. — Rivesaltes. — Ille. — Prades. — Céret. — Thuir. — Monuments civils et militaires. — Castel- Roussillon. — Caudies.— Queribus. —Jau. — Tautavel, — Lanespede. — Salces.— Leucate. — Soler. — Millas. — Regalles. — Ropidera. — Sirac. — Descarro. — Saint-Planté. — Corbera. — Thuir. — Almaseou. — Ceret. — Paralba. — Argelez — Taxo d’aval. — Elne.— Cornella del Vercol. — Palais des rois de Majorque. — Palais de Justice. — Le Consulat de mer.— Palais de la Main-de-Fer.
Dès qu’on a franchi les Corbières, petite chaine de montagnes qui joignent les Cévennes aux Pyrénées, on a, historiquement parlant, quitté la France et pénétré dans une province à moitié espagnole. Le Roussillon, réuni à ja péninsule jusqu’à Louis XIIL, a retracé sur ses monuments tous les caractères de l'architecture catalane.
Dans le comté de Foix les édifices plus ou moins mutilés portent l'empreinte des fureurs religieuses. Dans le Roussillon, tout manifeste le triomphe absolu du catholicisme; l’architecture romane y a conservé la majesté de ses formes, la richesse de ses détails ; les églises sont restées intactes au milieu des révolutions politiques ; les châteaux seuls ont eu à souffrir des guerres civiles et des invasions alternatives des Espagnols et des Français.
MONUMENTS ROMAINS
Maiïgré la forte organisation de la puissance romaine dans cette contrée, les monuments de cette époque, rares et peu considérables, nous portent à croire que les cités et les villas n’y eurent pas la même splendeur que dans les environs de Tarragone et de Narbonne. Nous n’avons à citer parmi les antiquités païennes qu’un très-beau cippe de marbre recueilli dans l’église de Sureda, entre Argelès et le Boulou (1), une inscription
(4) I a pour inscription :
IMP. CÆSARI M. ANTONIO GORDIANO PIO FELICI INVICTO AWG.
P. M. TRIBUN POT. H COS P. P
DECUMANI NARBONENS
en QUE
gravée sur une colenne de 1m 20 de haut, couronnée d’un grossier chapiteau, et placée sous le porche dé Saint-Hippolyte près de Rivesaltes (1); un autre cippe, recueilli dans le musée de Perpignan, orné d’une inscription et d’une branche d’olivier (2) ; enfin celui du châtéau de Corbera qui, apporté d’Ivice (îles Baléares) dans le Roussillon, a fait tomber quelques historiens dans l'erreur, en leur faisant supposer que le municipe dont parle l'inscription, était situé à Perpignan, lieu près duquel elle fut découverte. | 4
L'église de Pezilla, non loin de Blanes, possède un magnifique bas-relief, détaché de la frise d’un temple de Diane ; rien de pur, de correct, comme les cerfs qui jouent dans des branches de pampres aux feuillages touffus. Cependant nous préférons, comme hardiesse de dessin, le curieux bassin de marbre qui sert de bénitier à la cathédrale d’Elne; cette cuve de 80 centimètres de diamètre est entourée d’une feuille d'acanthe colossale qui l'entoure tout entière. Le ciscau romain n’a rien produit de plus large et de plus vigoureux.
Une tête d'homme à cheveux courts, détachée d’une statue colossale, a été creusée par un maçon, et sert de mortier à un pharmacien de Perpignan. On peut la voir dans la cour du palsis de la Main-de-Fer. Nous
citerons enfin deux belles amphores découvertes à Collioure et déposées au musée de Perpignan.
STYLE ROMAN
Pour commencer cet examen par les monuments les plus anciens du Roussillon, nous devons nous transporter à Saint-André de Sureda ct à Saint-Genie de Fontanis, fondés dans le x° siècle au pied des Pyrénées.
Le plan de la basilique de Sureda est conforme au type des églises romanes; trois absides, voûtées en cul-de-four, forment son chevet, les bras du transept et la nef sont voûtés en berceau; mais, par une particularité étrange, les pilastres qui soutiennent la voûte sont séparés de la muraille par une espèce de couloir de 60 centimètres de largeur qui rappelle la disposition des colonnades antiques ; cette nef ne reçoit le jour que par une grande fenêtre plein-cintre percée dans le gable du couchant.
Cette église privée de sculptures à l'intérieur ne possède que deux objets mobiliers : un bénitier taillé dans un chapiteau de marbre blanc orné de quatre lions et placé sur un fragment de colonne du xi° siècle couverte d’entrelacs ; — une pierrre tombale de la plus grande dimension; elle n’a pas moins de 2m 20 sur 1n 66; elle est entourée d’une rangée d’arcalu-
NE Qt Le LU PRO BUT EE PR TR Re OS
(4) TLAU (2) JL. CORNELIUS. LONGUS ET VAL M. CORNELIUS. AVITUS ET CONST L. CORNELIUS LONGUS ET ANTINO C. CORNELIUS SERVINUS ET NO,. B., M. CORNELIUS AVITUS ET CAS P, CORNELIUS. CORNELIANUS NEPEXL
ETMFA QUAM IN MUNICIPIUM FLAVIUM EBUSUM SP. P.
res mêlées à des fleurs ; l’intérieur devait recevoir ane de ces belles images en mosaique conformes au goût du xv° siècle, maïs elle n’a jamais eu ce complément. É
Le gable, infiniment plus orné que l’intérieur de l’église, présente plusieurs arcatures géminées du xu° siècle; une fenêtre à montants de marbre décorée de rinceaux et de six médaillons représentant l’ange et les animaux des quatre évangélistes, ainsi que deux séraphins à six ailes. Deux lions sont encastrés au centre de la façade ; la porte, à plein-cintre enfin, est surmontée d’un large linteau sur lequel un artiste inhabile et naïf du xx° siècle a sculpté le Christ assis dans une auréole elliptique et entouré de deux séraphins à six ailes et de quatre apôtres nimbés. Les Pyrénées ne possèdent pas de sculptures d’un caractère byzantin plus prononcé.
La façade de Saint-Genie de Fontanis, fondée comme la précédente vers 918, appartient à la même école : le bas-relief du linteau se compose de sept niches renfermant le Christ assis et six personnages apostoliques. L'inscription suivante s’étend au-dessus de leurs têtes :
ANNO. MILESIMO. QUARTO. RENNANTE. ROBERTO. REGE. WILLELMUS. GRA, DEI. ABAS. ISTA. OPERA, FIERI, JUSSIT, IN. ONORE. SANCTI. GENESII, CENOBII, QUE, VOCANT. FONTANAS,
Quel est ce roi Robert? Il ne peut y avoir de doute à son égard... C’est le successeur de Hugues Capet qui, après avoir été excommunié par le Saint-Siége, répudia Berthe, fit un voyage à Rome et fut réconcilié l’an 1003. L'année suivante, l’abbé Willelmus plaçait ce bas-relief commémoratif sur la porte de son église,
Tout à côté paraissent trois bas-reliefs sans inscription, d’un genre in-
connu dans les autres provinces pyrénéennes, mais très-répandu dans le Roussilion. Ces bas-reliefs du moyen âge, faits à l’avance par les fabricants de tombeaux, étaient enchâssés dans les murs après les funérailles ; à un ou deux mètres au-dessus des fosses : une inscription funéraire était gravée d'ordinaire sur l’encadrement.. Toutefois les trois plaques de Fontanis ne possèdent pas de lignes écrites. L’une représente un personnage couché dans sa bière entre deux évêques qui se tiennent debout, vêtus de leurs habits pontificaux ; la seconde renferme le Christ crucifié entre les deux Marie ; la troisième, un saint étendu dans son tombeau et tenant les mains croisées (1).
_ L'intérieur de Fontanis rappelle les dispositions ordinaires des églises romanes de petite dimension : chevet en cul-de-four, bras de transept assez profonds, voûte en berceau plein-cintre divisée par quatre arcs doubleaux grossiers descendant jusqu’au sol en forme de pilastres ; elle ne reçoit de jour que par un oculus du chevet.
(4) Sur Ja façade de l'église est une inscription ainsi conçue :
Anno Christi millesimo ducentesimo septuagentesimo primo v. kls. decembris dns Aoval Claremonte rubeo in hoc fuit tumulo tumulatus dic Pater noster pro anima sua. Fac bene dum vivis post mortem vivere si vis.
Pour faciliter la lecture des inscriptions gothiques du Roussillon, nous avons rétabli les lettres des abréviations qui pourraient offrir quelques difficultés,
Le clocher, grande tour carrée, construite au xvi° ou au xvn: siècle, est percée de fenêtres plein-cintre, couvert en terrasse, et appartient à un type particulier au Roussillon.
La basilique d'Arles, contemporaine de celles de Sureda et de Fontanis, leur ressemble par plusieurs détails de la façade... Même grossièreté, même lourdeur, mêmes sculptures naïves et primitives. On aperçoit d’abord, après avoir monté les degrés du parvis, un bas-relief de marbre enchâssé dans la muraille et représentant un saint personnage de grandeur naturelle ; les plis réguliers et simples de sa robe à longues manches ; sa barbe et ses cheveux bouclés, le calme de ses traits, rappellent la helle époque romane des statues de Chartres et de Sanguessa. Deux petits anges, priant les mains jointes, placent la palme du martyre sur sa tête; plus haut ;se développe une croix grecque timbrée d’une main jubante accompagnée de cette inscription :
ANNOM + CCG III IDI. APRIL. OBIIT, GUILE. CENSELOY. MILES. DE. TELET.
Ce Ailes, ce soldat, ne serait-il pas un frère de la milice du temple? Au pied de la statue paraît le sarcophage à couvercle prismatique, dans lequel reposèrent ses cendres; il est de la plus grande simplicité.
Rien de grossier, de dépourvu d'intérêt comme la grande porte de l’église d'Arles : la muraille qui la surmonte renferme seule quelques sculp= tures notamment une grande croix grecque sur laquelle on a sculpté le Christ au centre, et les symboles des évangélistes aux quatre bras ; l’arc de la porte retombe sur deux lions semblables à ceux de Sureda (1)... L’intérieur de la basilique est d’un autre caractère : les grandes dimensions de ses trois nefs et de son chevet absidal, la régularité, l’harmonie de l’ensemble et des déiails, la demi-obseurité qui règne dans ce vaisseau saisissent l'imagination et l’impressionnent. Ces nefs étroites e! hautes appartiennent par leurs arcs plein-cintre à la belle époque romane du xi° siècle; mais les voûtes, construites postérieurement, appartiennent au xin° par leur forme légèrement ogivale. La sculpture n’a semé, d’ailleurs, aucun ornement sur les chapiteaux et sur les archivoltes. Pour trouver quelques essais de ce genre, il faut passer dans le beau cloître de marbre qui s’étend au sud de la basilique.
Ce cloître de la plus grande dimension ne présente pas moins de treize arcades ogivales dans chaque galcrie ; des colonnes romanes géminées recoivent les naissances des arcs ; leurs bases, cantonnées de fruits, reposent sur un souhassement de 1 “8ÿ centimètres. On regrette que ce monument soit privé de ses voûtes, que les chapiteaux soient sans sculptures et que les tombeaux aient disparu. La salle capitulaire y montre encore sa grande ‘porte et ses deux belles fenêtres ogivales du x1v° siècle,
(4) On lit Pinscription suivante sur une plaque de marbre voisine :
Anno dni. M. CCC septimo, decimo duodecimo caléndas aprilis. obiit G:. bar- * rani de Arulis qui hit jacet et dimisit suum anniversarium illa die godenti arudatis imprecantis cujus anima requiescat in pace.
Le clocher, tour colossale, percée de douze fenêtres plein-cintre sur chaque façade, semble écraser la basilique et le cloître de sa masse imposante mais lourde. é
L'abbaye de Saint-Martin, placée sur les flancs du Canigou, à deux cents mètres au-dessus de la base de cette montagne, ressemble à un nid d’aigle construit sur une corniche. Ce point entièrement inaccessible avant l'existence du sentier que les moines taillèrent dans le roc, présentait une excellente position stratégique et mettait les moines à l’abri des attaques des Arabes et des barbares germains.
Après avoir gravi le chemin rapide et à moitié détruit aujourd’hui, on passe près d’une ancienne tour qui servait de barbacane avancée, et l’on pénètre dans la cour... Le vieux monastère, transformé en métairie inhabitée, ne présente plus aux archéologues que le triple chevet absidal de son église romane, une partie de la crypte formée de voûtes basses, de colonnes courtes et fortes surmontées de grossiers chapiteaux à feuilles de palmiers qui rappellent le x1° siècle ; le clocher massif et carré appartient au type roussillonnais que nous avons déjà fait connaître.
Pour retrouver les fragments les plus intéressants de l'antique abbaye, descendons dans le petit et misérable village de Castell : les habitants ont orné leurs maisons et leur modeste chapelle de chapiteaux, de bas-reliefs et d'inscriptions détachés des ruines. C’est là que nous remarquerons une foule de colonnes romanes avec leurs bases cantonnées de griffes et de fruits. Leurs chapiteàux d’une incroyable naïveté renferment, l’un quatre lions, un second quatre figures de singes ailés, d’autres des oiseaux confondant leurs têtes aux angles, des lions passants, la colombe portant le rameau d’olivier, des leups se dévorant les ailes, des sirènes et des hommes tellement grossiers qu’ils ressemblent à des crapauds; la cène enfin composée de dix personnages couverts de manteaux à capuchon. Sur la nappe de la table sont dessinées une colombe et des espèces de vases copiés sur les peintures les plus naïves des catacombes. Nous ne doutons pas que la plupart de ces sculptures ne remontent à l’origine du monastère fondé par le comte de Cerdagne Guifred, dans les premières années du xi° siècle, comme nous l’apprend une inscription importante placée dans la chapelle de Castel] :
ANNO DOMINI MXXXX VIII INCARNATIONIS DNI, POST KLS. AUGUSTI OBIIT. DNUS GUIFREDUS CONDAM COMES NOBILISSIMUS QUI SUB TITULO BEATI MARTI PRESULIS HUNCG LOCUM JUSSIT EDIFICARI UNUS EX MONACHIS FUIT ANNIS XV IN NOMINE DOMINI NOSTRI JESUSCHRISTI.
CUJUS DICTI NOMINE COMITIS EL EJUS UXORIS HELISÆ BEATÆ COMITISSÆ CORPORA TRANSLATARE FECIT IN HOCG MONUMENTO. DOMINUS BERENGARIUS DE COLUMBARIO ABBATE ISTIUS LOCI ANNO DOMINI MCCCXXI
Toutes les inscriptions de Castell ne sont pas des pages nécrologiques
d'aussi grands personnages (1), il en est une beaucoup pius modeste et moins ancienne, elle est en langue catalane et constate, dans l'intérêt de la commune, l'obligation perpétuelle contractée par la famille du carillonneur d’ensevelir les morts pour la modique somme de 8 réaux (2). Cette coutume de graver sur la pierre certains actes publics afin de les mettre constamment sous les yeux ds intéressés, se retrouve sur une foule d’inscriptions du Roussillon et de la Catalogne (3).
La Chapelle de Planes, cause de tant de discussions archéologiques, car on l’a considérée comme un tombeau musulman et comme une mosquée, ne nous paraît pas mériter de si longues controverses. Sa forme triangulaire est assez insolite, nous le reconnaissons ; mais la nature et la disposition des matériaux, la coupe des trois hémicycles en cul-de-four, qui se regardent l’une l’autre, l’espèce de tour qui s’élève au centre en forme de coupole, tout rappelle, avec la plus scrupuleuse fidélité, les petites chapelles
omanes des montagnes. L'architecte a eu l'idée singulière de dédier à la Sancte-Trinité un monument triangulaire, à trois chevest, c’est à cela que se borne toute l’étrangeté relative de cette chapelle.
Le village du Boulou possède une petite église fort ordinaire qui ne mériterait pas d'arrêter notre attention, si nous n’avions à constater que son chevet roman très-profond, a élé soudé à deux travées ogivales du xrn° siècle. Deux chapelles du même style forment une sorte de transept.
La porte du couchant, il est vrai, a plus de valeur et d'harmonie. Son plein-cintre élégant, élancé, est taillé dans un bel encadrement de marbre et orné de deux colonnes surmontées de chapiteaux ; des lions d’un beau travail, s’y mêlent à des béliers copiés sur ceux des autels votifs et des trépieds antiques. La corniche enfin surmonte une frise fort curieuse, où l'artiste a sculpté l’Adoration des bergers dans l’étable de Bethléem ; la Toilette de l'enfant Jésus, lavé par trois femmes ; l’Adoration des mages ; la Fuite en Egypte, et le Massacre des Innocents.. Ces diverses scènes ont cela de particulier qu'aucune ligne ne les sépare et qu’à première vue elles paraissent confondues en une seule comme celles des sarcophages des premiers siècles de l'Eglise, Ce bas-relief, habilement dessiné, doit remonter, comme la
(4) On lit aussi autour d’un bas-relief représentant les funérailles d’un abbé mitré auxquelles assistent huit prêtres.
ANNO DNI M CCC Hi VII KAL MAIT, OBIIT FRAN. GUILLERMUS DESERPBOLIS DEI GRACIA ABBS ISTIUS NON UNA CUM FRATRIBUS PBRIS CLERICIS REQUIESCAT IN P. DICE (a).
(2) La casa de baldcric calbena guaranic Lous des Castel al jas pery my 8 real, Suit le taux des-baptèmes et des mariages, mais cette dernière partie est effacée.
(3) On a recueilli, chez le maire de Castell, une très-belle nappe d’autel brodée en fil de soie colorié sur toile de lin. Le dessin, fort élégant, est imité de la décoration d’un palais arabe. On l’attribue à une comtesse d’Ille, du xure siècle. Un ostensoir et une grande croix de cuivre, formant reliquaire, et terminée en fleur de lis, complètent tout ce qui a été sauvé du trésor de Saint-Martin, Ces deux derniers objets ne remontent qu’au xvIe siècle.
(a) Sous-entendu Pater noster.
porte elle- -même, à la fin du xv° siècle ; ; le costume des mages suffirait pour l’établir.
Il ne faut pas oublier que le Roussillon fut si fidèle au plein-cintre que ses architectes continuèrent à construire des portes de ce style pendant les xs, xive et xv° siècles (1).
L'église de San-Féliu d’Aval, beaucoup plus petite, appartient au style roman, comme les précédentes, par ses fenêtres, ses bandes lombardes, ses chapelles à plein-cintre; mais elle touche au style gothique par quelques parties de la voûte ogivale. Sa porte, plus intéressante que sa nef, montre le chiffre 1646 et répond en effet à cette date du style hispano-arabe, par son plein-cintre large, bas, formé de douves énormes...; comme cette église était près de la frontière du Carcassès, on éleva son chevet à pans coupés, afin de l’opposer comme une tour de défense aux excursions des calvi-
nistes.
Ces préparatifs de résistance sont encore plus évidents sur l’église voisine de San-Féliu d’Amont. Son clocher carré est percé à ses trois étages de lucarnes plein-cintre qui pouvaient servir de meurtrières : des créneaux en couronnent la plate-forme; la porte de l’église est surmontée de mâchicoulis ; le chevet absidal, décoré à l’extérieur de bandes lombardes et d’une frise d’arcatures, appartient au style roman le plus pur. Quant à la grande porte à plein-cintre, elle ne remonte qu’au xvn° siècle. L’agneau pascal est sculpté sur le tympan dans une auréole soutenue par deux anges; les ventaux sont entièrement couverts de ces enroulements de serrurerie particuliers au xu° et au x siècle. Deux jolies fenêtres romanes percent les murs latéraux.
Pour voir un type des plus anciennes églises fortifiées du Roussillon, il faut nous rendre à Sirac dans le Conflans. Là nous trouverons, Sur la hauteur qui domine le village , une chapelle du xmsiècle , dont les bras du transept ressemblent à des donjons couronnés de créneaux... Les murs de Ja nef sont très-élevés, les fenêtres petites et hautes; le chevet est à pans coupés et forme terrasse.
La vieilie église de Buro près Dille rappelle celle de Sirac par la hauteur de ses murailles, par ses fenêtres ressemblant à des meurtrières, par la lucarne de la façade semblable à une embrasure. Les plus simples villages du Roussillon possèdent d’ailleurs des chapelles du style roman le plus caractérisé : nous citerons l’ermitage de Saint-Pierre près Dille et la charmante petite église de Formiguera dans le Valespir.
D'essais en essais les architectes romans nous conduisent re au chevet et au gable de Cornella, de Conflans, chefs - d'œuvre de l’architecture roussillonnaise.
La porte, large et haute comme celle de Foix (2m 50 sur 6), est flanquée -de six colonnes élancées ; leurs chapiteaux renferment des groupes de _Jions ailés et de béliers semblables à ceux du Boulou. Sur le tympan on
voit la Vierge et son fils entourés d’une auréole. On lit autour de ce bas-
(4) L'inscription suivante est enchàssée près de cette porte : Anno Christi millesimo CC vigesimo septimno idus novembris obiit Petrus de | Cuselus, qui sui nepotis arte tale tumulo tumulatus hic simper fretus oxilio suo prebitanus.
relicf les mots : ..…... VIRG. (1) DOMINAM LAUDARE VENITE , PER QUAM Visé DATUR, MUNDUS PER EAM REPARATUR. Ce tympan est entouré de tores, ornés de fleurs, d’entrelacs et de torsades de la plus belle exécution. Les ventaux sont garnis de verrous, de serrures , et siflonnés de bartavères à enroulements semb'ables à celles de San-Féliu (2).
Au-dessus de cette porte magistrale s'ouvre une fenêtre plein-cintre en marbre blanc comme la façade tout entière ; elle est ornée de colonnes d’angle, de chapiteaux à sirènes, de voussures toriques et de torsades.
Mais c’est à l'extérieur du chevet absidal surtout que le ciseau roman a prodigué ses sculptures les plus riches et les plus correctes. Trois fenêtres de moyenne dimension, ornées de quatre colonnes romanes chaque, sont surmontées de voussures toriques, et d’archivolies sur lesquelles les torsades et les damiers, les chevroles, les fleurs crucifères et les rinceaux étalent les dessins les plus harmonieux de l’ornementation du xn° siècle,
Il est à regretter que l'intérieur de l’église ne réponde pas à ces richesses extérieures... Le chevet offre cependant cette particularité qu’il est flanqué de quatre petites chapelles en forme de niches taillées dans l'épaisseur de Ja muraille. Les trois travées, réparées dans le xvu® ou le xvim® siècle, sont trop basses et ont perdu leur élégance romane... Il ne faut pas les quitter toutefois, sans jeter un regard sur le beau retable en marbre qui décore le maître-autel : il est formé de plusieurs panneaux dans lesquels un sculpteur assez habile a représenté la Nativité et l’étabie de Bethléern, FAdoration des Mages, la Présentation au temple, le Baiser de Judas et l’arrestation du Christ, le Portement de la croix, le Crucifiement, la Descente de la Cro x, la Résurrection, la Descente du Saint-Esprit, la Mort de la sainte Vierge entourée des apôtres, et le Couronnement de la Vierge. Les ornements gothiques, colonnettes et pinacles, qui encadrent les panneaux, prouvent incon-— testablement qu’ils furent corfectionnés dans le xive ou le xv° siècle. Toutefois la forme des boucliers et des casques de quelques soldats rap-
pelle l’époque de: ligueurs; mais cette contradiction apparente est facile .
à concilier : le soubassement, orné de bustes d’apôtres renfermés dans des médaillons, porte une inscription à moitié cachée par une boïserie qui nous apprend que ce retable fut travaillé par Cascalle de Belsa en 1343, etterminé pendant les ides de mars ; elle ajoute qu’il fut complété par maître Jacob.
Il est évident que ce dernier y ajouta au xvi* siècle les panneaux qui renferment des soldats portant le costume du temps de Henri IV.
Le Roussillon re possède qu’un clocher qui fut digne de compiéter l’église de Cornella, c’est celui de Prades. Cette tour carrée, construite en marbre d’un appareil régulier, est couverte sur ses quatre façades d’arcs de dégagements et d’arcatures très-habilement disposées. Chacun des quatre étages est marqué par une corniche ; une pyramide octogone termine le monument. Gardons momentanément le silence sur l’église de Prades; nous nous en occuperons en parlant des édifices de la Renaissance.
(4) Virginis ou Virginem, (2) L'inscription suivante est engagée près de la porte :
Anno Domini. M.CCC. XIII. VII. kls. marcii dnus de Lordols de Corneliado *
téem anno dm. M. CCC. XXXIIT VIII idibus decembris obiit perfaria ejus uxor qui omnes hic sine fine Requiescant in pace. Amen.
Le clocher de l’abbaye de Saint-Michel-de-Cuxa rappelle tout d'abord le précédent, car les panneaux de ces façades sont ornés de différentes ar- Catures ; mais il est plus considérable, plus lourd, et construit grossièrement en simples moellons recrépis. Les matériaux sont de si mauvaise qualité, qu’une tour entièrément semblable, et qui lui faisait pendant, s’est écroulée il y a quatre ans, sans conserver un fragment de muraille.
Les bâtiments de cette abbaye célèbre n’offrent d’ailleurs d’autres débris du xi* siècle que neuf arcades plein-cintre du cloître; élles reposent sur des colonnes très-fortes, couronnées de chapitéaux grossiers représentant des feuilles de palmier, et des hommes nus à pattes de singe. Ces arcades sont en marbre rouge. Il faut remarquer aussi sur les montants d'une grande porte détruite des bas-reliefs représentant deux saints personnages de grandeur naturelle; ils sont couronnés de l’auréole, portent le livre, la tunique, artistement drapée et plissée, Quoique chauves, ils ont la barbe longue, comme le miles du parvis d'Arles. Is offrent d’ailleurs le caractère calme et placide particulier aux statues du xi siècle. Sur le retour des montants sont sculptés un serpent énorme, et des lions entourés de circonférences formant des médaillons (1).
Les beaux détails de Cornella et de Prades nous conduisent à l’église et au cloître d’Elne, point culmivant du style qui couvrit les provinces méridionales de tant de magnificences.
La porte de la cathédrale ne répond pas cependant à la beauté de l’édifice : pas de colonnes, pas d’ornements. Les vastes dimensions de son ouverture carrée, les pièces de marbre colossales qui forment ses montants et son linteau sont les seules particularités qui méritent de fixer l'attention. Le clocher a lés mêmes qualités et les mêmes défauts. C’est une tour carrée, percée d’une infinité d'ouvertures plein-cintre, dont la masse énorme, écrasante et de mauvais goût, exagère les défauts de celui d’Arles.
La cathédrale d'Elne, plus vaste que la basilique d’Arles, se compose de trois larges et hautes nefs, terminées par un chevet à triple abside. Toutes les voûtes sont à plein-cintre; quelques piliers flanqués de quatre colonnes à moitié engagées, les pilastres, les chapiteaux feuiilagés, les abaques à damier, les arcs doubleaux, tout appartient au style roman.
Les derniers évêques d’Elne y ajoutèrent toutefois un complément de style gothique; nous voulons parler des chapelles extérieures du sud, dont les arcs ogivaux furent percés dans les murs primitifs. Un chevet à pans coupés, entrepris au xve siècle comme ces chapelles, n’a jamais été terminé. Le voisinage du cloître ne permit pas de répéter au nord les chapelles du sud ; aussi la cathédrale d’Eine présente-t-elle l’irrégularité de celle de Bayonne (2). Vu à l'extérieur, le chevet roman du x°ou du xre siècle offre l'aspect étrange d’une tour ronde. Peut-être servit-il autre-
(4) L'église de Cuxa ne mérite pas de fixer l'attention . Construite au xvie siècle, comme les batimeuts d'habitation détruns, elle renferme plusieurs chapelles pleiucintre dans une seule nef que larchitecte eut la capricieuse idée de voüter en ogive. Le chevet est surmonté d’une coupole gréco-romaine formant lanterne.
(2) Cette église, très-pauvre en sculptures et en œuvres d'art, ne renferme d'autre tombeau que celui de l’évèque fondateur des chapelles, La statue est couchée sur le eouverele; la crosse et la mitre ont disparu,
fois de donjon, car il était fort rapproché des remparts. Cinq arcs pleincintre de dégagements sillonnent la surface de ses murs ; d'énormes contre-forts, en forme d’arcs rampants, le consolident.
Mais hâtons-nous d'entrer dans le cloître. Une jolie porte ogivale à quatre colonnettes toriques, couronnées de chapiteaux feuillagés du xiv®siècle, le met en communication avec église. Ce bel impluvium, moins grand que celui d'Arles, mais plus étendu que celui de Saint-Lizier, est formé de douze arcades plein-cintre sur chaque face. Les colonnes geminées qui supportent les ares sont mêlées à de gros piliers carrés; pour augmenter cette variété harmonieuse, l'architecte a couvert la plupart des colonnes de torsades, d’entrelacs, de rinceaux, de feuilles d’eau et de doubles cannelures horizontales, Toutes les fantaisies du ciseau roman s’étalent sur ces fûts avec une pureté de dessin remarquable. Les bases sont enrichies de lézards, de petits chiens, de têtes de dragons et de rats, de griffes et de coquilles. Une muraille de marbre blanc s'élève à deux mètres au-dessus des arceaux en forme d’attique et reçoit la toiture.
Cependant, tout n'appartient pas au style roman dans ce cloître. Ses élégantes arcades plein-cintre soutiennent des voûtes ogivales dont les nervures croisées retombent le long des murs du nord et du couchant sur des culots sculptés avec l’habileté des artistes du xv° siècle, et contre les murs du sud et de l’est, sur de petits bas-reliefs représentant les PErRUe pales scènes du Nouveau Testament (1).
La moitié des chapiteaux des galeries du nord et de l’est appartiennent eux-mêmes au xiv° siècle et complètent les scènes de ces bas-reliefs, car ils représentent les principaux événements de l'Ancien et du Nouveau Testament entourés d’ogives et de trilobes du xiv® siècle (2). Les colonnes qu’ils surmontent sont du même style; mais il est à regretter que les scènes soient placées sans ordre et souvent mélées à des sculptures de fantaisie, telles que lions ailés, feuillages, paons se frappant du bec, sirènes, femmes-oiseaux, hommes-poissons et hommes-serpents.
Ne confondons pas avec ces objets de pure fantaisie des scènes satiriques d’un bien plus grand intérêt; nous voulons parler des chapiteaux qui représentent : 1° un évêque recevant le calice de douleur, en face d’un moine mendiant qui caresse une bourse ; 2° une femme qui tientdeux pains,et deux autres qui s’embrassent : elles représentent probablement la charité et
l’amitié;,.ear on ne peut confondre cette scène avec la Visitation de la Vierge (3).
(4) Ces épisodes sont la Flagellation, — le Crucifiement, —'la Descente de la croix, _— la Descente dans les limbes, — la Résurrection, — Ascension, — la Pentecôte.
(2) On y remarque la création d'Adam et d’Ève, — leur expulsion du Paradis, — PAnnonciation, — la Visitation, — la Nativité et la publication de la Bonne Nouvelle . parmi les bergers, — l’arrivée des Mages chez Hérode, — l’Adoration des Rois, —
leur Songe au moment où, couchés tous les trois dans le même lit, Ange leur révèle le danger qui les menace, — la Fuite en Égypte, — la Présentation, — le roi Crésus et ses trésors, — Jésus parmi les docteurs, — Jésus au jardin des Oliviers, —: la Flagellation, — la Descente de la croix, — la Mort de la Vierge.
(3) Puisque nous parlons de sculptures satiriques, citons encore la croix gothique du boulevard ile, L'artiste a représenté, sur l’élégant chapiteau qui la supporte,
Nous n’avons pas achevé d'examiner les richesses du magnifique campo santo d’Elne. Etudions ses monuments funéraires et ses inscriptions ; ils nous révéleront toutes les variétés de la sculpture obituaire du moyen âge. La statue en bas-relief d’un évêque mitré, placé debout contre la muraille près de la porte, offre l’inseription fort controversée R. F.
HORA OBIT. Ces mots, qui ont inquiété tant d’archéologues, signifient
simplement peut-être : Reverendus frater hora obiit.
Puis vient un bas-relief représentant les funérailles d’un évéque, entouré de huit personnages; le défunt, couché dans son tombeau, rappelle celui de Fontanis.
Ua troisième bas-relief renferme un religieux tonsuré, étendu dans sa bière et tenant les mains croisées. La cuve est ornée d’arcatures du xte siècle. On lit sur l'encadrement : Anno Dni. M. CC. XV, XII klas. marcii obiit Dns. Borromeus de Codaleto canonicus et succentor ecclesiæ Elne qui in eadem ecclesia instituit suum anniversarium cujus anima Per misericordiam Dni. requiescat in pace amen (1).
Une troisième image, placée debout sous une niche trilobée du xrv® siè-
cle, est accompagnée des mots : Hic jacet Jacobus Martini Capellanus
ecclesiæ Sancti Martin. Hebdomedarius condam et officialis Elne qui instituit unum presbiterium in ecclesia Elne.
Une statue d’évêque, de trois quarts de nature, couchée, ayant les mains croisées, portant la crosse et la mitre, montre à ses pieds les lignes suivantes :
a Guillelmus jacet hic jordanis pastor ovium Elne Quem juvenum plebs plangit et modo senil
Urbs et orbs honoris. nunc dolor urbis
Et orbs per quo tota Ele urbs cum tota condolet orbe Crastina lux rapit hic assunta matre potent
Bis VII. Demptis annis de mille ducent. »
Une inscription plus poétique et non meins prétentieuse, gravée sur une plaque sans bas-relief, terminera notre promenade épigraphique dans le
cloître des évêques d’Elne.
Elnæ viris condam et marcida flore (or EE Debilis amisso lumine celo jacet:
Flebilis ergo dolet de morte lamentis alumni Non habitura parem nec viduata pari
— un mendiant misérable du xve siècle, portant une besace et un bâton, — un moine quêteur s'appuyant sur un bâton en forme de crosse, — une femme maigre et souffrante, portant un enfant dans ses bras et demandant l’aumône; — et pour pendant à ces misères de Ja vie, un chanoine enveloppé dans sa longue robe et posant les mains sur son Ventre dans l'attitude d’une agréable digestion. Les mots P. Turada, gravés sur un écu, nous font connaitre l’auteur de cette épigramme hardie. (4) Deux petites plaques de marbre voisines renferment les inscriptions suivantes : Anno Dni. M. CCC. XVI. XVI kas. junii obiit Arnaldus de deuba mola de receto. Auditor qui sequentem instituit anniversarium. Anno Dni. M. CCC. XX. I1II pridie id. augusti. obiit Gausseran de Peera nova presbiter Elne qui instiduit festivitas St Antoni et istius-anniversarium que lapis hec lata ricaldus.
Fama et corruptitas qui sella nigra tulerunt Morte Raymundi tua precipitata ruunt Idiis obtit quinto junii cristi que sub annis Undecies centum quatuor undecies.
Arrivés au point culminant de l’art roman dans le Roussillon, nous allons abandonner son domaine et pénétrer dans le style gothique, en traversant ses premiers tâtonnement:.
ÉGLISES DE TRANSITION
Si l’église de Cornella est la plus haute expression de l'architecture romane dans le Roussillon, celle de Villefranche en est, comme vaisseau, le produit le plus lourd et le plus informe. Deux nefs d’inégale hauteur y sont réunies par quatre arceaux plein-cintre, reposant sur d'énormes piliers bas et trapus. Ces deux nefs sont voûtées en berceau ogival; mais celle dn sud est plus large que celle du nord; la partie basse de cette dernière paraît seule remonter au x1° siècle, époque de la fondation de Villefranche par le comte Guillaume Raymond. La première nef est beaucoup - plus récente ; elle renferme quelques dalles tumulaires modernes d’un intérêt fort secondaire (1).
Les deux portes romanes de cette double église méritent seules d’être remarquées. La plus grande est ornée de belles colonnes, dont l’une est couverte de moulures verticales; les chapiteaux renferment des singes et des lions d’un beau travail. Dix têtes d'animaux sont sculptées dans l’une des voussures ; des cables, des étoiles, des fruits et des têtes de clous ornent les
autres, La seconde porte, réduite à deux colonnes, présente des voussures
toriques analogues. Trois lions ailés confondent leurs têtes aux angles des chapiteaux; deux petites fenêtres romanes sont percées à droite et à gauche. Le clocher est une tour carrée, conforme à celles que nous avons déjà décrites ; des créneaux et des meurtrières forment le parapet de sa terrasse; ses fenêtres ogivales tendent. à le faire remonter au xiv° ou au xv° siècle.
Villefranche est assez riche en inscriptions du moyen âge (2). Trois
@) Elles sont ainsi conçues :
HIC JACET DON HIC, JACET ICARIA ANTON NOBILE EXUPERI DE SANYES DE DE PAUSE DS DE BLANCHEFORT BLANCHEFORT OBIIT DIE 2a MAI DUX IN LEGIONE ANNO DNI. 4770 DE CONDÉ GBIIT REQUIESCAT IN PACE. 46 8bris ANNO D. 0. M. CY GIST HIC CUNC M. GUILLAUME DE TIS SIS HO POGNIANT LIEUT. COLONEL RS TRIQUERA DUREGI DE LORRAINE MEMOR IN DÉCÉDÉ LE 27 9bre 4740 TEROR 4707. REQUIESCAT IN PACE.
(a) Cette ville a pour armes un château à deux tours maçonnées sur onde.
Ér
d’entre elles sont enchâssées dans le mur de l'église, à côté des deux portes ; la première offre un assez grand intérêt, car elle nous initie au goût littéraire et philosophique des épigraphistes roussillonnais. Ils ne se bornaient pas, comme ceux de la plupart des autres provinces, à constater Ja mort du défunt, ses titres et les regrets publics qu’il obtenait; ils se livraient à une foule de considérations morales et poétiques, que nous retrouvons sur presque toutes les épitaphes de cet ancien comté ; celle-ci, par exemple : | à
Anno Dni. M. CCC. IV. V. ki. septembris Obiit Jacobus Daromiguera ebdomedari sancti Jacobi de Villa Francha quicumque legebit hoc. Sepul. oret. p. aia. ejus. uti. pace. gaudeat. gloria. Deo. Cum. sanctis et angelis. in. excelsis. Amen, Qui tumulum. _Cernis cur non mortalia spernis. namque tali domo Clauditur omnis homo. quod es fui. quod sum eris.
Une autre inscription, placée dans l’église à côté de l’autel de Notre- Dame de Vic, donne plus de développement anx mêmes pensées.
Anno Dni. M. CC. LX. III.
Kal. aprihs. obiit Arnaldus de Bardoyls Institutor elemosine hujus ville et Edificator, atque dotator Altaris hujus sancti Michaelis Qui tumulum cernis cur non Mmartalia Spernis. tali namque domo clauditur.
Omnis homo. nam quod es fui, quod sum Eris. quia cum essem honoratus in seculo modo Jaceo despectus in tumulo. et qui fulgebam Vestibus in mundo moroso quo nudus in tumba Et qui vescebar deliciis (1).
(4) La partie sententieuse de cette inscription est écrite en lettres superposées. On sait que l'orthographe et la syntaxe n'étaient pas toujours respectées par les latinisants du moyen âge.
Une autre inscription, placée près de la porte extérieure, est dédiée au magistrat Castellione, qui, à l’époque du voyage de l’infant roi de Majorque à Villefranche, obtint du monarque, d’après les archives de la ville, une charte confirmant les anciens priviléges.
Anno Dni. M. CCC. XXVJI die Intitulationis. VIII kal Octobris obiit Raymundus De Castelione de Fille Francha cujus aia p. Dei Misericordia requiescat in Pace. Amen.
Une dernière inscription, voisine de la porte, est ainsi concue :
Anno Dni M. CCC. VIIT octavo idibus augusti in die transfigurationis Dni obiit Jacobus de Aralevo et promisit oblatum. perpetuum. omnibus presbiteriis istius ecclesiæ sic ut orent pro anima ejus.
Le couvent des Franciscains, détruit pendant la Révolution, renfermait une foule d'inscriptions qui sont dispersées aujourd’hui comme de simples matériaux dans les murs des casernes et sur les remparts (4).
L'église de ce couvent, transformée aujourd’hui en magasin à fourrages, ne remonte qu’au XvII° siècle, ainsi que nous l’apprend l'inscription qui suit :
ME ÆDIFICARI JUSSIT DOMINUS DE CALVEYRACH 1680.
On a répandu des inscriptions jusque sur la tour du Diable, ancien bef-
froi communal, percé de lucarnes qui semblent appartenir au xn° siècle.
Ce donjon fut cependant construit au xve, On ne peut en douter en lisant sur une pierre : À
COMENÇADA/LO ANY M. GCCC XXXXI HE FINIDA LANY M. CCCG LINI.
Sa construction dura donc treize ans; il n’est pas jusqu'à l'établissement de la première horloge de Villefranche qui n’ait été re sur le marbre.
ANY 1628 ESSENT COSOLS LOS MAGNEFICS FRANCES COTZES VISSENT MORER BLANQUER RAFAEL DRAPER PARAYRE SES FESTA LA PRESENT MAQUINA .Y FABRICA DEL RELOGE CLAVARI VISSENT GUBERT BURGES.
L'église de Spira de Agly, près de Rivesaltes, présente un dessin assez étrange. Elle n’a qu’une nef, mais elle est large et haute. Le chevet, plat à l'extérieur, forme intérieurement deux niches semblables à celles de Cornella. De grands arcs de dégagement dessinent les quatre travées du vaisseau. La voûte à berceau ogival, privée d’arcs doubleaux et de nervures, repose sur une corniche à simples gorges. C’est le monument de transition le plus caractéristique de la province.
La porte est très-belle. Elle appartient au grand style roman de Cornella. Ses trois voussures toriques sont sillonnées de mailles et d'étoiles, de rinceaux, de torsades et de chevrons, de losanges et de dents de loups, d’imbrications, de têtes de clous et de branches entourant des piqueurs et des chiens. Les six colonnes des ébrasements sont surmontées de chapiteaux dans lesquels on remarque des béliers et des bergers, un ange conduisant un démon enchaîné, des oiseaux, des femmes-oiseaux, des lions
(4) Les voici telles que M. Poydavant les a recueillies dans un manuscrit conservé à la mairie :
Anno Dni M. CCC. XV. obiit muro filius.
Anno X. M. CC. LXXXF1I. nonas septembris obiit Poncius Droite presbiter istius loci cujus anima requiescat in pace. Amen. L'inscription suivante recouvre une embrasure de canon à la porte d'Espagne : DNN CUIOMAR. FAVES DNA FRANCI FAVES UXOR HUNC TUMULUM SIBI ET FRATRIBUS FACERE CURAVIT ANNOS 45,...,
ailés. On voit jouer, parmi les rinceaux et les raisins des abaques, un lion et un basilic ou coq. à queue de serpent.
Une énorme tour carrée, percée de fenêtres ogivales, s'élève au-dessus du sanctuaire. |
L'église d'Estagel, près de Spira, réunit le roman, l’ogive et la renaissance. Sa nef,sans bas-côtés, se termine en chevet à pans coupés; sa voûte est sillonnée de nervures renaissance. Les quatre chapelles du midi sont ogivales, celles du nord ont des arcs surbaissés du xvrie siècle.
Un bénitier, couronné de quatre têtes de chérubins, renferme au fond de la cuvette un serpent et deux poissons. Une inscription gravée sur une dalle nous apprend que là repose le révérend Emmanuel Triquera, archiprétre d'Estagel, docteur en théologie. Une autre, plus ancienne, placée sur la porte gréco-romaine du narthex, nous fait connaître la date précise de la fondation de l’église. Anno Dni. M. CCC XIX X idi marti fuit incepta eclesia sancti Stephant destageillo et erant oparit bnd pagnest, bnd pisere. ic + ;
L'église de Saint-Paul-de-Fenouillède est une grande nef toute moderne, enveloppée d’anciennes murailles romanes. Trois petites fenêtres plein-cintre du xi° siècle se montrent au sud ; le chevet absidal est de la même époque, il fut exhaussé dans le xmm° siècle, et muni de meurtrières ; sa position contre les remparts le transformait nécessairement en tour de défense.
Une inscription enchâssée au-dessus de la porte du sud nous apprend que cette église fut commencée en 1313 (1); mais il est probable qu’il s’agit de la reconstruction de l’église du xu° siècle, détruite peut-être pendant les guerres des Albigeois. Une inscription écrite en lettres superposées, et placée non loin de celle-ci, offre plus d'intérêt, car elle rentre dans le genre philosophique de celles que nous avons déjà fait connaître (2).
La petite ville de Saint-Paul-de-Fenouillède, construite autour de l’ancienne abbaye de ce nom, n’a pas conservé une seule pierre du premier établissement religieux. Une chapelle du xvne siècle, surmontée d’une élégante coupole, aujourd’hui transformée en magasin, rappelle le chapitre qui remplacça le monastère sécularisé, à l’époque où il devint siége épiscopal.
La petite église de Saint-Hippolyte, où nous avons déjà lu une inscription romaine, a conservé son chevet en cul de four ogival du x siècle, Ses nefs latérales, réunies par des arcades, ici plein-cintre, là gothiques, la grande saillie des arcs doubieaux forment l’ensemble le plus disparate. Sous les dalles repose Francès Chioli, recteur de Salces, mort en 1605. On remarque sous le narthex un bas-relief à plusieurs personnages , représentant les funérailles d’un évêque. Au-dessus de cette scène plane le Christ, crucifié entre la lune et le soleil ; il est entouré des deux Marie et de
(4) Anno Dni. M. CCC + XII. IT idibus martii fuit incepta clia sancti Petri. apostoli.
(2) Anno Dni M. CCC.VII. III idibus decembris obiit dominus Joannes Noedes rector ecclesiæ sancti Pauli Cujus anima cjus requiescat in pace, Amen. Dicetis Pater noster. plangite qui cupitis mortem vitare severam. qui sum vos erilis qui vos eslis eram. O lu qui transis Dominum rogare memento pro me qui faceo tumulatus in hoc monumentio et age penitentiam.
saint Jean-Baptiste, L'inscription gravée sur le marbre, illisible dans Îes premières lignes, se termine ainsi : Speravit hkunc cippum filium que voluit et mandavit ossa sua pro tempore in hoc eodem loco transire. quorum anime per eternitatem maneant et consolationem in pace amen.
Le même tombeau renfermait donc le père et le fils.
STYLE OGIVAL
En quittant Saint-Hippolyte, passons devant le mas de Bellegarigue, où l’on distingue les débris d’une petite église à chevet absidal qui paraît remonter au xiv° siècle ; puis revenons à Arles visiter l’église de Saint-Sauveur. Sa nef à voûte aiguë, et d’une belle largeur, se termine par un chevet plat et possède dans chacune de ses travées une chapelle à tiers point. On n’y remarque d’ailleurs d’autre objet d’art qu’un bénitier octo= gone, en marbre blanc, orné de cinq poissons sur les Lords et d’une tortue au fond de la cuvette. Cette église a pour clocher une tour carrée d’un élancement excessif ; elle est couronnée de créneaux et percée de grandes fenêtres à pleins-cintres géminées, Deux inscriptions sont engagées dans les murs du sud, près de la porte (1).
Le Roussillon ne possède à proprement parler qu’une église ogivale : la cathédrale de Perpignan, un des plus beaux édifices du midi de la France. Sa magnifique voûte, large de soixante pieds, s'élève à quatre-vingt-sept. Commencée en 1314, elle fut interrompue à la naissance des voûtes, par suite de Ja guerre du roi d'Aragon contre celui de Majorque; la peste de 1427 occasionna une nouvelle suspension des travaux; elle ne fut achevée qu’en 1510.Malgré ces fâcheux événements, ce vaste monument, entrepris
à la plus belle époque du style ogival, et terminé au commencement d'un |
siècle qui ne l’avait pas entièrement abandonné, présente un grand caractêre d'homogénéité et d'harmonie. Ses huit travées sont occupées par des chapelles profondes et d’une hauteur extrême. La voûte de la nef est sillonnée d'arcs doubleaux, de nervures croisées, et ornée de beaux pen dentifs.
L'église de Saint-Jean, mal éclairée comme les édifices espagnols, ne re-
çoit le jour que par huit oculus placés sous la voûte et par trois grandes
ogives percées dans son chevet à pans coupés.
Malgré la beauté du plan général, cette église n’offre presque aucun des ornements du style gothique : pas de colonnettes, pas de galerie de triphorium, De belles fenêtres à créneaux rayonnants éclairaient autrefois le fond
de chaque chapelle ; mais elles ont toutes été bouchées, afin d'augmenter.
le clair-obscur du monument,
(4) Voici la première :
Anno \Dni M.CCC. LXXIF XX die mensis mædii obiit dominus Petrus Sala Rector sancli Salvatoris de arulis qui instituit elemosinam duodecim pauperi distribuendam per rectorem dicte eclesie super tumulum ejus videlicet cuilibet predictorum pauperum tres denarios qualibet die sabbuti ut continetur in Lestamento. Requiescat in pace. Amen.
Voici la seconde : |
Anno Dni M. CCC LIII. nonas marcii obiit dominus Johannes qui hic jacet et constituit anniversarium viginti presbiterorum et viginti pauperum anima egus requiescat in pace, Amen.
Quelques objets complémentaires corrigent toutefois cette pauvreté de détails. Le regard s’arrête tout d’abord sur une belle cuve baptismale, œuvre des Visigoths, qui ne mesure pas moins de 1 mètre 40 centimètres de diamètre sur 1 mêtre 20 centimètres de hauteur. Elle représente un cu-
_ vier formé de douves concayes alternant avec des douves convexes, et rappelant les cannelures des colonnes romaines; des cercles assujettissent sa base ; un gros câble presse le centre. Deux figures grossières sont sculp: tées sur ses flancs. On lit sur le bord supérieur, en caractères romains :
UNDA. ZACRI FONTIS NECAT ANGUIS SIBILA SONTIS.
Le retable du maître autel, commencé en 1618 par un sculpteur de Barcelone, est une œuvre importante. Cette muraille de marbre est divisée en huit panneaux entourés de pilastres corinthiens, de corniches et de bases; des feuilles d’acanthe et des feuilles d’eau sont répandues dans les encadrements. Chaque panneau renferme une scène de la Passion, habilement dessinée et sculptée en haut relief (1).
Les douze apôtres, placés dans des niches ménagées entre les pilastres, semblent faire sentinelle autour de ces grands épisodes du Nouveau Testament. Une belle statue de la Vierge, portant l’enfant Jésus, s'élève au
sommet du retable entre sainte Eulalie et sainte Julie, patronnes du Roussillon.
Il faut remarquer enfin le sarcophage de monseigneur de Montmor, fait de marbre rouge avec corniches noires; il repose sur quatre lions. La statue du défunt, en relief très-plat, est couchée sur la pierre dans une posi-
: tion pénible, contrainte, qui semble exprimer les douleurs de l’agonie. Les
. joues sont bouffies, les traits contractés ; les draperies même affectent un
_ certain désordre. Ce tombeau, d’un assez grand mérite, a pour inscrip-
tion :
HIC JACET LUDOVICUS ECCLESIÆ PRINCEPS ELENENSIUM EPISCOPUS HENRICE LUDOVICE DE MONTMOR FILIUS PARISINUS MORTUUS EST ANNOS NATUS LI DIE XXIII JANUARII ANNO SALUTIS M. DC XCV.
Dans le sanctuaire, une dalle tumulaire de 1486 nous donne le type des inscriptions catalanes de ces sortes de monuments. On y lit : SEPULTURA DEL HONORABLE ANDREU BONET ET DEIS SEUS MORI A 20 DEL MES DE MAIS.
Sortons de Saint-Jean par la porte du sud, dite porte de Bethléem,
grand plein-cintre du xvu° siècle, conforme au style espagnol arabe de | San-Feliu d’aval. Un bas-relief, plaqué contre le mur extérieur, repré- _ sente les funérailles d’un religieux entouré d’un prêtre et de six aco- | lytes (2). De l’autre côté de la porte paraît un second bas-relief, représen-
(4) Elles représentent la Visitation, — la Toilette de l’enfant Jésus, — saint Jean préchant dans le désert, — le repas mystique, — Jésus au jardin des Oliviers, — la Flagellation, — saint Jean baptisant Jésus, — saint Jean décapité, — la Présentation
. de la tête du saint martyr à Hérode.
(2) Il a pour inscription :
. Anno Dni mil CC L XXXXI. III idibus januarii obit Berengarius de Palma.
Sacrisia Perpinianti qui instituit suum anniversarium. cujus aia requiescat tn pace,
tant le fondateur du cloître de Saint-Jean, debout et revêtu de la chasuble; au-dessus paraît la main bénissante de Dieu (1). Le tombeau de Jordani nous conduit naturellement au grand cloître ad
la cathédrale. Traversons la salle capitulaire, dont les belles voûtes ogi-.
vales, à nervures croisées, retombent en tête de palmier sur les deux piliers placés au centre, et pénétrons dans le vaste préau. Oublions un: instant les bâtiments du séminaire qui en obstruent l’intérieur, et cherchons à saisir l’ensemble qu’il présentait avant ces mutilations.
Ce cloître, un des plus vastes de l’Europe, a perdu toutes ses galeries, et ne conserve que les niches ogivales creusées dans les murs, et destinées
à recevoir des tombeaux. Ces tombeaux ont disparu; mais on a respecté la.
plupart des inscriptions funéraires et des armes qui rappellent les princi-
pales familles de Perpignan ; cer le cloître de Saint-Jean était le campo.
santo du clergé, de la noblesse et de la haute bourgeoisie. Rien de plus naïf, de plus intime que l'expression de ces mœurs du moyen âge. La foi et la charité marchent de front avec l’orgueil ; les armes parlantes des gentilshommes ne dédaignent pas de se montrer à côté de celles des artisans
et des hommes de loi (2). Plusieurs bas-reliefs représentent des funérailles
de femmes, de simples bourgeoises (3). Des morts se mettent sous la protection de la Vierge sculptée dans un bas-relief avec son fils. Le soleil est
sur la tête du Sauveur ; des anges tiennent des chandeliers à droite
et à gauche (4).
Les inscriptions catalanes se mêlent aux inscriptions tire les arti-
sans aiment à parler à leurs concitoyens de langue vulgaire qu ils em-
ployèrent pendant leur vie (5). |
Souvent les deux langues traduisent la même pensée, afin de se imettre à la portée des érudits et des ignorants (6). Les chanoines eux-mêmes ne craignent pas d'adresser à Dieu une invocation catalane (7). Toutefois,
(1) Anno Dni. M. CCC. IT. tertio.. . Obit G. Jordani ebdomadarius eclesiæ sancti Johannis Perpiniani… Instituit suum anniversarium el iste fuit inceplor operis claustri. orate pro « eo.
(2) Sepultura de mossen Joun Mercer notari y dels seus.
(3 ) Anno Dni M. CCC. XF. kis. augusti obiit dona Boneta. uxor Petrus Riparie mercatoris cujus aia requiescat in pace. Deux écus portent les armes des Riparie (faces ondées).
(4) Anno Dni M. CCC. VI. decimo idibus januarii obiit Bernardus ee À
fusterius Perpiniani.
(5) Notamment dans une inscription gravée sur un bas-relief représentant la Des cente de la croix et la sépulture du Christ.
Aquest es lo moniment del Seyor en pere Arnau especiayre de erpeya qui @ stablit a l’aglesa de sen Johan dos aniversaris la hu per lamina de son pare em pere arnau especiayre autre per si meteyts e per tots los seus, los quals aniversaris foren establits lo primer de marts lany de nostre Seyor mil CCC XXXP: — devotamen ço pengi per tuper vida del san cr ucificat.
(6) Hic jacet ferrarius september fusserius qui obiit XXIITI die julii anna & Nativitate Domini M. CCC XXVIII anima cujus requiescat in puce. Amen. —= Assi jas lo seyor en p. satembre fuster, mori & ITII de abril lany M. CCC. LXXXITI.
(7) Lo seyor Geli L. p. Boseh — d. Brugeles para y de Perpeya. Xci nous sommes obligés de traduire... « Pour le seigneur Geli, le père Bosch, don Brugeles et les habitants de Perpignan.
dE da.
les artisans emploient volontiers la noble langue latine, Sin ’ils estropient le plus innocemment du monde (1).
Enfin la sculpture ajoute à la pensée de la mort l’idée re consolarite de la résurrection, notamment dans le bas-relief qui représente Bernard Miafre canonique de san Johan (2), Lei le défunt ressuscité s’échappe de son tombeau entr'ouvert et regarde le Christ assis entre deux anges qui portent la croix, la couronne d’épines et la lance.
La langue vulgaire est adoptée par les princesses elles-mêmes. Témoi in ce fragment d'inscription du tombeau de la reine Constance, qui peut
être complété comme il suit, en ajoutant quelques lettres au commen ce-
ment de chaque ligne, car la partie de droite est seule conservée :
: DEDICAT A DONA CON STANCA CON —DESSA DE CLA RAMONTE MUGE -R DEL DIT EN EMPEROR DE -MARE DEL MOLT
RIC Y PIETADOS -0 DERRER REY DE MELL -ORCA.
Au milieu de toutes ces variations, le latin n’en reste pas moins la langue préférée des hommes d'église. Témoin les quatre cinquièmes des inscriptions disséminées dans le cloître de Saint-Jean (3), dans la cathédrale (4), sur le parvis et sur les murs de Saint-Jean-le-Vieux (5).
Cette première paroisse de Perpignan, fondée en 1025 et à laquelle on adossa la cathédrale, appartient au style roman; le chevet renferme trois absides voûtées en cul de four, celle du centre possède un arc triomphal orné
de voussures toriques séparées par des gorges perpendiculaires ; le transept k 8 P
est surmonté d’une coupole. Cette église de trois travées étant devenue in-
suffisante, on la doubla dans le xuie siècle en construisant au nord une nef ogivale. La porte du sud est à plein-cintre et forme de larges douves. Les
(4) Hic jacet Raymundus Hualgeri mercader ville Perpiniani qui obiit prima die novembris anno Domini M. CCC LXX cujus aia requiescal in pace.
(2) Ces mots sont gravés sur le tombeau.
(3) En voici une autre.
Anno Domini M.CCCC FIII.X kils. octobrisobiit ÉTÉ dominus Petrus Garigella. presbiter canonicus elnensis qui instituit in eclesia sancti Johannis in altari sancti Micaelis unam missam qualibet die celebrandam perpetuo et XXITII aniversarid.
Cette inscription est accompagnée des armes parlantes des Riberai et des Garigella. Deux faces ondées (ou rivières) et deux chênes rabougris (en catalan garigas).
(4) N'oublions pas celles qui rappellent la fondation de l’église et qui sont en-
| châssées sur les deux piliers du milieu.
LAPIS PRIMUS | LAPIS JI QUEM QUAM ILLUSTRISSIMUS REVERENDUS DNUS BERTRANDUS BAJULI DNUS PETRUS SANCTISSIMUS REX MALO GRATIA DEI ELNENSIS EPISCOPUS, RCIL POSUIT IN FUNDAMENT POSUIT IN FUNDAMENTO ISTIUS ECLESIE TO ISTIUS ECLESIE V KL. MADIL Y KALEND. MADII ANNO ANNO D. M. CGC. XXII. DNI. M. CCC. XXII.
(3) Voici l'inscription du parvis :
Anno Dni M. CCC. XLITIT tertio die mesis septembris obiit Petrus Raymundus Sach. parator (prépareur de laine) qui instituit suum anniversurium
| cujus dia requiescat in pace. Amen.
quatre évangélistes sculptés en bas-reliefs dans le goût naïf et calme du x1* siècle, crnent ses deux montants; deux inscriptions funéraires: sont enchâssées piès de la porte (1), l’une d'elles accompagne un bas-relief représentant la sépulture d’un évêque (2). Leur date marque l’époque où l'on cessa d’ensevelir les morts autour de cette église, pour les transporter dans le cloître de Saint-Jean.
L'église de la Réal fut d’abord destinée au service du palais des rois de Majorque, remplacé par la citadelle moderne. Son chevet, à doubles pans coupées, est sillonné de nervures, la nef n’a pas de bas-côtés et forme huit travées d’une belle largeur qui renferment un nombre double de chapelles ogivales ; un oculus, percé au-dessus de chaque chapelle, éclaire l’édifice ; les arcs doubleaux et les nervures de la voûte retombent sur des culots. Tous ces détails ont le caractère du xv° et du xvi° siècle. Au sud est adossée une chapelle privilégiée, dans le goût espagnol, surmontée d’une coupole du xvu siècle. Le seul objet mobilier de cette église, digne d'être remarqué, est une cuve baptismale du xiv° siècle : elle est octogone et
ornée sur chaque facette d’une statue d’apôtre placée dans une niche tri-
lobée.
L’hospice de la Miséricorde, fondé par le comte Gausfred en 1116, serait
sans intérêt pour nous s’il n’avait conservé une inscriptien du xy° siècle |
qui rappelle cette fondation (3).
Enfia le musée de Perpignan renferme quelques fragments gothiques dont voici la nomenclature rapide :
La pierre tombale de la comtesse de Castelnau, retirée du couvent des Augustins (la statue de grandeur naturelle porte la longue robe traînante, la coiffe plate, les cheveux lisses, la guimpe du xvi° siècle ; ses mains sont croisées sur sa poitrine ; un chapelet pend à son bras).
La statue tombale d’un chevalier du Temple(elle est vêtue de la cotte
d’armes, du hausse-col, des gantelets, des souliers à éperons, d’une calotte
de fer à pli de tête fort singulière; elle est munie de l’estoc et croise sa
jambe droite sur sa jambe gauche).
Une dalle tumulaire représentant un chevalier sous un trilobe du xiwW° siècle (tout est dessiné au trait On lit l'inscription) suivante :
Anno Domini MCCCLXXXV obut nobilis vir dominus Bernardus de sono miles et vicecomes de evulo cujus anima requiescat in pace o lector |
pater ora pro me (4).
Une pierre, retirée du cousent des Dominicains mais fort endommagée,
(4) Anno Dni. M. CC. LXX quinto idibus martii obiit B. Boneti de Perptgniano qui tumulum cernis cur non mortalia spernis dic Pater noster p. aia ejus.
(2) Anno Dni M. CC. LXXXXIIII. IX kls. madii obiit dominus Petrus hominis Dei sacrista Perpigniani qui instituit suum presbiterum et unniversarium Cu= jus anima. Requiescat in pace.
(3) Anno Dni. M. C. XVI. I aprilis gloriose memorie Arnaldus Jaufredi comes Rossilionis presens hospitale fondavit et hedificavit subsequenter. anno Domini M. CCCC XXIIII XII madiü...…. À novo fuit rehedificatum. 4
(4) Une petite plaque de marbre porte aussi les lignes suivantes :
Anno Dni M.CC. XCII. XII kis. octobris obiit Eymericus de pulcro vicino miles qui instituit suum sacerdoiem in monaslerio sancti Salvatoris Perpiniani die Pater noster pro eo.
RTE TE EME
montre les armes parlartes des Castellione et des Columbi : un château à deux tours et une colombe (1).
MONUMENTS DE LA RENAISSANCE
Le style de la renaissance est représenté dans le Roussillon par quelques églises d’un très-beau caractère.
Celle de Hillas peut servir de transition entre le style gothique et celui du xvi° siècle ; sa nef, privée de bas-côtés, n’a pas moins de 11 mètres de largeur ; son chevet est plat; sa voûte et ses chapelles, sillonnées de nervures et J’arcs doubleaux à arêtes rabattues, sont dessinées à tiers-point, et cependant nous n’hésitons pas à la classer parmi les monuments de la renaissance, car elle montre la lourdeur, l'absence d’ornements, la nudité des monuments espagnols du xvi siècle. Elle fut consacrée en 1525 et remplaça une église romane dédiée à saint Jean l’évangéliste. La porte appartient au style espagnol arabe de l’église de San-Feliu d’Aval ; le clocher est une Jarge et haute tour carrée, percée de fenêtres plein-cintre et ornée de grands arcs de dégagement.
Cette description de l'église de Millas peut servir à celle de Vinça : ces deux monuments ont les mêmes dimensions, les mêmes voûtes, les mêmes chapelles ogivales ; chaque travée reçoit le jour par use fenêtre à anse à pannier ; les ventaux de la porte moderne de Vinça ont rçu les riches ferrures, les verrous et les pyramides en fer roulé d’une ancienne porte romane ; le clocher est semblable à celui de Millas.
L'église d’Argeles serait entièrement pareille à celles qui précèdent si la voûte n’était remplacée par la toiture laissée à nu.
L'église de Rivesaltes est encore plus caractérisée : si sa voûte est ogivale, ses chapelles du moins offrent des ares plein-cintre ; ses oculus, placés très-haut, comme dans les églises d’Espagne, alternent avec des fenétres carrées; le chœur des chantres enfin est placé dans le fond sur la large galerie des orgues, comme dans les églises de la Navarre et du Guipuscos ; la tour carrée du clocher, percée de fenêtres plein-cintre et d’oculus, est surmontée de quatre tourelles crénelées de simple ornementation.
Mais arrivons à l’église d’Ille, le plus vaste et le plus bel édifice moderne du Roussillon : sa nef, tout en marbre rose de Villefranche poli, éclatant comme les murailles d’un palais italien, égale, ou bien peu s’en faut, les dimensions de la cathédrale de Perpignan. Sa large voûte est à plein-cintre ainsi que les arcs de ses douze chapelles; l'arc triomphal du
chevet seul est surélevé en manière d’ogive ; il est à regretter que ce bel édi-
fice ne renferme pas un seul objet mobilier digne d’attention.
(1) Elle est ornée de cette inscription : e.ssses ETLUS NATA SIB{ DUP. | ss.
QUARUM FUIT UNA BONETA VILLALMA. RAYMUNDO CASTILLIONIS JACET HIC CUI JUNCTA MARIA ARNALIS SAPIENS ET PROVIDA BERINGARIO QUE COLUMBI CERNIS ET MUNDI GAUDIA SPERNIS.
FUIT HEC SPES EXITUS
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L'église de Prades,dont nous avons déjà fait connaître le clocher, rappelle celle d’Ille par la hauteur de ses chapelles pléin-cintre, par le berceau de sa voûte reposant sur une corniche gréco-romaine, et par le marbre rouge dont elle est construite; la porte, datée de 1664, appartient, par ses douves énormes, au type de celles de San-Féliu et de Millas.
Céretet Thuir possèdent également des ég glises gréco-romaines du xvIn° siècle : la première a conservé la porte d’une église plus ancienne, elle est
_ogivale et ornée de colonnes Iprismmatiques à chapiteaux-feuillagés du x1v°
siècle.
MONUMENTS, CIVILS ET MILITAIRES
Les plus anciens édifices militaires et féodaux du Roussillon ne paraissent pas remonter plus haut que le xun siècle, pas même la célèbre tour de Castel-Roussillon à l’est de Perpignan.
Cette tour, qui n’a de remarquable que sa hauteur, ressemble en effet à toutes les constructions du xv° siècle et ne servit probablement qu’à surveiller les bords de la mer, à l’époque où ils étaient exposés aux We + des flottes catalanes et des galères barbaresques.
Pour étudier le système général de défense qui ceuvrait le Roussil parcourons successivement ses vallées comme nous avons parcouru s du pays de Foix. En passant de ce comté dans le Fenouillède, par le co Saint-Louis , on rencontre d’abord le bourg de Caudies, construit sur des rochers taillés à pic au-dessus de la Boussanne qui entoure le village comme la Risse enveloppe Rieux. Deux portes de ville, l’une ogivale et surmontée d’une tour, l’autre plein-cintre, forment d’ ailleurs tout ce qui reste de ses anciennes fortifications.
A trois kilomètres au levant, au pied des coteaux qui séparent la vallée de la Boussanne de celle de la Tet, s'élève une petite atalaye carrée semblable à celles du Comminges.
Plus loin, le beau castel de Queribus se dresse au sommet des monta-
gnes escarpées qui forment la frontière du Carcassez. Cette forteresse féo=
dale se compose d’une grande tour carrée, munie d’une basse-fosse et en— tourée de bâtiments d'habitation ; les remparts ne portent pas de traces de créneaux et remontent par conséquent au xm° siècle.
Le castel de Jau, situé dans une position toute opposée, puisqu'il est baigné par lAgly, n’offre qu’une grosse tour carrée du xv° siècle.
La tour ronde de Tautavel, adossée à des bâtiments modernes, n’a de remarquable que sa magnifique situation : placée sur le point le plus élevé des Corbières, elle domine la contrée de Montpellier à la frontière d’'Espa= gne, et d’Agde à Carcassonne.
Regardons en passant, dans les rochers de Pena, l’atalaye de Lanespede : au sud de la chapelle de ce nom, saluons le fort de Salces, forteresse moderne, dont la description ne rentre pas dans notre sujet; traversons le défilé resserré entre les Corbières et l’Etang dont elle ferme le passage et visitons Leucate. Ce château, placé sur une étroite langue de terre entre la montagne de ce nom et la mer, n'offre plus qu’un donjon carré recou en terrasse; mais le sommet du coteau présente quelques ruines du chàteau féodal qui fut détruit durant les guerres de Louis XIII et d'Henri Le sol qui les entoure forme les plans superposés qui caractérisaient les châteaux féodaux à double enceinte.
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Nous touchons à la mer, remontons la plaine de PAgly.
La première ruine féodale qui attire l'attention est la tour de Soler, débris informe, mais élevé, d’une rteresse du xiv° siècle; elle est située sur une très-petite éminence dans l'immense plaine de Millas.
Millas a perdu ses fortifications ; on remarque cependant, sur la place de l’église, une porte de ville à plein-cintre, garnie de quatre mâchicoulis, de meurtrières et, tout à côté, deux portes pires surmentées de tours.
Le village de Regalles, sur la rive gauche de la Têt, a conservé ses remparts crénelés et le donjon carré qui le dominait ; il n’a perdu que ses habitants.
Ille n’offre que quelques fragments de remparts, flanqués de tours rondes peu imposantes. as
Bientôt la vallée se resserre ou entre dans le Conflans ; la limite des deux
comtés est gardée par deux petites gentilhommières du xiv® ou du xv° siècle, formées d'une grande tour ne flanquée de bâtiments endommagés.
j Ropidera, château du xiv° siècle, montre ses ruines sur des rochers ccès difficile ; ses remparts quadrilatéraux sont surmontés d’un don- ( ontal ; ce castel dominait le bourg de Roder, dont les maisons, bâties n amphithéâtre sur le flanc d’une petite montagne, étaient entourées d’un mur d'enceinte.
Plus loin, Sirac montre son châtelet de la même époque et sa porte de ville couronnée de créneaux dentelés à la manière arabe; nous ne parlerons pas des remparts et de la citadelle moderne de Villefranche, nous nous contenterons de visiter, dans l'intérieur de la ville, une maison du xv° siècle : sa facade montre une fenêtre à triple plein-cintre divisée par deux colonnettes, et une grande croisée carrée à colonnettes prismatiques, surmontée d’une archivolte; quelques autres habitations possèdent des fenêtres à lancettes geminées.
La tour carrée d’Escarro, à l’ouest de Cornella, celle de Segura, au sud; et l’atalaye de Saint-Planté, au midi de Cuxa, formaient les points d’observation de ces vallées secondaires.
Quitions le Conflans et la plaine de la A6 pour nous rendre au Boulou, et remonter le cours du Tech.
Corbera, au sud de Millas, est un litlace construit en amphithéâtre et que domine un vaste château du xiv° siècle ; une grosse tour carrée s'élève au milieu des ruines du sombre castel.
La petite ville de Thuir, située dans une vaste plaine, a conservé presque tous ses remparis et ses fossés ; quatre portes percent l’enceinte : celle du nord est ogivale et précédée d’une tour ronde en demi-saillie ; celle du levant est à plein-eintre et surmontée de mâchicoulis; les murailles, divisées en courtines par des tours rondes, sont percées de deux rangs de meurtrières.
À trois kilomètres au sud, s’élève le château Dalmaseou, grand carré
emparts du xv° siècle, flanqué d’une tour de la même forme à chaque le; celle du nord-ouest, plus forte que les autres, servait de donjon. Après avoir traversé l’iramense plaine qui s’étend de Millas au Tech, on franchit cette rivière, large et profondément encaissée, sur un pont que la prodigieuse hardiesse de son arche a rendu célèbre, et l’on entre dans Céret.
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Cette petite ville a conservé quelques parties de son enceinte fortifiée : on y remarque une jolie porte de ville plei n-cintre, munie d’une rainure de herse; elle est flanquée de deux fortes ours rondes en demi-saillie ; des meurtrières percent leur rez-de- chaussée € Je : premier étage; plusieurs courtines présentent des tours analogues.
Le bourg de Paralba, près d'Amélie: les-Baine, s'élève en amphithéâtre sur Je flanc d’une montagne; dans la partie la Plus haute, deux grosses tours rondes du xvi° siècle sont réunies par une courtine de 20 mètres de longueur qui formait la façade du château ; ces ouvrages de défense sont privés d'ouvertures, de meurtrières et de créneaux ; la Tech, encaissée profondément, rendait Paralba inabordable au sud, à l’est et à l’ouest ; des montagnes escarpées protégeaiént le bourg au nord.
A la Haute-Cluse, sur la route d’Espagne, au pied du fort Bellegarde, s'élèvent les restes d'un château-fort du moyen âge qui avait remplacé le Clausuræ des Romains ; sa situation, au sommet de rochers taillés à pic; le rendait à peu près imprenable. En suivant les Pyrénées, de ce point jusqu’à l’extrémité du cap de Creus, on rencontre les ruines du château de Montesquieu, au sud de Saint-Genie de Fontanis, les tours à signaux de la Massane, d’Enbailhe, de Caroche, puis enfin la tour d’Amont et la tour d’Aval au-dessus de Collioure. :
Parimi les fortifications urbaines du Roussillon, celles d’Argèles se font remarquer par leurs proportions élevées et imposantes; les remparts en pierre de taille sont flanqués de hautes tours carrées formant saillie. La force de ces ouvrages du xv° siècle s’explique par la situation d’Argèles près d’une frontière menacée par les Catalans à l’époque de l'existence du royaume de Majorque.
On ne rencontre dans l’immense plaine qui s'étend d’Argèles à Elne d'autre point fortifié que le petit mas de Taxo-d’Aval. Sa ceinture de murailles crénelées, mais très-minces, était destinée à mettre une douzaine d'habitations à l’abri des piraies et des bandos.
Elne, placée sur une petite éminence, a conseryé quelques parties de ses belles fortifications du moyen âge; on remarque du côté du sud-est de grandes tours rondes en demi-saillie, et une porte trilobée jetée sur son chemin couvert.
Le bourg de Cornella del Vercol, construit sur une faible élévation, montre encore les débris informes d’un château flanqué de deux tours carrées du xv° siècle.
Mais terminons la revue de ces ouvrages militaires, à la construction desquels les beaux-arts restèrent étrangers; rentrons à Perpignan, où nous attendent quelques palais gothiques d’une assez grande valeur.
Les constructeurs de la citadelle de Perpignan ont respecté certaines parties du palais des rois de Majorque; elles se composent de deux rangées d’arcades superposées, qui forment des galeries semblables à celles
d’an cloître ou d’un palais arabe. Cinq arcs plein-cintre d’une grande
portée soutiennent au rez-de-chaussée douze arcs ogivaux supérieurs et très-élancés ; ces derniers sont ornés de colonneites, de voussures toriques et de tous les détails qui caractérisent l’architecture du xv° siècle. Un grand plein-cintre, au centre de ces douze arcades, dégage l’entrée de la chapelle palatine, et laisse paraître sa porte ogivale ‘au même style, placée au niveau de cette seconde galerie, Une petite porte ogivale conduisait
escaliers en pierre.
ement du xvi développèrent à Perpignan le goût de l'architecture othique. La façade du palais de justice offre une de ces portes pl intre basses et larges, for nn de douves énormes semblables à celles des églises de San-Feliu et de Milias. Audessus règnent trois fenêtres, à triple plein-cintre chacune, ant en fer de lance, et retombant sur des colonnettes isolées d’ane légèreté merveilleuse. C'est limitation arabe la plus caractérisée que le nord des Pyrénées nous ait offert.
A côté du palais de justice, sur la place de la Loge, s'élève l’ancien Consulat de mer. Ce bel édifice gothique, commencé en 1397, se fait remarquer par ses gargouilles, sa balustrade supérieure, découpée à jour, et par ses magnifiques fenêtres ogivales aux dessins flamboyants; leurs archivoltes retombent sur des mascarons à têtes d'animaux.
La célèbre maison de la Main-de-Fer n’emprunta à l’architecture espagnole que sa porte plein cintré, semblable à celle du palais de justice. Elle est entourée de feuillages et surmontée d’une archivolte à feuilles d’artichaut, qui se relève en pédicule au sommet. La façade est percée de trois grandes fenêtres, dont une à double arc Tudor; elles sont encadrées de baguettes prismatiques, de gorges, de doucines et de colonnettes feuillagées, s’appuyant sur deux loups; des enfants jouent avec un masque, au sommet des pinacles et des piramides. Les angles de la façade forment des dessins vermiculaires. La partie la plus curieuse de cette façade est la bande feuiliagée qui règne d’un bout à l’autre, à la hauteur du premier étage. L'artiste dessinateur, fantaisiste fort habile, y a représenté un grand nombre de sujets de chasse et une série de femmes et de singes, de chiens, de loups et d'oiseaux, qui se livrent successivement à l'étrange taquinerie qu’un diablotin de la Tentation de Calloi se permet envers le cochon de saint Antoine. Cette audace rabelaisienne devait faire pâmer d’aise les admirateurs des cent nouvelles nouvelles et des contes de la reine de Navarre.
Si nous pénétrons dans le vestibule de cette riche habitation de la fin du xve siècle, nous remar QUEr On deux portes dont les linteaux offrent des lignes tordues, interrompues à divers angles et enchevétrées avec Poriginalité et la hardiesse les plus remarquables.
Résumons nos appréciations sur l’architecture roussillonnaise.
Les monastères d’Arles, de Fontanis, de Sureda, de Cuxa conservent : des bas-reliefs du xe et du xre siècle du caractère bizantin le plus prononcé. Les basiliques d'Arles et d'Elne, imposantes par leurs dimensions, n'égalent pas cependant l’ampleur et l'harmonie de celles du Béarn; mais le cloitre d’Elne, les portes et le chevet de Cornella, les portes de Spira-de-Agly et du Boulou aticignent la plus haute harmonie du style roman. L'architecture gothique est avantageusement représentée par la cathédrale et les palais de Perpignan; celle de la renaissance montre avec orgueil les églises d’ille et de Vinca. La conservation d’un grand nombre _d’édifices romans prouve à la fois la persévérance des Roussillonnais a respecter le style du xre siècle, et le calme dont ceite contrée jouit pendant les guerres de religion qui désolèrent les provinces du Midi; les clocüers appartiennent tous sans exception au style lourd et imposant
La fin du xv: siècle etlec
adopté par l'architecture espagnole. Le style arabe se montra dans le xv* et le xvi* siècle sur quelques fenêtres et quelques portes seulement.
l bi NY
CATALOGNE
Monuments romains, — Tombeaux de Gironne. — Temple de Barcelone. — Arc de Martorell, — d'En-Barra. — Tombeau dit des Scipions. — Palais, théâtres, murs, aqueducs de Tarragone. — Bas-reliefs et statues du musée. — Inscriptions publiques. — Inscriptions privées. — Inscriptions de Barcelone. — Sfyle roman.— Saint-Paul de Barcelone. — San Cucugat. — Basiliques de Terrassa. — San-Feliu de Canovellas. — Bages. — Bilia sacra. — Brera. — Saint-Pierre de Galligans, — Cloitre de Gironne. — Inscriptions. — San-Feliu. — Tombeaux romans. — Séyle cgival. — Cathédrale de Gironne. — Cloitre de Saint-Vincent. — Saint-Michel de Barcelone. — Sa mosaïque. — Villefranche de Panadès. — Cathédrale de Tarragone. — Objets d'art. — Le porche. — Le cloître. — Les chapiteaux. — Inscriptions. — Église del Pino à Barcelone. — Santa Maria de Mar. — Tombeaux d’artisans. -— Cathédrale de Barcelone. — Le chœur. — Le
… cloitre. — Inscriptions. — Cloitre de Montession. — Chapelle du chôt Église de Castillon. — Le rétable. — Tombeaux des comtes d'Edrpurias. de la renaissance. — Saint-Michel de Mer à Barcelone. — La Saint-Martin de Gironne. — Mataro. —- La Jonquière, Figuière. — Calella. — Arenis. — Caldetes. — Sparguera, — Bascara, — Soria, — Monuments civils et
. militaires. — Bascara. — Montagut. — Palafull. — Tours à signaux. — Donjons
_ de retraile, — Blanes. — Malgrat. — Calella. — Caldetes. — Arenis: — Canet
_ de Mar. — Martorell. — Papiol. — Château des comtes à Barcelone. — Palais
e la Députation. — Palais du Conseil royal.
MONUMENTS ROMAINS
La Catalogne, infiniment plus riche que le Roussillon en monuments
romains, possède, non-seulerent un très-grand nombre d'inscriptions et
de cippes, mais encore des édifices considérables et d’un grand style ; Gironne a conservé deux tombeaux couverts de bas-reliefs. Chose étrange! le clergé les a enchâssés dans les murs du sanctuaire de San-Feliu, et dit naivement la messe en face de Proserpine et de nympbes demi-nues (1). À Barcelone, dans une modeste maison de la rue de Paradis, près de la cathédrale, sont cachées dans les planchers et les cloisons trois colonnes énormes de ? mètres de hauteur et de 1 m. 50 de diamètre, elles sont can-
É (Lun deux renferme, en allant de gauche à droite, une femme complétement vêtue, traînée sur un char. Cupidon se tient devant elle, la Renommée vole audessus des deux che vaux. Sous le char, une femme renversée est secourue par un petit amour. Une autre femme, inclinée sur un genou, laisse tomber une corbeille
qu’un enfant se hâte de relever. Minerve semble la protéger de son bouclier contre |
un ne à longue barbe (1e Temps sans doute). Mercure lui-même intervient en faveur d _getie scène.
Les Amours volent autour des chevaux et Mercure les précède.
me autre femme également inclinée. L’enlèvement de Proserpine terminé
Le second tombeau représente une chasse. Un cavalier est renversé par une |
fionne suivie de deux Jionceaux. Un piqueur enfonce son épieu dans la tête d'un lion accroupi. UT ces animaux s’élance sur un chasseur à cheval. De jeunes
lionceaux prennent a fuite, Ce bas-relief est inférieur au précédent.
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nelées. Leurs chapiteaux corinthiens à larges feuilles de almie) li nent les débris d’une architrave. Ces ruines imposantes d haute idée de ce temple des idoles conetruit sur lé modèle LU Au sommet de le hante ville, on voit aussi dans une rue peu éloignée une assez belle tête romaine placée comme ornement dans le vestibule d’une maison particulière (1). Ses cheveux qui flottent au vent, son menton plat ne permettent pas de l’attribuer à une divinité; elle devait orner le museau d’uné simple console. À Hartorell (Mars turris, tour de Mars ), à quelques lieues à l’ouest de Barcelone, un pont gothique d’une hardiesse effrayante franchit le Lobregat par une seule arche un peu ogivale; ce travail audacieux du xiv° siècle repose sur des culées romaines formées de pierres de grand appareil. A l'entrée de ce pont, fait pour les chevaux et nullement pour les voitures, car ces deux versants sont aussi rapides qu’un escalier, s’élève un arc de triomphe du peuple roi. Il est composé d’un seul portique un peu étroit, très-élevé ; mais sans inscriptions ef S ns bas-reliefs. Les Romains n’ont rien constr uit de plus modeste. quoi les Espaguols ont-ils donné au pont le nom du Diable et à on phe celui d’Annibal. Il est difficile de s’en rendre compte, nd*à prouver que ces ouvrages appartiennent aux Romains (2). le "triomphe d'En-Barra, entre Tarragone et Villefranche, est PA A plus imposant, car il n’a pas moins de 6 mètres de hauteur. S'il est privé de bas-reliefs, il a du moins conservé une partie de sa corniche et tous Jes beaux pilastres corinthiens cannelés qui décorent sa façade et ses retours. Cette œuvre, d’un style très-pur, a pour inscription : EX. TES- TAMENTO. L. LICINI. L. F. SERG. SURÆ. CONSE..... (3). RUN Non loin de cet arc de triomphe, à côté de la route qui longe | Fe s'élève le beau mausolée romain, improprement appelé tombeau ou tour des Scipions. Il formeune espèce de dé, ou piédestal de 4 m.dehauteur,surmonté d’une construction carrée, percée d’une niche dans laquelle était placée jadis une statue (4) ; deux personnages fort endommagés ornent la face antérieure et paraissaient autrefois surveiller une inseription ; mais le cardinal
(4) Le possesseur de cette tête a jugé à propos de graver au-dessous inscription explicative suivante : Cabesa translutada a esta nueva casa en 1844, en que estaba para permanencia de la antigquedxd que ofrece recordundo sequn tradicion a del gefe de las tropas morus que ocupaban esta ciudad a su entrada en ella del xey. Ludovico pio. | ca
(2) On w’en a pas moins gravé l'inscription suivante, dans le derni le pavillon de repos qui occupe le centre du pont : Mes
SPETNS ps
« Por los años 525 de la fondacion de Roma, fue construido este adbeahle puente ;
» por el grande Auibal, capitan + Cartaginese. Hiso erigir | ‘arco triumphal que aun » existe à su salida, en honor de su padre Amilcar. De spu es de 1985 años de dura- » cion ; se hallava esta fabrica muy maltratada y en estado de aruynarse intera- » Duteil Pero, afin de conservar un monumento de tant rara antiguedad lo mando » restablecer en este año de 4768, la majestad del senor don Carlos I, rey de Es- » pana a sollicitud del excelentissimo senor don Juan Martin Zermer MU » general del cuerpo de yncenieros, etc., etc. :
(3) Élevé d’après le testament de Lucius Licinius, fils de Sergius, de la _. de Sura.
(4) L'œuvre totale, quoique ébréchée au So mesure 9 mètres c de hauteur x”
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Ximénès, trop archéologue dans quelques circonstanees , la fit enlever un jour qu’il passait sur la route et l’emporta on ne sait où... En 1802, les ingénieurs de la province, voulant réparer la route, détachèrent quelques pierres du monument et découvrirent une urne de verre renfermant le squelette d’un enfant, une médaille d’Auguste et deux urnes lacrimatoires également de verre.
Pour trouver les plus beaux monuments du peuple-roi, il faut arriver à Tarragone. Cette antique et puissante cité romaine a conservé dans la haute ville le palaïs d'Auguste, vaste bâtiment carré, dont les façades sont ornées, au premier étage, ée pilastres supportant une corniche. L’étage supérieur, privé de cet ornement, dut y être ajouté du temps des Visigoths ou au moyen âge. La façade du sud notamment montre des réparations et des additions successives; on y remarque une porte ogivale, placée audessous d’un are de dégagement du même style et surmontée elle-même d’une fenêtre en astérisque. Que de peuples, que de puissances ont marqué leur passage sur cet édifice vaste, imposant, mais désordonné. Au couchant de la ville se développe cet admirable aquedue à deux étages d’arcades, dont les belles ruines traversent la plaine et mettent la haute cité en communication avec les montagnes voisines. Ces arcades, beaucoup moins larges que celles du pont du Gard, sont plus élancées et ressemblent à celles du nouvel aqueduc de Roquefavour, près de Marseille. C'est la même hauteur, la même forme, le même appareil, la même coupe de pierres.
Nous ne parlerons pas des ruines du théâtre, de celles des arènes et de l’amphithéâtre, elles permettent à peine de mesurer l'étendue des émicycles et de reconnaître la naissance des gradins ; nous nous arrêterons plus longuement dans le musée. indépendamment d' une foule de petits objets detoilette, bracelets, colliers, bagues, peignes, miroirs, nous y remarquons des sphinx, des urnes lacrymatoires, ornées au centre d’un œil versant des larmes, des lampes, des poids; les têtes en marbre d’une jeune femme, d’un vieillard, d’un faune, d’un satyre, des débris de frices (1), une mossique divisée en plusieurs panneaux et d’un merveilleux travail (2), une seconde mosaïque moins précieuse représente le triomphe de Bacchus (3).
Parmi les statuettes nous citerons un pontife, portant la toge, la couronne de chêne sur le front, et la barbe longue : un esclave joufflu, n'ayant qu’un sagum pour tout vêtement ; il porte une corbeille de pains sur la tête. Sur le socle sont les mots bono evento. Un bas-relief représente deux popes, les hanches entourées du sagum; l’un tient une hache, l’autre un bâton et unvase. — Les sculptures qui couvrent la cuve d’un sarcophage
(1) Des débris semblables ovrnent l’intérieur du cloitre de la cathédrale.
(2) On y remarque une Méduse, Vénus et Mercure, des cerfs et, des oiseaux mêlés aux feuilles d’eau des en:adrements.
(3) Ce Bacchus, qui pourrait bien n’être qu'une bacchante, porte le tyrse, en mapière de sceptre, une couronne royale à dents de loup, ct, chose étrange, la robe longue et haute d'une matrone sévère. Il ne rappelle le dieu des or gies que par Îles deux tigres qui traiuent son char, et par le Cupidon ailé qui vole en avant et ouvre sa marche triomphale.
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ont plus de valeur; elles représentent des scènes à peu près semblables à celles du tombeau de Gironne. Vénus, vêtue d’un large peplum , se tient debout sur un char avec son fils Cupidon; elle est traînée par des sirènes ailées. À droite, Proserpine est enlevée par Pluton et placée sur son char à quatre chevaux ; Minerve, le casque en tête et le bouclier au poing, se tient debout entre les deux scènes. Les pièces capitales de cette collection d’antiques sont deux statues, de grandeur naturelle, et malheureusement trèsendommagées. Elles représentent une Vénus debout, entièrement nue, et un Méléagre dans le même état. Il tient la peau d’un loup à ta main, un chien est à ses pieds. Sa pose rappelle celle de Ja statue du jardin des Tuileries. La sculpture romaine n’a rieu fait de supérieur.
Mais le véritable musée de Tarragone, c’est Tarragone elle-même; monuments, façades des maisons part iculières, remparts, tout est garni de fragments àe sculptures, de cippes et d’inser iptions. [ln’existe pas de col-. lection plus complète après celle de Rome. Toute la vie publique et privée des anciens maîtres du monde est écrite sur ces véritables testaments, dédiés à la postérité. Ici de simples citoyens ou la cité entière élèvent un cippe à là mémoire des empereurs victorieux, très-pieux, très-forts, trèsnobles, ou implorent les dieux en faveur du rétablissement de leur santé.
PIO ATQUE INCLITO VICTORIOSISSIMO DNO. CONSTANTINO NO PRINCIPI. JUVENTU . LISSIMO AC FORTIS M. AUR. CARINO NO SIMO ET FELICISSIM BILISSIMO CAESAR GÆSARI BADIUS COS. PROCOS. M. AUR MACRINUS V. P. P. P. H (1) VALENTINIANUS. V, C. NUMINI. MAJESTA PRÆSES. PRO. HIS. CIT, (2) Ti QUE EJUS SEMPE... LEG. AUG. PR. PR, D. N. M. EJUS (3) DEVOTISSIMUS ; IMP. CAES L. AURELIO.
MARTI CAMPESTRI. SACR. VERO. AUG
PRO SAL IMP. M. AUR. COMMOD UE AUG. ET EQUIT. SINQ T. AUREL. DECINUS UNS P LEG. VII. G FEF sn ANTONINI
PRAEP. SIMUL ET.
CAMP, DEDIC. K. MART. FILLE MAMERT. EL. RUFO. C. y
TRIBUNICIOS VES PASIANO PIISSIM
à D) A (4) Für potentissimus prefectus provinciæ Hispañicæ. dv (2) Les lettres p. h. c. signifient : Provinciæ Hispaniæ cilerioris. (3
Ÿ ) ) Legatus Augusti propretor, devoto numini majestali ejus.
cr
“> eu
cet autre duumvir,
(4) Préfet des artisans,
SILVANO AUG.
ANTON. AUG. AUG. PIEN
ET LIBÉRORUM EJUS
TIMETUS. LIB. TAB. L. P.H, ©.
Les citoyens reconnaissants Pr Jement, ou réunis, postérité les services que leurs plus mme sévir où chef des artisans , COM e tr de du corps où surveillant (nous dirions aujourd’hui fourrier, major ou intendant). Quand les fonctions ont été très-nombreuses, on en abrége la’ liste, en disant que le défunt les a remplies toutes. trévir, sévir, consul, et plusieurs fois ; il n’est pas jusqu'aux femmes qui ne reçoivent des témoignages de reconnaissance pour
leurs vertus et leurs bienfaits, témoin la fille d’Alaucus, nommée Elonise.
P. H. CO
NICEPHO SEVIR
AN XXXXVIH JUL, HERMADIO PATRONO PIENTIS.
tribun militaire de la ve légion dite Alauda. (2) Observateur intendant de la septième légion, dite Gemina felix. (3) Les habitants de Subure,
M. VALERIO M. FIL. GAL ANIENSI CAPELLIANO Z.
DAMANITANO AD LEC TO. IN COLONIAM CÆSAR AUGUSTANAM EX BENEFIC. DIVI HADRIANI OMNIB. HONORIB. IN UTRAQUE
PATERN( 1, ù FN OMNIBUS HONORIB. IPSIU. . . .
..s À NORIB..+ FUNTO II... ..
C. VIBIO. C. F
GAL. PORCIANO
L. SEPTIMIO QUINTIO. ITALICIA MANNO NO. LIBISOSANO Ce V. EQUO. P. DONATO. A. DIVO CONCILIUM HADRIANO. OMNIBUS. HO P,-H. C
NORIB. IN REPUBLICA SUA FUNCTO. FLAM.
Pl. HG.
(4) De la généralité des Asturies.
(2) Res publica sua decreto decurionum.
(3) Hanc sepulturam fecerunt.
C. ATILIO PH te C. F, QUIR M. CORNELIG C. CRASSO MARCO. M. F.
SEGONTINO QUIR. SEVERO OMNIBUS HONOR. VERGILIENSI IN REIPUB. SUA OMNIB, HONOR. FUNCTO. FLAM IN R. P, S. FUNCT PROV, HISP,. CIT. BLAM. P. H. C.
TITO. MAMILTO. 30 SILONIS. FIL... QUIR.
OMNIBUS. IN. REP, SUA. CYRINC. TRIB
HONORIB. FUNCTO LEG. VI. FER. TRIB, FLAM. ROMÆ DIVOR. MIL. LEG. II, GAL ET AUG. P. H. C. TRIB. MIL. LEG.
P. H. C. VV. FLAMIN Bi ice B. F.'S.
D. D. N. N. LEONISE F, ANTHE ALAUCC. (2)
Entre les deux derniers mots est un visage de femme.
M. PORCIO. M. F,
ANIENS. APRO. C. CERAECIC II, VIRO, PRÆFECT. C. FIL. QUIR FABR. TRIB. MILIT. FUSCO. AQUITI
PROC. AUGUST. BRACAR. VO
AB. ALIMENTIS OMNIBUS HONORIB.
FLAMINI. P. H, C. Jp Yew 2
P, H © (4) Du quartier de Macall. — Remarquons l'emploi caractéristique de ces deux
LL... La langue catalane était donc formée déjà. (2) A Leonise... fille d’Anthei Alaucus, pour ses bienfaits et d’après Le décret
des décurions,
No
Dans les familles on montre le même empressement à désigner les fonctions publiques des morts; les honneurs dont ils furent revêtus. Les
épouses, les fils, les sœurs inserivent sur les cippes les gluires et les mé- . rites de ceux qu’ils ont aimés.
M, AUR. M. F, PAP. LUCILIO POETOVION EX SINGULARIB. IMP. Fi LEG, 1 ... ADJUT. LEG. II, TR. LÉG. VIII. AUG, LEG. XII, GEM. LEG. VII. CL.
LEG. VII, GEM. III. HAST, PR
ANNORUM . LX STI PENDIORUM XXXX ULPIA JU VENTINA
UXOR ET HERES MARI TO PIENTISSIMO ET INDULGENTISSI MO FACIEND, CURAVIT.
Voilà un citoyen qui avait de beaux états de service : Marcus Aurelius Lucilius Poétovion, fils de Marcus de la tribu papirienne : Garde du corps del’empereur, chef de la première légion, adjudant de la seconde dite trajane, de la vue dite augustale, de la xume dite Gemina, de la vue dite Claudia, trois fois hastaire; à soixante ans, il avait servi pendant quarante.
EX TESTAMENTO MENS I B. M. F
L. CÆCILIO .… RÆCIO T. F, QUIRIN ... ONTANO CÆCILIANO ...VIRO MAG, Rs PL .… AUGUSTALI ET AUGUSTORUM PAS PROVINCIÆ HISPAN. re di CITERIORIS PATRI PIEN Q. CÆCILIUS TISSIMO
CAMPANUS PATRI. OPTUMO
(4), Consul désigné, élu préfet des tribuns, directeur des routes, flamine, député de la légion de Misie.
(2) Edile quinquennal, duumvir, deux fois questeur, deux fois consul, vir érium= phans, porte-lance du divin Trajan dans la république à toge de l'Espagne citémeure.
Après les élans du patriotisme; l'amour filial et paternel, les sentiments respectueux de la famille, si puissants chez les Romains, ont inspiré le plus grand nombre d'inscriptions. Avec quel charme on pènètre dans la vie intime des anciens! quelle part on prend à des regrets si vrais et si naïvement'exprimés ! comme l’existence romaine laisse pénétrer ses secrets ! Quelquefois le cippe est dressé spontanément par un parent désolé, quelquefois les héritiers se bornent à remplir les volontés du testateur. Celuiei énumère les vertus de la femme qu’il pleure, cet autre se borne à graver le nom du défunt. Mais les initiales B. M. F. ne manquent jamais de prouver que les regrets furent justifiés par les qualités de ceux qui ne sont plus. Des maîtres font connaître la bonté de leurs affranchis des deux sexes.
MU. FLAVI. MUF... L. CORNELIO MELLUS ANNO XXVII C. Fe GAL CO HS. EST. (1) SERVILIUS MIN IL VIR PRÆFECTO DOITU II FLAVIA SUC ORÆ. MARITIMÆ CESSA . MATER GEMELLI, COHORTIS 1 ET. T. Il POMPEIA DONACE UXOR P. LICINIO LIGA LÆVINO SEMPRONIÆ ÆD. Q. FLAMINI RO CHARIDI
MÆ ET AUG. II VIR PRAE. CHOR. NOVAE "1 RORVM ORÆ MARITIMÆ JULIA Q.F.
INGENVA MATER
SEILDIO ACHILLEO
M, VOLUMNIVS M. LIB. PRIMULUS SEVIR M. VOLUMNIUS M. F. MODESTINUS SEPTIMIENA MODESTA MATER M. VOLUMIUS M. LIB. CELADUS VOLUMNIA M. LIB. CALLAIS M. VOLUMNIUS DOMESTICUS FIL
M. HERENNIUS MASCEL LIO SEVIRUM TARRACO
FECI ME VIVO MEMORIAM SIMIL IMBOBUS. MIHL. ..
ET HEREMNIÆ FAONICE MI BENEMERENTI LIBER TÆ N« V. ORE SIMPLICIS
Ce marbre est orné d’un cœur.
© VAL. EBURRO VET... ABC:iA PROCU LA USOR ET VAL >. BURRINUS FI LIUS PATRI PIEN TISSIMO,
(4) Hæredes 1stius...,
_D.M DOMIT. GEMELLI NÆ CÆCILIUS PRISCIANUS CONJUGI OPTIMÆ DE SE MERITÆ
Les précautions de la loi interviennent fréquemment dans ces testaments écrits sur pierre, et de curieuses particularités de jurisprudence romaine nous sont révélées. Rufius Flaus, fils de Marcus, et de son vivant, en souvenir de sa femme, Antonia Clementina, donne les jardins qu’il possède près de la ville à ses affranchis et affranchies, venant de la famille de Hélène Tertüline, femme de Marulus Antroclus, sous la condition que personne ne pourra les vendre, et que la possession en restera à ses descendants naturels ou à ses affranchis.
Quelle intéressante page de législation et d’histoire.
ANTONLE. CLEMENTINÆ . UX. P. RUFIUS FLAUS M. F. ETS. VIV. INQ. MEMORIAM PERPETAM.
HORTOS COHERENTES SIVE SUBURBANUM TRADIDIT LIB. LIBERTABUSQ. EX FAMILIA UX, MARULO ANTROCLO HELENÆ TERTULINÆ EXCEPITQ. NE QUIS EOS VENDERET SET. PER. GENUS. IPSORUM POSSESSIO DECURRERET VEL PER ATNATOS VEL MANUMISSOS (1)
Valeria Silvana et Valeria Verana, ayant racheté la portion de leur héritage, l’emploient à acheter une maison sur le Forum. Un intendant de la vue légion étant mort ab intestat, ses collègues, au nombre de sept, lui dédient un cippe de leurs propres deniers.
L. VAL. TEMPESTIVO Q. ANNIO
PATRI. VALL. GALL APRO VALERIA. SILVANA . SPECULATORI ° ° Slave VII E e IN QUINTIUS. FLACCUS PA Le La AVONCULUS | COLLEGÆ EJUS VALEIA. VERANA D: S.4 02) SOCRUS. HEREDES ee
Te FLAVIUS REBURRUS L. VALER FESTUS L. VALER MATERNUS
REDEMPTA PORTIONE VALERI AVITI CUJIUS PRETIUM
VALERIA SILVANA ra AAA INTULIT à PURE fat IN DOMO REPERTAM è io
P. CORNEL. S IN FORO P... SUERUM EE 2 VE
(4) Cette inscription est dans le cloitre de ia cathédrale. (2) Dedicalionem suam fecerunt,
D. -M. T. FISEVIUS, T, I, JÜNIO. CONSTAN ge -_ PAMPHILUS TIO AURELIA A T. FISESIUS. TIEROS FRODITE MARI JUVENTIA 9L PRIM TO. CUM. QUO VIXI C. TARQUITIUS CL.'.
ANNIS XVIII PRIMULUS H. M. B. M. F. (1) L MENSIBUS VI, B. M, F. Les lettres retournées indiquent le féminin.
T, FISEVIUS. Le LEROS SEVIR
ISIDI. AUG, JUVENTIA. OL PRIM SACRUM UXOR IN HONOREM JUVENTIUS OL. ET MEMORIAM OVIETUS
CLOELIÆ SABINÆ
..ILIA COL PRISG. CLOELI F. OBSIANA |
MATER à SEMPRONIA LYCHNIS ASSALICÆ L, F. Fete AVITÆ CORNELIA L, F.
AVITA MATER FABIÆ D. M.
SATURNINÆ L, TADIO UXORI OLTIMÆ SIMILI C. BÆBIUS CI, LEG. N. C.
SEVIR AUGUST PR. H. C.
RAYRISMUS TADIA HONO RATA F, 14 VENERI LATINILLÆ, SPEDIUS MA TERNIANUS MARITUS FULVIÆ, a POM. MAX. MNA CELERÆ
EX BRACA P. H. C.
FLAM. UXORI ULPI REBURRI
FLAM PERPET CONCOR. AUG.
IU en Etne FLEN D P. fe "C:
LIB PATRONA
RTE SSSR CEE dE TERE DORE SRE LEE EE SP SRE: Ÿ F sg
(1) Hanc memoriam benemerenti fecerunt.
FULVIÆ PROCY LÆ C. F.
CELSIA FLAVIN.
MATER FIL KARISSIMÆ
L. CORNELIO C. F. GAL ROMANO FLAMINI I VIR OSICERD (1) ET I] VIR COLONIÆ TARRACONENS ÆMILIA KARA UXOR
BOEBIOE, M. F.
QUIETÆ MARIDIA OVIETILLA
M. LOTR- Fe
PÆTINIÆ PA TERNÆ. PATERN FIL AMOC...NSI CLUNIENS EX GEN...1 CANTABRO FLAMI...Ce P. H. C. L. AN TONIUS. MODESTUS INTERCAT. EX GENTE VACCÆOR. UXORI PI
ENTIS CONSENT Q., H. C. QE (2)
Les regrets deviennent plus vifs, les cris de la douleur plus déchirants, lorsqu'ils sont excités par un jeune homme mort à la fleur de l’âge,
L. CEIONIO LICINO FILIO INCOMPARA BILI. CEIONIUS MAR CVS ET JUNIA EVTY CHIA, PARENTES INFELICISSIMI ET CEIONIA APRICLA SOROR, FRATRI PI ENTISSIMO QUI VIXIT ANN. XXV.
PORC. FELIX VIR AGUST ET
| MAGISTER | T. CORNELIÆ | .….TORLÆ. VXORI
(2) À Pætiniæ Paternæ, fille de Paternus, née à Amosa, pays compris dans la généralité Cantabre, flamine de la province de l'Espagne citérieure. Lucius Anto- Î nius Modestus, de race Vaccéenne, à son épouse très-pieuse, avec le consentement de Î
la province.
rm y —
L'amitié n’est pas moins ardente que l'amour : ceux qui ont passé leur vie ensemble expriment les douleurs de la séparation. Fe i (04 EE
fi
CN. CORNELIUS ENPELASTUS ET
FABIA LYDE AMICO SIMPLI
CISSINMO ET CN GORNELIVS INCOMPARABILI, EN HORMUS OB MERITA. OPTIMO AMICO.
M. GRANIO PROBO. DEC L. CORNUT PONTIFICI Æ US E RUFUS DILICIIS. HONO AMICO OP RIBUS FUNCTO TIMO B. ME CÆCILIA. GAL RENTI D. D. LA MATER ET
NERENNIA APHRO DITE SORORe
DEL LIN TP LEST EE CERN ERA EE SRE EE RER EE (4) Affranchi et héritier.
(2) Suo peculo, Lenemerenti fecit.
AB IMP. HADRIANO AUG
JUDICI. DECUR. I NUMISIA VICTORINA SONOR TESTAMENTO. IN FORO … PONI. JUSSIT.
VALGU FIDI FIL FIDÆ SEGOBR 1G. EX S. CARTAG.
FLAMINICÆ UXO RI. L. CAECILI POR CIANI, FLAM P. HG PE Ce
BRUITIO POLICARPO LiB. BRUITIUS APER MEREN 2 01 a ET
LANLÆ AI CISTE UXO
RI OPTIM ET AMANTISSI MÆ HOSTIL CAMPESTER. FE ? GT
Il n’y a pas jusqu’à l’attachement des esclaves envers leurs maîtres, qui ne se traduise en épitaphes touchantes.:
FRATRUM
HERMETI.
ANN. XXXIII HARMONICO ANN. XVIN C JULIUS MEROPS SER. CARISS.
(4) Négociant.
(2) Survivant.
Très-souvent les maîtres et les maîtresses racontent les vertus de leurs affranchis.
ELPIDI. LIBERTÆ BENEMERENTI VIXIT ANN. XX SALVIV PATRONAM SUAM POSUIT.
Quelquefois les morts parlent eux-mêmes, et gémissent du fond de leur tombeau sur leur triste destinée, dans leurs plaintes ils empruntent toutes les grâces de la poésie.
Q: CECILIO. Q.
VEHINA. SER. AN (1)
AUFIDIA PRIMA DOMOCIRTA HIC SITA SUM. ANN. XXXI À POSUIT FLORENTIN “US. ... : RIUS
UTICHEZ AURIG ANN. XXII MS FL. RUFINUS ET EMP. DIOFANO. SERVO B. M. F.
. HOC. RUDIS. AURIGÆ. REQUIESCUNT. -OSSO. SEPULCRO NEC. TAMEN. IGNARI. FLECTERE. LORA, MANV AM QUI QUADRIJUGOS. AUDEREM. SCANDERRE. CURR. ET. TAMEN. A. BIJUGIS. NON. REMOVERER, EQUIS INVIDERE. MEIS. ANNIS. CRUDELIA. FATA.
FATA. QUIBUS. NEQUEAS. OPPOSUISSE. MANUS NEC. MIHI, CONCESSA. EST. MORITURO. GLARIA CL... / DONARET. LACRIMAS. NE. PIA. TURBA. MIHI.
USSERE. ARDENTES. INTUS. MEA. VISCERA. MORB
VINGERE. QUOS. MEDICÆ. NON- POTUERE. MA...
SPARGE. PRECOR. FLORES. SUPRA. MEA: BUSTA. VIATO _ FAVISTI. VIVO. SIC. FORSITAM. IPSE. MIHI.
Cet examen des inscriptions romaines nous ramène à Barcelone, dans la rue Santa-Clara. Un marbre enchâssé dans la muraille porte les lignes suivantes :
CORNELIÆ L. FILLÆ SECUN DINÆ MARITÆ OPTIMÆ ET BENE DE SE MERITÆ ET CORNELIA SECUNDA MATER FIL PIENTISS Ls' D. DD;
(1) Vehina à Quintus Cecilius, son esclave, qui le servit pendant. …
Trois autres inscriptions ont été recueillies dans la cour de la Casa del y Arcediano, près de la cathédrale.
L. DOMITIO AV RELIANO PIO ET INVICTO AVG
ARABIGO. MAX GOTHICO MAX PARTHICO MAX TRIB. POT. P. P. COS. II PROCOS. OPT. PRINCI PI. N. ORDO. BARC NVMINI. MAJEST, Q. F.
Mais l'inscription la plus importante de la Catalogne entière est sans contredit celle qui couvre les deux faces d’un grand cippe enchâssé dans l’angle d’une maison de la petite rue d’Arlet à Barcelone. Ce cippe formait probablement le piédestal de la statue du testateur ; l'inscription n’est rien moins que son testament. Il est à regretter que la municipalité de Barcelone n’ait pas depuis longtemps recueilli cette pierre dans le palais du conseil ou de l’audience. Le frottement auquel elle est exposée toutes les fois qu’une charrette chargée s'engage dans cette ruelle, l’a fort endommagée. Ce n’est qu'avec beaucoup de peine que nous sommes parvenus à la. déchiffrer ; encore quelques anafes elle sera complétement illisible.
Côté gauche. Côté droit.
L. CÆCILIVS. L. T.F, à SEVIRATVS. CONGVGE PAP. OPTATVS RIT, AB. OMNIBVS MV > LEG VII. G. FEL. NERIBVS. SEVIRATVS. EX ET > LEG. XV. APOLLIN CVSATI. SINT. QVOD. SI. QVIS MISSVS HONESTA EORVM. AT. MUNERA MISSIONE. AB. IMP. M. VOCITVS. FVERIT AVR. ANTONINO. EV AVR | TVM. EA. XVII D. AT VERO. AVG. ATLECTVS. AB. ANTE, REMPVB, TARBAC INTER. IMMUNES. CONSECVT TRANSFERI: JUBEO.
IN. HONORES. ÆDILICIOS SVB. EADEM. FORMA JI VIR IH VIR FLAM. ROMAE SPECTACVLORVM. QVOD DIVORVM ET AVGVSTORVM SS. EST. EDENDORVM QVI. R. P. BARC. TA. EG. DO. LEGO TARRACONE
DARIQYUE. VOLO XVII D. EX OVORVM. DIE III 1DVVM. JVNI VSQVE. AT XCCL. ET. EADEM DIE EX. X. CC. OLEVM. IN THERMIS, PVBLIC POPVLO. PRÆBERI, ET. TECTA. PRÆS TARI. EA. CONDITIONE, VOLO \T LIBERTI. MEI. ITEM LIBERTORUM MEORVM.
LIBERTARAM QVE, LIBERTI QVOS HONOR L):B:.D;, D:
L. Cæcilius, de la tribu Papia ou Papiria, et de la vu légion, surnommée Gemina Felicia, et de la xv° légion Apolline, chargé d’une mission honorable par les empereurs M. Aurelius, Antoninus et Aurelius Verus Augustus, antérieurement exempté d’impôts et successivement élevé aux honneurs d’édile, de duumvir, de triumvir, de flamine romain des dieux et des augustes... à la république de Barcelone ; je donne, je lègue et je veux qu'il soit délivré xvu talents avec lesquels, chaque année, le 1v des ides de juin, il sera donné au peuple les jeux d’usage gratuits ; 180 mesures d'huile daus les bains publics, et des logements (pour les étrangers); je veux par la même condition que mes affranchis et les enfants de mes affranchis et affranchies, qui obtiendront l’honneur du sévirat, soient exonérés de toutes les charges du sévirat. Que si quelques-unes de ces conditions venaient à ne pouvoir être remplies, j'ordonne de transmettre ces xvii talents à la république de Tarragone, à la même condition de donner des jeux.
Ces belles inscriptions de Tarragone et de Barcélone nous rappellent celle du Musée de Toulouse, trouvée à Valentine, dans le Comminges. C’est une des plus importantes que les Romains nous aient léguées (1).
(4) NYMFIVS ÆTERNO DEVINCTVS MEMBRA SOPORE HIC SITVS EST COELO MENS PIA PERFRVITVR MENS VIDET ASTRA QVIES TYMVLI COMPLECTITUR ARTVS CALCAVIT TRISTES SANCTA FIDES TENEBRAS TE TUA PRO MERITIS VIRTVTIS AD ASTRA V EHEBAT INTVLERATQVE ALTO DEBITA LAVDE POLO IMMORTALIS ERIS NAM MYLTA LAVDE VICEBIT VIVAX VENTVROS GLORIA PER POPVLOS TE COLVIT PROPRIVM PROVINCIA CVNCTA PARENTEM
Lé OPTABAT VITAM PVBLICA VITA TVAM … EXCEPERE TVO QVONDAM DATA MVNERA SVMPTV PLAVDENTIS POPULI CAVDI..... PER CVNEOS CONCILIVM PROCERVM PER TE PATRIA ALMA VOCAVIT SEQVE TVO DVXIT SANCTIVS ORE LOQVI PYBLICVS ORBATAS MODO LVCTVS CONFICIT VRBES CONFVSIQVE SEDENT ANXIA TURBA PATRES VT CAPITI EREPTO TORPENTIA MEMBRA RIGESCVNT + VT GREX AMISSO PRINCIPE MOERET INERS PARVA TIBI CONJVX MAGNA SOLATIA LVCTVS … HVNG TVMVLI TITVLVM MOESTA SERENA DICAT , HÆC INDIVIDVI SEMPER COMES ADDITA FVLCRI YNANIMAM TIBI SE LVSTRA PER OCTO DEDIT DVLCIS VITA FVIT TECVM COMES ANXIA LVCEM ÆTERNAM SPERANS HANC GVPIT ESSE BREVEM
« Nymfius repose ici ses membres affaissés dans le repos éternel. Son cœur pieux jouit du ciel, son esprit considère les astres, le repos de la tombe s’est emparé de ses membres ; la foi sainte a foulé aux pieds les lugubres ténèbres, et cette foi t’élevait jusqu'aux astres par les mérites de tes vertus. Elle t’élevait au haut du ciek par une louange méritée... Oui, tu seras immortel, car une gloire ineffaçable te fera vivre par la louange, à travers les peuples à venir. La province entière te considère comme son propre père; la vie publique absorbait {a vie privée. Que de fois les acclamations du peuple applaudissant saluèrent dans les gradins ( du cirque) les présents dus à ta somptuosité.
» Par toi la douce patrie implora le conseil des dieux, et elle apprit à s’expliquer
STYLE ROMAN
Les monuments chrétiens de la Catalogne, antérieurs au xin* siècle, ne
sont pas inférieurs à ceux du Roussillon. Toutefois, leur nombre est moins considérable, si on les compare à l’étendue de la province. Cette circonstance s'explique naturellement par la richesse et la prospérité excessives d’une contrée qui se hâta de remplacer les cathédrales et les chapelles de
ce style par des édifices gothiques ou de la renaissance. Les églises romanes
sont donc très-loin d’avoir importance qu'on s’attend à rencontrer dans cet ancien royaume. Les cloîtres en général ont mieux résisté que les églises à l'esprit d'innovation : plusieurs édifices de ce style restent adossés à des églises ogivales. Le clergé et les architectes reculèrent probablement devant la pensée d’avoir à déranger des tombes et des inset ‘BtIONS funéraires pour en construire de nouveaux.
Le plus ancien cloître catalan est incontestablement celui de Saints Paul, hors des murs de Barcelune : cette abbaye, fondée par Wifred en 914, au pied du mont Jouy, fut détruite par les Sarrasins, et reconstruite en 1118. C’est une pelite miniature fort curieuse. Les galeries du Palio sont encaissées entre quatre bâtiments très-élevés, qui les rendent humides et sombres. Chaque façade n’a pas plus de six mètres de développement ; elle est divisée par un pilier carré central, et subdivisée en quatre ares trilobés, retombant sur de doubles colonnes romanes, ornées de chapiteaux historiés(1). Audessus règnent cinq ouvertures plein-cintre qui éclairent les couloirs des bâtiments habités.
La salle capitulaire s’ouvre sur une des galeries, et ne remonte pas au delà du xiv° siècle ; elle présente une porte plein-cintre à plusieurs lobes, placée entre deux fenêtres ogivales de style rayonnant. Cette disposition très-rare réunit la simplicité à une grande élégance, et prouve la persistance des Catalans à mêler le plein-cintre à l’ogive.
La basilique répond à ce petit cloître miniaturé; le chevet absidal s’avance en saillie dans la partie supérieure sur un rang d’arcatures : le bras occidental du transept forme une façade aussi simple qu’harmonieuse; sa grande porte ogivale du xiv° siècle est accompagnée de deux ouvertures
plus saintement par ta bouche. Maintenant, le deuil public accable les villes déshéritées, et les pères, troublés, restent immobiles à l'exemple de la foule anxieuse. Comme les membres couchés se crispent séparés de Ia tète; comme le troupeau privé de son berger pleure immobile ; ainsi {a pauvre épouse, consolation constante de tes tristesses, te dédie ( maintenant} tout en pleurs et résignée, l'inscription de ce tombeau. Cette compagne, toujours dévouée à ton sort, se donna spontanément : à toi pendant huit lustres (quarante ans ). Compagne attentive, sa vie fut douce avec toi; elle désire qu’elle soit courte dans l'attente de la lumière éternelle. » #
(4) On remarque sur les chapiteaux du x1e siècle un homme armé, combattant contre un lion.— Samson à cheval sur le lion dompté.— Un autre personnage sur le même animal, qui lèche avec soumission les pieds d’un ange. — Adam et Eve écoutant
le serpent roulé autour de l'arbre, — Une femme oiseau, terminée en queue de,
serpent. Cette queue a une tête qui saisit un homme par le bras. ( Allégorie de la femme méchante qui tient l’homme sous sa domination). — Saint Georges à cheval, luttant contre un dragon à deux queues. — Des feuilles de palmier grossières.
plus petites et du même style : de très-petites arcatures couronnent le pignon. Quant au gable du couchant, il appartient tout entier au xi° siècle : le pignon, orné de six arcatures, est pereé d’un grand oculus au sommet, et de deux petites fenêtres plein-cintre un peu plus bas; la porte, dont le plein-cintre est orné de gorges garnies de fruits (1), se trouve placée entre deux arcs de dégagement à triples arcatures. À gauche et à droite sont sculptés l’ange et l'aigle de saint Matthieu et de saint Jean, portant chacun le livre des évangélistes. Sur celui du premier est le mot Deus, sur celui du second le mot Josh. La main jubante de Diea parait au-dessus de la porte : le tympan est orné d’un christ assis. il remet les clefs à saint Pierre, agenouillé auprès de lui ; saint Paul se tient à sa gauche dans la même attitude. Un monogramme gravé sur le linteau contient les mots secs Paulus, ses Petrus ; les lignes suivantes leur servent d’encadrement : Hec (2) Dni porta via et omnibus horta(3)janua sum vie (4), per me gradiendo venite Renardus pro se et anime uxoris Raïimundæ in hac aula moa biti (5), nos vi misit (6),
Si nous entrons dans l’ég'ise, nous remarquerons une seule nef, flanquée de bras de transept, à chapelles absidales ; un berceau ogival forme sa voûte, une tour octogone surmonte le transept. Une inscription nous apprend que là reposaient les cendres du fondateur Wifred IE, fils de Wifred le Velu. |
Sub hac tribuna jacet corpus condam(?), Wifredi comatis, filii Wifredi simili modo condam comitis bonæ memoriæ. Dimiltat ei Dominus amen qui obiit vi Kulendas madii sub era CMLH anno Domini CMXIV, anno xiv reg Karulo rege post odonem. k
Le style de cette inscription est assez étrange ; on serait disposé à la considérer comme aprocryphe, si les formes très-anciennes de lettres moitié romaines, moitié gothiques, ne lui donnaient un grand caractère d’authenticité. Barcelone possède d’ailleurs une inscription du même siècle, à peu près semblable, et qui sert à confirmer celle-ci. Elle est enchässée près de Ja porte de l’église des Martyrs: Hic requiescit Vitiza filius Teodoredi, dimitiat ei Deus amen. Era voccexxxvin, ab incarnatione Domint anni DCCCXC, anno dune Carulo rege, die xt kalendis aprelis sic obiit (8).
A deux lieues de Barcelone existe encore le magnifique cloître roman de Saint-Congat ou Saint-Cucugal del Valles; le préau est plus grand que celui d’Elne ; il doit remonter au xnu° siècle. :
Tarrassa, à six lieues au couchant, possède trois petites églises du même
(4) Parmi ces fruits se montrent une écrevisse, une pomme de pin, un poisson, un hibou et une étoiledem er.
.@) Pour hæc.
(3) Pour orta.
(4) Pour vite.
(5) Monastica benedicti.
(6) Rénard ou Bernard et sa femme Raymonde établirent douce sept religieux dans ce petit monastère, pour privr sur leur tombeau. (7) Pour quondam.
(8) L'ère de notre salut remontait donc alors a deux époques, à la conception et à la mort de Jésus-Christ,
style; leurs chevets à abside, leurs voûtes plein-cintre, leurs portes à colonnes et à retraite, ont tous les caractéres de l'architecture du xi° et du xne siècle.
À San-Feliu de Canovellas s'élève une église dont la porte romane, magnifiquement ornée, rappelle celles de Cornella et de Spira dans le Roussillon.
L'église de Ripoll présente une façade romane du plus grand style. La porte et les fenêtres sont ornées de colonnettes de chapiteaux historiés et de tores couverts de chevrons de fruits, et de rinceaux, de la plus belle exécution.
Le cloître roman de Bages pourrait figurer à côté de celui d’Elne s’il était plus riche en sculptures.
Billa Sacra, hameau voisin de Figuières, montre dans son église informe une porte romane à deux retraites, défendue par un mâchicoulis. Le chevet plat est couronné d’une rangée de meurtrières.
Brera, près de Martorell, possède une église romane très-caractérisée. La porte est à plein-cintre et à retraites. Un clocher carré s'élève sur le transept; des traces d’arcatures règnent sous la toiture.
Plus on remonte dans les montagnes de la Sègre, du Llobregat et du Ter, plus on rencontre des chapelles et des églises romanes. Les villages de ces contrées pauvres, restés en dehors des progrès de la civilisation et de l'architecture, ont conservé ces vieux monuments des premiers siècles que les cantons plus prospères se hâtèrent de remplacer par des édifices gothiques ou greco-romains.
Gironne possédait un cloître de Ja même dimension que celui de Saint- Paul de Barcelone : Saint-Pierre de Galligans, fondé en 1027, il était également situé hors des murs; mais la majeure partie a été détruite; il en reste à peine assez pour pouvoir reconnaître la forme de ses arcades pleincintre, retombant sur des colonnes géminées. Du côté du préau, une belle rangée d’arcatures supportait la corniche du premier étage des bâtiments. Les chapiteaux sont habilement travaillés ; mais ils ne renferment que des fleurs, des feuilles de palmier, des mailles et des oiseaux.
La basilique à laquelle il s’appuie, plus considérable que celle de Saint- Paul, renferme trois nefs; son chevet est en cul-de-four. Les piliers du transept sont flanqués de très-fortes colonnes. Deux chapelles en eul de four s'ouvrent dans chaque bras de la croix latine; le plein-cintre de la voûte, les arcs doubleaux qui la consolident, les colonnes à moitié engagées des piliers, portent tous les caractères du xne siècle. Les bas côtés sont à voûtes rampantes comme ceux de quelques églises du Comminges ; la porte du couchant est simple et belle; deux colonnes torses et cannelées supportent le plein-cintre, orné de feuilles, de fruits et de een + Une main bénissante en forme la clef,
Tout à côté de cette église existe encore une chapelle du même iÿte, transformée en magasin; le chevet, en hémicycle, est consolidé par cinq bandes lombardes et couronné d’une corniche d’arcatures; les bras du transept ont la même coupe et forment avec le chevet un groupe très-harmonieux de trois hémicycles. Une tour octogone, ornée d’arcatures, surmonte le transept; peu de chapelles de cette époque sont d’une forme aussi correcte.
Pour trouver une œuvre capitale d'architecture romane, il faut se trans-
mms stmritutininis
porter dans Le cloître de la cathédrale de Gironne. Ce campo-santo est de la grandeur de celui d’Elne, et quoique bâti à fausse équerre (deux côtés ont douze arcades chaque, le troisième en a neuf, le quatrième quinze), son ensemble n’est pas moins imposant et sévère. Chaque arceau à plein-cintre, bas et lourd, repose sur de doubles colonnes très-espacées qui recoivent les retombées des voûtes. Ces voûtes, par un étrange caprice de l'architecte, forment des demi-berceaux ou arcs rampants, si bien que l’effort retombe sur les arceaux. Toutes les colonnes sont surmontées de chapiteaux trèsendommagés, retraçant les principaux épisodes de l’Ancien et du Nouveau-Testament (1). Les gros piliers carrés des angles et ceux du centre de chaque galerie sont couverts de bas-reliefs du plus grand intérêt (2); on y remarque notamment deux moines qui se peignent très-attentivement.
Ces caricatures contre le clergé régulier, placées dans le cloître d’une cathédrale desservie par le clergé séculier, sont un trait de mœurs remarquable et doivent être jointes aux satyres que nous avons trouvés dans celui de la cathédrale d’Elne.
Maïs ce qui constitue le caractère exceptionnel de ce campo-santo, e’est la quantité de dalles tumulaires qui forment son carrelage, remontent sur les murs et les envahissent. La plupart des inscriptions ont trèspeu d'intérêt et se bornent à donner le nom de quelques dignitaires ecclé-
(1) On y voit un homme combattant confre une chimère (deux fois répétés). — Une chasse au lion, — Un cavalier lance une flèche contre l’animal qui dévore un cerf ( deux fois répété). — Deux animaux mangeant un homme par la tête. — Des femmes poissons. — Deux hommes renversés se saisissant aux cheveux. — Deux hommes portant un baquet à l’aide de deux bàtons. — Un autre person nage portant une outre. — Dalila coupant les cheveux à Samson. — Arrestation de Samson. — 11 est conduit dans la salle des festins. — Il fait crouler la colonne du temple. — Le repas du mauvais riche; Lazare est repoussé. — Les chiens lèchent les plaies du mendiant. — Mort de Lazare; un ange vient chercher son âme. — La nativité; l’enfant est placé entre le bœuf et l'âne, — L’adoration des Mages. — La fuite en Egypte. — Le massacre des Innocents; les soldats portent des cottes de maille. — Le Christ ressuscitant Lazare.
A côté de ces sujets se montrent des scènes moins connues. — Trois évèques dirigent des maçons qui équarrissent des pierres, assis sur des escabeaux, et construisent une cathédrale. —Aiïlleurs des serpents sucent les mamelles d’une femme ; deux hommes se poignardent. — Des anges, voulant punir les crimes, précipitent des damnés dans les flammes. — Des démons en font bouillir d’autres dans une chaudière. N
(2) Ils représentent les scènes suivantes : La création d’Eve, tirée de la côte d’Adam. — Dieu lui défendant de toucher au fruit de l'arbre. — Adam et Eve tentés par le serpent, à forme ordinaire. — Dieu cherchant les coupables qui se cachent. — Il leur remet la brebis et la gerbe. — Eve file et Adam bêche. — Abel tué par son frère, armé d’une hache. — Construction de l’arche de Noë; deux charpentiers taillent le bois avec le coutelas des tonneliers. — Noë fait entrer sa famille dans l'arche, déjà remplie d'animaux. — Le second pilier renferme Abraham lavant les pieds d’un voyageur, en présence de deux anges. — Abraham conduisant un àne chargé de bois. — Abraham immolant son fils et arrêté par l'ange. — Joseph aux pieds de Pharaon. — Moïse abreuvant les troupeaux. — Un homme buvant à une gourde, — Un homme offrant un lapin à un autre. — Les autres gros piliers ne renferment que des fleurs et des rinceaux. ve
siastiques et la date de leur mort (1). Quelques-unes cependant nous révèlent des traits de mœurs, qui sont à l’histoire du moyen âge ce que les inscriptions de Tarragone sont à l’histoire romaine de la Péninsule ; elles nous font connaître toute i’ardeur de ces époques de foi.
Un donateur consacre certaines sommes à élever et à nourrir un ou plusieurs prêtres (2).
Un autre rappelle les services que sa science et son dévouement ont rendus à l’église, ainsi que les ornements dont il a enrichi le maître-autel (3). L'inscription est placée au bas de la statue.
Il en est qui attachent plus de prix au soulagement des pauvres, aux prières et aux messes qui devront être célébrées à leur intention. Ils font embellir les autels, donnent leurs vêtements sacerdotaux à l’église, font brûler des lampes et des cierges (4).
(4) En voici trois, placées au-dessus de trois statuettes, couchées dans des niches, ornées de colonnettes et de pyramides du xiv° siècle :
Ano Dni. M. CCC. XLIII. XI kls octobris, obiit venerabilis dns. G. Wilaricho, archis sempiternum cujus aia requiescat in pace. Amen.
Ano Dni. M. CCC. XPIII. VI ls febr., obiit honorabilis dns. B de Vilaricho, archis Gerundæ, cujus aia requiescal in pace.
Ano Dni. M. CCC. XIII. XPT ils febr-, obiit venera bulis dns. Brg. de Palacio, sacristu. Gerund., cujus dia requiescat in pace.
(2) Celui-ci notamment, Nous retablirons quelques lettres supprimées ou mises en abréviation, sur la pierre, afin d'en rendre Ja lecture plus facile.
Hic jacet ante me, in pavimento, Paulus de Monte, canonicus condam Col: de, qui instituit pro se anniversarium conventuale X...., et L. presbyteros, et simile instituit per venerabili Dalmaco de Pontonibus condam avunculo suo, legum doctore, quinque anmiversaria facit. Clavig. hujus sedis, et obiit dictus Pautus IX kls obris... anno Dni. M. CCC. XI. L. et dictus Dalmaco, 1X kis octobris, anno Dni M. CCC. XXI.
(3) Hic jacet Arnaldus de Solerio, archidiaconus Bisulduden, doctor in jure canonico et civili, qui semper..... extitit prompius et fidelis at leges per diberlate et juribus ecclesiæ defendendis. Qui et jam suis éxpensis propris fecit firre cimborium seu Rs A argenteam super altare majore ecclesiæ Gerund .…. Obiit at. ano Dni M. CCC. XX, sexto octavo kls augusti dic pro tua el ejus anima Puter noster.
(4) Anno Dni M. CC. LXXIII, decimo kls octobris, obiit Arnaldus de Misna, hujus sedis precentor, qui anniversarium conventuale aliud duos anniversarium 1. per benefactore ac unum per publicum in altare sancti Michaeli et C: sol. heleemosine, vestiarit exsolvendos, annualim pro pauperibus induendis et unum cereum confratrie beat Mariæ, annis singulis dandum Gerund. ecclesiæ stabilivit. Cujus precaloris anima requiescal in pace. Amen.
Et cette autre : Hic jacent ossa Bertrandi de Bacho, canonic. et preposit. de Caciano in ecclesia Gerundi., qui institut anniversarium conventuale quod.. facere stabilit dnus Pitulis de Bilanes, VII kls augusti obiit ano M.CCC. XLF. LIT.
Hic jacet antle me, in pavimento, dn. Stephanus, presbiter condam capitulo Gerundi , qui instituit de bonis suis heredes suos selectis opibus ecclesia sedis Gerundine, et etiam vestiarii ecclesia dictæ sedis et candelam quam Bertrandus de Falgiis prebend, condum dicti capituli instituit in ecclesia Gerundina, donum sceltumque libeniter fiducia perpetua, et obiit X kls augusti, ana Dni M. CCC. XLFIII.
On ne voit de la plupart des tombeaux que ces plaques commémoratives ; quelques-uns, plus apparents, sont formés de cuves à couvercles prismatiques, suspendus dans des niches à deux ou trois mètres du sol et appuyés sur des consoles. Leurs inscriptions offrent d’ailleurs le même caractère (1).
Généralement la générosité envers les pauvres et les églises, fait seul l'éloge des testateurs, parfois cependant le panégyriste ajoute quelques louanges à l'adresse de leurs vertus(2). Bientôt les épitaphes se compliquent, elles deviennent prétentieuses et sont envahies par des périphrases maniérées. Au-dessous d’un retable du xve siècle, que recouvre une tombe, on a représenté i’âme d’un défunt s’envolant sous la forme d’un enfant protégé par deux anges. deux ailes forment les armes parlantes de ce jeune Elie ravi au ciel (3). |
Une dernière inscription, enfin, rappelle les malheurs politiques de Gaston de Montechateno, frère de la reine d'Aragon, chapelain et commensal du seigneur Jehan; il fut obligé, par suite de la chute de son maitre, de se réfugier dans le couvent d’Osca (ou Huesea) (4).
(4) Hic jacet, ante me, Arnaldus de Cubis, condam clerico de capitulo Gerund.; qui instituit in dicta ecclesia anniversarium conventuale IX de jull. et aliud per noningenta presbiteros et IIT puuper., ad quorum solucione tenent claviga sedis, qui obiit III idibus septembris, ano M. CCC. XXXIIII.
Hic jacet vir Bernardus de Monterotundo, canonicus et præpositus ecclesiæ Gerundinæ, de cujus bonis unum anniversarium conventuale in eadem ecclesia. Qui obiit in castro de Rupiano, XI die mensis augusti, ano Dni M. CCC.XE octuvo. Anima ejus requiescat in pace. Amen. Amen.
Hic jacet fossa tandem resolutus in ossa sumo..... doctus de Sexado, venerandus canonicus sedis hujus Gerundi, quatuor messis prepositus fuit. Qui presbiteriis stabiluit altari-sancti Vicenti canonicorum anniversarium, simul altari presbiterorum. Hic sexagintæ stabiluit sancia Firgo Maria, lumina devotiis... Sis sibi propicia. Idibus in tempis madii piis ipse sub annis transit M. ter C. toties X, quos modos add...
Hic jacet venerabilis Brg. de Palacio, condam archidiaconus..... tandem in ecclesiæ Gerund., qui instituit in eadem anniversarium conventuale per L presbiteros, et obiit PT kalendas augusti, ano Dni M. CCC. XXXVII. Cujus anima requiescat in pace. Amen.
(2) Anno millesimo bis centum, septuagemo sexto septembris, decimo kalendis, R. d’Abbuzuno resoluto corpore vano transit ad Cristum os mundum respuit istum moribus et vita prefulgens archilevita. Iste sacerdate statuit pro se dare dotem luce sue mortis duplicat portio cuncuis.
Hic est Franciscus Alionis, qui tumulatus huic canonico sedis cantoris..….,. nepos dni perfati moribus. Aptlo cessit ab hac luce raptus sub flore juvente änno optimo juni nonis que kuls celsibus angelis paritus societ in aulis.
Hic jacet honorabilis vir dns Bertrandus de Corneliano archidiaconus, de Silva, in ecclesia Gerundine, ac canonicus et prepositus F'alentie, qui obiit VI id. septemb., anno Dni M. CCC. XXXIX. Instituit duos anniversaria conventualia et prebendorum in ecclesiis propriis divitiis et de bonis suis fuit incepta olam per refectionem perpetuam. Requiescat in pace. Amen.
(A) Hic jacet nobilis vir dns Gasto de Montechateno, illustriss. dne olusensis, (aulusensis, maitre du palais), reginæ Aragon frater, qui expulsione Selsimi dni Johannis p. p. XXII. Cujus erat fumiliaris capellanus ei commensalis de patri oscen translatus fuit ad hanc Gerundæ ecclesiam, Ubi epm. et pastor obiit primo die jovis augusti, anno Dni millesimo CCC. XXXITIT, Cujus anima requiescat in puce. Amen.
Nous n’essaierons pas de décrire les dalles tumulaires qui forment le carrelage des galeries ; elles sont trop récentes pour offrir un grand intérêt. Un volume entier ne suffirait pas d’ailleurs à rapporter les inscriptions et à décrire les écussons compliqués.et prétentieux dont elles sont couvertes. Nous nous bornerons à citer celle du chanoine Ferer, qui, loin de rougir de son origine, a pris pour armes l’enclume et le marteau de la famille Ferrer (Ferriers). Cette dalle a pour épitaphe :
« Honorabilis Jacobus Ferrer oriundus de Cahusis, canonicus presbiter » hujus sedis qui legavit bona sua pro distribuendo cornu altaris ac lam- ».pade perpetuanda apud imagines Virginis Mariæ. Est hic humatus Vert » mesis octobis MDXXx VI. »
Avant de passer à l'examen dela cathédrale de Gironne, adossée à ce beau cloître roman, descendons à l’église de San-Feliu, dans la basse ville, afin d’y examiner quelques fragments de l'époque romane jointes aux parties gothiques du monument. Ces fragments sont le chevet à triple abside, les arcs plein-cintre des bas côtés et six tombeaux gallo-romains enchâssés dans les murs du sanctuaire à côté des deux tombeaux païens que nous ps, déjà décrits (1).
L'église de San-Feliu est une galerie très-complète d’anciens tombeaux. A côté de ceux du paganisme et des premiers siècles chrétiens, se montrent ceux du moyen âge. Sous le porche deux cuves, à couvercles prismatiques, sont placées contre la muraille, à une certaine hauteur ; l’une est ornée d’un grand soleil timbré de l’Agnus Dei portant la croix. De chaque côté un ange, les ailes déployées, soutient le soleil (2).
(4) Dans le premier, orné de triglyphes sinueux, le Christ bénissant est accompagné de ses apôtres ; à l’une des extrémités parait l’aveugle recouvrant la vue. — Dans le second, le Christ a la même attitude, il est au milieu des apôtres. A droite et à gauche sont représentés le paralytique portant son lit, la multiplication des pains, l’aveugle retrouvant la vue, le bon Pasteur avec l’agneau à ses pieds, et Moïse frappant le rocher,..... deux Hébreux boivent l’eau miraculeuse.
Le troisième tombeau représente encore Moïse frappant le rocher, le paralytique portant son lit, l’aveugle retrouvant la vue, les pains multipliés, la fille de Jaire rendue à la vie et Daniel posant le pied sur la tête d’un lion; les apôtres se montrent au-dessus de ces diverses scènes,
Le quatrième renferme trois personnages séparés par des triglyphes sinueux ; au centre, le Christ bénissant; à gauche, le bon Pasteur portant l’Agneau; à droite, le même bon Pasteur portant le calice, afin de montrer qu’il donne son sang pour son troupeau.
Cette curieuse collection de sarcophages s’étend jusque sur l'autel, au bas du retable; on remarque dans celui-ci Moïse frappant le rocher, le Christ guérissant le paralytique et l’aveugle, puis multipliant les pains ; la femme adultère se jette à ses pieds. Plus loin le Christ est arrêté par des soldats.
Dans le sixième, le Christ paraît cinq fois. D’abord il guérit l’aveugle, puis successivement il reçoit la supplication de la sœur de Lazare qui lui demande la vie de son frère; il est conduit devant Pilate, la tête couverte d’un voile; il se tient debout entre deux apôtres placés sous un portique; on remarque aussi Madeleine portant J'urne des parfums. Le dessin de ce sarcophage est inférieur à celui des précédents, il y a décadence évidente.
(2) Ce tombeau a pour inscription : WII kal. septembris obtit Arnalleta, pissima filia uxor Arnali Strucionis. ....
Le second montre deux écüs timbrés d’un lion rampant (1).
Mais nous voilà bien éloignés de l’époque romane , nous sommes en plein moyen âge. La nef de San-Feliu très-élevée, un peu étroite, est voûtée en ogive avec arcs doubleaux et nervures du xiv® siècle ; le clocher enfin, carré dans le bas, octogone dans le haut, et flanqué de contre-forts surmontés de pinacles, est terminé par une belle pyramide à crosses végétales. Ce clocher, d’un style gothique très-pur et entièrement conforme à ceux de la France et de la Belgique, est une véritable singularité dans un pays comme l'Espagne, où ils affectent tous des formes carrées, lourdes, et restent sans contre-fort, sans ornements extérieurs et surtout sans toitures. Puisque nous avons commencé de parler du style gothique, hâtons-nous de remonter à la cathédrale par un large et magnifique escalier d’une centaine de marches qui conduit de la basse ville au parvis.
STYLE OGIVAL
La cathédrale de Saint-Narcisse n’a pas de bas côtés. Sa nef forme un trèsbeau vaisseau, large, long comme celui de la cathédrale de Perpignan, et beaucoup pius élevé; dix travées fort étroites la divisent dans le sens de la lougueur, les nervures croisées retombent sur de très-courtes colonnettes suspendues à une très-grande hauteur. Chaque travée est éclairée dans le haut par une petite fenêtre à triple plein-cintre, et occupée dans le bas par deux chapelles ogivales. Ces chapelles recevaient autrefois le jour par de très -hautes lancettes, mais elles ont été bouchées, et l’église est maintenant plongée dans une obscurité qui serait étrange si elle n'était reproduite dans presque toutes celles de la péninsule. La voûte large et haute de ce monument, construit en 1416 par l'architecte Boffiu, est d’une hardiesse remarquable, mais le porche du sud, interrompu dans sa construction, ne montre que la naissance des colonnettes et des niches qui devaient décorer ses larges et profonds ébrasements cette imposante cathédrale ne renferme d’ailleurs d’autre objet d’art que le beau mausolée de l’évêque Boill, placé dans la chapelle privilégiée... Cette œuvre de la renaissance est ornée de la statue du prélat représenté au moment de la mort, torturé par
J’agonie (2).
Gironne possédait un second cloître gothique, celui des frères de Saïnt-
(4) Deux inscriptions sont enchàssées dans le mur à côté de ce tombeau :
Hic jacet venerabilis G. Desocarratis, olim p. cantor istius ecclesiæ qui fecit monumentum..... lampadam in altari Sanctæ Trinitatis.
Venerabilis B. de Sagono condam hujus ecclesiæ Sancti Felici, Gerundine capitular. qui per honor. et memor. ipsius...., stubiluit in ecclesia anniversaria XXX. per presbiter. et capellano dicte ecclesie, anno quolibet faciendu perpetuum sub tilulo et...... de Cornalano.
(2) L'inscription est ainsi conçue:
ECCE BOILL STIRPE NATUS NOBILI GUILLELMUS AMENA PATRIA VALENCIE REGNI HIC PASTORUM CRISTI PER TOT DISCRIMINA RERUM UT REQUIESCAM BONE VIATOR ORA.
M. D XIXII.
D SOUS
Vincent. Maintenant une rue nouvelle le perce de part en part. Il était vaste et formé de deux étages de galeries. Mais l’architecture en était assez sim ple; les arcs ogivaux, fort élancés, retombaient sur des colonnettes octogones. La salle capitulaire seule avait des cannelures et quelques lobes autour de ces deux arceaux plein-cintre ; l’église remontait au x1r1° siècle.
La plus ancienne église ogivale de la Catalogne est assurément celle de Saint-Michel de Barcelone: cette chapelle située dans la haute ville, et dans laquelle on descend par plusieurs marches, a tous les caractères du style roman ; lourdeur des murailles, rareté des fenêtres, massiveté de toutes ses parties, tour carrée au-dessus du transept et chapelles à niches plein-cintre. On la dirait construite au xn° siècle si elle ne rappelait le x par le berceau de sa voûte ogivale sans nervures, et par les deux lancettes du gable du couchant. Sa porte plus récente appartient même au xiv° siècle. Il est d’ailleurs évident qu’elle fut construite à l’époque romane, et voûtée, 1éparée seulement au xine et au xiv° siècle.
La belle et curieuse mosaique assez endommagée, qui forme une partie de: son carrel:ge, suffirait à l’établir. Cette œuvre à deux couleurs, noire et blanche, représente un grand cheval marin de 4 mètres de long, et un centaure marin, de la même grandeur, armé d’une massue ; ils sont suivis l’uu et l’autre de dauphins de différentes grandeurs. Cette mosaique importante, dans laquelle les souvenirs de l’art romain sont palpitants, doit remonter au 1x° et au xe siècle. Le dessin est correct et plein de hardiesse (1).
Le style du xrme siècle est plus homogène, plus caractérisé dans l’ancienne église de Villefranche de Panades, au sud de Barcelone; son chevet a pans coupés, ses murailles très-hautes, ses contre-forts, plats comme des bandes lombardes, ses fenêtres à lancette, sa porte ogivale aiguë ne laissent pas de doute à cet égard... au couchant se montre une élégante rosace du xy° siècle. Il est à regretter que les habitants aient jugé à propos de transformer ce temple en salle de spectacle populaire.
La cathédrale de Tarragone nous révèle des beautés d’un autre style et d’un autre ordre, Son triple vaisseau, presque aussi vaste que celui de Notre-Dame de Paris, et construit tout entier en marbre blanc, est une des œuvres les plus complètes, les plus pompeuses de l’architecture lombardo- Saxonne. Le style ogival tempéré sait y conserver la solidité au milieu des merveilles de l’art gothique, il ne recherche pas la légèreté excessive de la dentelle et du fuseau : les piliers restent forts, les meneaux des fenêtres épais, les arcs doubleaux et les nervures corsées. Le plan général est celui d’une basilique romane modifié par celui d’une cathédrale du x1v° siècle; à l’extérieur, les murs sont élevés, plats, sans ornements ; les contre-forts,
(4) Le tombeau du conseiller royal Colle occupe une partie de la chapelle du Saint-Sacrement, avec ses colonnes corinthiennes et son urne cinéraire. L’inserip tion est ainsi conçue :
Hieronimus de Colle V.T, D. regius collateralis consiliarius et regens cancel lariam, qui ut regibus suis Ferdinando II et Carolo V romano rmperatore invictissimis serviret Neapoli senuit ut saltem et in hoc socro et in patria sua ossa quiescerent hoc sibi vivens fieri curavit anno salutis M. D. XXX VI, œtatis vero suæ LXIII et postmodum vicecancellarius regnorum coronæ Aragonum.
peu saillants et sans retraites ressemblent à des bandes lombardes. À l'intérieur, le chevet, formé d’une large abside, est précédé de deux travées ogivales, percées de lancettes; de fortes colonnes sont à demi engagées dans les pilastres. Les chapiteaux et les abaques sont formés de feuilles d’achanthe et de rinceaux d’un excellent travail. Cette partie orientale de l’église est la plus ancienne, et doit remonter au xrx° siècle, Le reste, croisillons et grande nef appartient au xiv°. Chaque bras de la croix latine est percé d’une large rosace à meneaux rayonnants (1). Une élégante coupole octogone s'élève au centre du transept et verse la lumière par de nombreuses fenêtres ogivales : les cinq travées du couchant, plus hautes de trois mètres que celles du chevet, reçoivent le jour par de belles fenêtres ogivales à meneaux rayonnants. Les voûte des chapelles , sillonnées de nombreuses nervures entrecroisées, sont de la plus grande élégance architecturale (2). Quelques-unes d’entre elles appartiennent même à la renaissance; celle de Santa Tecla, construite entièrement en marbre, éblouit par Ja beauté de ses ornements, de ses bas-reliels et de ses statues.
Les richesses mobilières de cette église sont considérables : nous passerons légèrement sur le chœur dans lequel on remarque cependant deux statues surmontées de pyramides du xvi° siècle; mais les hauts dossiers n’offrent que des trilobes et une galerie de dais flamboyants.,.. Au centre repose la statue de l’évêque Sébastian, couché sur son tombeau, crossé, mitré et revêtu de ses habits pontificaux (3). A l'entrée du chœur, mais en dehors, paraît le magnifique mausolée de Jacques IL, roi de Majorque ; la cuve du tombeau est en marbre blanc et s'élève au-dessus d’un eutablement flanqué de quatre cariatides : un homme et trois femmes en pleurs d’un trèsbeau travail. Tout appartient à cet art mythologique de la renaissance, où les hercules et les muses représentent la force et les vertus, où les griffons et les femmes oiseaux tiennent la place des sujets de la Bible (4). Ce tombeau, fait longtemps après la mort de Jacques, ne remonte qu’au xvus siècle. À gauche du chevet, dans le bas côté, s'élève un beau sarcophage, entouré de sept statues de grandeur naturelle, représentant les saintes femmes et Joseph d’Arimathie. Cette nef latérale se termine en chevet à
(i) Au-dessous de celle du sud s'ouvrent trois arcades ogivales, ornées à l’entrados de trilobes fleuris.
(2) Elles furent ajoutées au xv® siècle.
(3) Voici linscription :
D. O. M. memoriæ ampliss. et clariss. viri Bartholomæi Sebastiani, archiepiscopi Tarraconensis, olim epi..….; anteaque majoricem Corduben Granatensis et Siciliæ inquisitoris, qui obiit XFWIII calen., mai, anno M. D. LXFIIT. R. f. in p.
(4) On lit sur ce tombeau :
D. M. M. Jacobus, rex Aragonum Majoricarum P'alentiæ, comis Barcinionæ et Urgelii, et dominus montis Pessulani. Obüt Valentiæ PI kal. augqusli, anno Domini M, CC. LXXFI.
Le musée de Tarragone renferme également un magnifique mausolée du roi Jayme. Cette œuvre très-importante du xvie siècle a été récemment apportée du monastère de Poblet, où des barbares l'avaient fortement endommagée, et lui avaient enleyé notamment la belle rangée de religieux qui priaient dans des niches ogivales d’un travail remarquable,
pans coupés ; la voûte à baies profondes, sillonnées de nervures redoublées du xv- siècle, est de l’effet le plus harmonieux. Les fenêtres sont séparées par huit belles statues, représentant les apôtres, sainte Tècle et sainte Eulalie, patronnes de Tarragone ; ; au-dessous règne uue galerie découpée à jour. Six saintes femmes sont placées sur des piédouches supportés par des anges (1). Quittons l’intérieur de l’église et passons devant la façade du couchant une des parties les plus grandioses et les plus riches de l'édifice.
Ce gable appartient tout entier au xv° siècle. Il est occupé par une immense rosace à meneaux flamboyants et par unc porte ogivale assez vaste pour contenir dans ses ébrasements 12 statues colossales d’apôtres, de prophètes et de rois. Celle de Jésus-Christ est du nombre. Chaque personnage tient un livre ou une banderole avec une légende, telle que: NON ADORABIS DEOS ALIENOS — HONORA PATREM TUUM ET MATREM — YSAYAS ECCE — ZACHARIAS — DANIEL — IHEMIAS HIC C. DNS — SIMEON DOMINI MISSUS — MATHIAS — MATHEUS. — JOANNES — JACOBO — PAULUS — ANDREAS — THOMAS — SIMON — JuDAS. Le Christ porte l’agneau, avec les mots : ECCE AGNUS DEI QUI TOLLIT.... (2)
Au centre de la porte, contre le pilier, trône la Vierge et son fils. Au-dessus, dans le tympan, le Christ paraît entre deux anges ; à ses pieds, un bas-relief représente la résurrection. Douze prélats sortent de leurs tombeaux; des diables transportent des damnés sur un chariot et les jettent dans uue chaudière et dans des gueules monstrueuses. Tous ces détails appartiennent au xive siècle (3).
Le cloître, de la plus grande dimension et du plus grand style, offre comme l'église le type du gothique tempéré. Chaque galerie est formée de six arcades ogivales, chaque arcade estsubdivisée en trois pleins-cintres (4)
(4) Tout à côté parait un très-petit tombeau, ayant une cloche pour armes. Il est orné de l'inscription suivante :
Anno Dni M. CCC. LXXX, I die mensis januarü, in ENT .. obiit reverentissimus in Christo pater et dns Petrus Misacone divine patriurcha, antioche et administrator ecclesie Taraconnensis, ossa cujus sunt translata in hoc tumulo, die sabati VIII aprilis, anno Dni M. CCC. LXXXVIII, cujus anima requiescat in pace.
(2) Les piédouches de ces statues sont historiés et représentent la création d'Adam, — celle d'Eve, — le péché du premier homme, — Dieu cherchant les coupables, — l'ange les expulsant.
(3) Quelques détails de cette église, si homogène dans son ensemble, appartiennent cependant à la basilique romane qu’elle remplaça. À droite et à gauche du porche, s'ouvrent deux petites portes qui rappellent le xie siècle que leur pleincintre, leurs fortes colonnes et par leurs bas-reliefs. Le tympan de celle du nord renferme l’adoration des mages et la Vierge placée entre saint Jean et saint Joseph. Les chapiteaux de celle du sud représentent l’adoration des mages, — celle des bergers, — la présentation au temple, — le crucifiement de saint Pierre. Au-dessus du plen-cintre, enfin, parait un sarcophage du vue ou du vite siècle, enchâssé dans ie mur. On y reconnait la femme adultère, prosternée aux pieds du Sauveur; la guérison de l’aveugle, la résurrection de Lazare, l'entrée à Jérusalem, le portement de la croix. £
Le style roman n’est pas moins tranché à l'extérieur du chevet. L’abside est ornée d’une rangée d’arcatures très-saillantes,
(4) Ces petits arcs plein-cintre sont foimés de tores ornés d'étoiles et de fruits.
qui retombent sur des colonnes romanes ; entre ces pleins-cintres et Vogive qui les enveloppe, règne un mur percé de deux oculus multilobés à l’intrados. Les piliers des angles sont entourés de faisceaux de colonnes romanes, Sur lesquels s'appuient les tores des arcs doubleaux et des nervures de la voûte (1).
Ce campo-santo, vaste comme ceux d'Arles et de Bayonne, n’offre pas cependant l’élégance élancée, hardie, de celui de Pampelune; mais il est plus aéré, plus riche, plus éclatant que ceux d’Elne et de Gironne.
La salle capitulaire, fidèle au même style, s'ouvre sur le cloître par deux vastes ogives de dégagement, dans chacune desquelles sont percées deux fenêtres plein-cintre géminées; un faisceau de six colonnes les divise ; les tores des ares et les archivoltes sont couverts d’ornements géométriques. Cette vaste salle forme aujourd’hui une chapelle consacrée au culte : Je chevet, à pans coupés, est voûté en baies profondes, éclairé par des fenêtres de style rayonnant, et voûtées en berceau ogival.
Comme tous les cloîtres du moyen âge, celui de Tarragone est garni de thapiteaux historiés : les simples feuillages s’y trouvent mêlés à des scènes dela Rible; les sujets de fantaisie, à des épisodes du Nouveau-Testament (2). La Charité y est représentée par un homme offrant un vêtement à un autre, et par un troisième personnage portant une corbeille de pain et un vase de vin... Nous préférons à tous ces sujets bien connus le bas-relief d’un pilier du centre, dont l'originalité satirique dépasse tout ce que nous avons rencontré jusqu'ici. Un chien mort, ct couché sur un brancard, est majestueusement porté en terre par une foule de ses semblables. Rien ne manque à la cérémonie funèbre; des acolytes de la gent canine portent le
(4) Contre les murs, ces nervures sont reçues par des culots historiés, où l’on remarque — un homme accroupi, jouant de la double flûte ; — un homme mettant les deux mains dans sa bouche, afin de »’élargir (la Gloutonnerie) ; — un chameau por- {faut un bât; — un éléphant suspendu par trois chaines de fer; — un lion se léchant la croupe; — un homme tenant des deux mains un bâton sur sa tête; — une femme renversée, la main sur la hanche’et criant sous l'effort de la voûte qui l’écrase ; — un homme écrasé par un édifice ; — un homme tenant un pot couvert.
(2) On y remarque saint Georges luttant contre le dragon, il est armé d’une épée et d’un bouclier; — une sirène tenant le peigne et le miroir ; — un oiseau à tête d'homme, coiffé d’un capuchon. — Dieu défend au premier homme de manger
le fruit défendu ; — le serpent le fait désobéir. — Adam fuit devant Dieu et porte un fardeau au bout d'un bâton. — Dicu donne la brebis à Eve. — Adam et Eve, vêtus de peaux, bèchent et filent. — Caïn tue son frère. — Noé laisse échapper la colombe de larche ; — elle rapporte la branche dolivier ; — la famille de Noé s’agenouille et prie. — La femme de Putiphar montre son sein à Joseph. — La Natiyité. — Saint Joseph offre un fruit à la Vierge couchée. — Les bergers sur la montagne, au milieu des brebis et des chèvres. — L’adoration des mages. — La Vierge tient Jésus ; le petit saint Jean le caresse. — Un homme tue à coups de hache trois hommes couchés dans un lit { probablement le songe des mages.) — Les noces de Cana ; des esclaves vident des outres dans des urnes. — La Cène ; le Christ bo au calice et tient un pain. — Le Christ crucifié. — Le Christ descendu de Ia croix. — La résurrection; l’ange soulève le couvercle. — Saint Pierre crucifié, la 4ète en bas. — Sainte Catherine déchirée sur la croix. — Saint Nicolas protége les enfants dans le cuvier.— Le Christ placé dans une auréole elliptique, entre le bœuf, le lion aïlé, des Cvangélistes et deux anges.
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goupillon, le vase d’eau bénite, la bannière et la bêche; les pleureurs et les pleureuses Liennent leurs mouchoirs devant leurs yeux. Mais les funérailles sont brusquement dérangées : un animal énorme, chien de grande race, ou monstre quelconque, s’abat au milieu du convoi et dévore l’arrière-garde. . C'est tout un épisode du roman du renard gravé sur pierre : on croirait voir une fable de La Fontaine illustrée par Grandville.
Ce cloître est peu riche en inscriptions funéraires du moyen âge ; celles qu’il renferme, moins intéressantes que celles de Gironne, ne révèlent aucun trait de mœurs nouveau (1).
Une simple inscription commémorative, écrite en langue catalane, offre cependant un intérêt tout particulier par les usages pieux dont elle retrace le souvenir. Elle raconte l’histoire fort curieuse de l'établissement de diverses indulgences attachées à la chapelle devant laquelle elle est placée (2).
Fa voici la traduction : s
« Indulgences concédées à la présente chapelle des neuf anges, par douze cardinaux, pendant les fêtes de la Circoncision du vendredi, fête de l’Assomption de la Vierge Marie, des onze mille vierges, et de saint Marc, depuis les premières vêpres jusqu'aux secondes inclusivement, à quiconque visitera ladite chapelle, et donnera la charité qu’il voudra, et dira avec dévotion l’oraison du Pater noster avec l’Ave, pour le repos de ceux qui sont
(4) En voici quelques-unes :
Anno Dni M, CC. LXIIII, X kls juni, Obiit N. Gibole, prepositus hujus ecclesie, hic bonus el castus divino dogmate, pastor prudens + et sobrius extitit. Ato..... pius, dogmatis vere bene fecundia scibilis hre simplex et docilis ovibus ac humilis, sociis studuit dare plurima ecclesiæ scibilia, qui poiuil tollere...., Hic coram sanct.
Semper ad ora translatandis.
An. M. C. LXXXVIITI idiis febrarii obiis Ramundo de iraro titulo presbyter.
Anno M. C. XC. LI.
k. julii, obiit B. Rimin. dns bone memorie hujus ecclesie prepositus.
(4) Indulgencras concedides à la presenta capilla dels noandiels , que han atorgats xu cardenals en les festivitats de la Circumcisio, del divendres, festa de la Assumplio de la Verge Mariu, de les xt mil vergeris y des. Marco, de les primeres vespres à les segoues inclusive; à quesiu que visitarei dita capella y donara la charita que volra, y dira ab venacio la oro del Pater noster, ab l’Ave, ples aies dels sepultats, en dilu capella ; onces dies de indulgencia per que sia id dites festivitats.
Ate ha concedito lo senor don Luys de Cardona....... A que siu que dira la oro del Pater ab l’Ave que intendra sonar las campanes xu de juliol quar se selebrara la aniversarii instituit, per l’ama de monsegno Antoniÿ Chalbanel, quicanonge e infermer, xL dies de perdo,... ate ha atorgat lo segnor bisbe de Nicopoli que venesic dita capella n de abril 1539, aquesiu que tots..... dita
jornada visitara dita capella direi ples aices dels œlli sepultat lo Pater noster abbe Ave M. xL dies de perdo.
ensevelis dans ladite chapelle ; onze jours d’indulgence pour chacune de ces fêtes. ; -
» Aussi a concédé le seigneur don Louis de Cardonne, à celui qui dira l’oraison du Pater, en entendant sonner les cloches le {2de juillet, quand on célébrera l’anniversaire établi pour l’âme de monseigneur Antoine Chalbanel, qui fut chanoïne et infirmier, quarante jours de pardon. Aussi a accordé le seigneur évêque de Nicopolis, qui bénit ladite chapelle, le 11 avril 1535, à celui qui, dans la même journée, visitera ladite chapelle, et dira pour le repos de ceux qui y sont ensevelis le Pater avec l’Ave, mille quarante jours de pardon. »
Les tombeaux réunis dans la chapelle privilégiée ne remontent pas au delà du xvie siècle (1). Celui d'Antoine Zaldibas, ex-abbé de Saint-lldephonse, mort archevêque de Tarragone, en 1554, possède seul quelque valeur artistique... Mais il est bien inférieur comme objet d’art à la délicieuse petite fenêtre arabe que le chapitre a eule soin defaire plaquer contre un mur du cloître. Le plein-cintre à fer à cheval est entouré d’arabesques très-délicates, et orné d’une inscription.
Quittons Tarragone, et revenons à Barcelone, Cette ville possède une église ogivale sans bas-côtés qui rappelle la cathédrale de Gironne, quoique ses dimensions soient beaucoup plus petites : c’est l’église del Pino, construite en 1343, et consacrée en 1353, comme le constate une inscription catalane placée près de la chaire (2).
Le gable du couchant, flanqué de deux tours octogones, qui ne s'élèvent pas au-dessus du pignon, ressemble par ses dispositions générales aux églises fortifiées du comté de Foix. La façade est occupée tout entière par une immense rosace à meneaux rayonnants, fort compliqués, et par une grande porte ogivale entourée d’une infinité de panneaux trilobés; le vaisseau n’a pas de nefs latérales : la voûte est très-élevée, très-aigué; six travées étroites s'étendent au couchant du transept ; des faisceaux de colonnettes légères s’élancent du sol à la voûte, et la sillonnent de leurs nervures croisées; de hautes fenêtres, à meneaux rayonnants, éclairent chaque travéc; le chevet est à doubles pans coupés; partout règnent Les détails les plus purs, les plus sobres et les plus homogènes du xve siècle.
Santa Maria de Mar, dans la même ville, est une œuvre beaucoup plus importante par la grandeur de ses dimensions et par la bardiesse de ses piliers et de ses voûtes (3). Le gable, du même style, est flanqué de deux tours beaucoup plus hautes, car elles dépassent la façade de deux étages. La rosace centrale est sillonnée de meneaux flamboyants; la porte, de style rayonnant, est accompagnée de quelques fenêtres étroites et hautes,
(1) Voici l'inscription de l’un d'eux :
Bartholomeus Llorenta Rarcinionensis..... hunc locum corpori moriens deleyit unimæ vero suæ et suorum hic....et alibi jacent v aniversarium solemne ultimo testamento pie celebrandum curavit. Obiit xu calend. novembris 1572.
(2) Diumenge à xvu de juny del any M. CCC. LIII, fou consegrada la present esglesia per lo reverend frare Lorens bisbe de Terranova. Stans obrers lo honorable Sr. Gabriel dalos ciutudan, Antony Cesilles notari. Johan Soter speciere jacme perdigo sabater de Barchinon«, e sacrisla mossen bernat ribera prebere,
(3) Santa Maria remplaca une petite église romane, fondée vers l’an 1000.
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et surmontée d’une pyramide pédiculée ; à droite et à gauche sont les sta tues du Christ et du premier apôtre. Le tympan est occupé par un Christ bénissant deux statuettes de bronze portant des fardeaux, ce qui rappelle le zèle avec lequel la population de Barcelone concourut à la construction du monument.
Au sud s'ouvre une porte aussi importante que celle du gable ; des faisceaux d’élégantes colonnettes en sillonnent la baie ogivale. Tout rappelle Je x1ve siècle : deux inscriptions, l’une en langue catalane, l’autre en latin, gravées sur le mur, ne laissent pas de doute sur Ja date de sa fondation (1). À peine terminée, Santa Maria fut fortement endommagée par un incendie; mais Pedro 1V, le Cérémonieux, la fit réparer aussitôt; en 1383 elle était terminée.
Le beau vaisseau de Santa Maria renferme trois nefs d’une très-grande hauteur. Les églises d’Espagne ont des particularités notables qui les caractérisent ; les bas-côtés sont presque aussi élevés que la grande nef : les chapelles se cachent dans des espèces de niches obscures; les contre-forts sont peu saillants; le jour ne pénètre dans les nefs que par des cculus ou de petites fenêtres percées dans Pétroit espace ménagé par la différence de niveau entre les voûtes des bas-côtés et cell:s de la grande nef, Il est facile de se convaincre que ce plan est tout opposé à celui des cathédrales du nord de la France. Or, ce plan est celui de Santa Maria. Vu à l’intérieur, le fond du couchant présente une disposition singulière ; au bout de chaque bas-côté règne une longue fenêtre ugivale, placée très-haut; plus bas s’étend une galerie de triphorium percée de cinq arceaux, trois à ogives, et deux à plein- cintre. Le chevet, à doubles pans coupés, est sillonné de riches nervures et percé de hautes fenêtres rayonnantes, bouchées pour la plupart. Quatorze piliers octogones, d’une excessive hardiesse, s’élancent du sol jusqu'aux voûtes, dont ils reçoivent les nervures élégantes : les travées sont si larges, que chacune d’elles renferme trois chapelles ogivales trèsélevées. De grandes fenêtres, aujourd’hui murées, se montrent au-dessus de ces chapelles ; des oculus ou petites rosaces percent le mur deux mètres plus haut, et donnent du jour... Légèreté, hauteur, élégance, hardiesse, sobriété de détails, demi-obscurité, tels sont les caractères généraux de cet édifice imposant.
A l'entrée de la chapelle placée sous l'orgue on voit deux tombeaux, ou pour mieux dire deux statues couchées sur des consoles, et soutenues à trois mètres du sol (2). Sous les dalles de l’église reposent les cendres d’une
4) En nom de la santa Trinitad, à honor de Madona Santa Maria, fo commençada ta obra daguesta esgleya lo dia de santa Maria de Mars, en l'any M. CCC. XXVIII regnant Namfos, per la gracia de Deu, rey de Arago, que conquis lo regne de Serdenya. |
— In momine Domini nostri Jesu-Christi, ad honorem sanctæ Mariæ, fuit inceplum opus, fabricæ, ecclesiæ, beatæ Mariæ de Mari, die Annunciationis ejus-. dem va kal. aprilis, anno Domini M. CCC XXFITIT.
(2) Elles ont pour inscription: En memoriu cotidiana qui jast Sibilia Muller de Mossen toro..... l'any M. CCCC. EXXF.
En memoria cotidiana qui just Rosa Muller de Mossen diolss...., 42 L’any M.CCCC. LXXXX,
mé. Hd |
foule de marchands et d'artisans (1), qui ont fait graver sur leurs tombeaux les outils de leurs métiers ou les objets de leur commerce, en manière d’armes de noblesse. …. ici les chapeaux des chapeliers (2), le peigne du cardeur (3), plus loin la seic du charpentier (4), les ciseaux du tailleur (5), la hachette de l'ouvrier en jones (6), le poisson du pêcheur (7), la balance et la mesure du revendeur (8), le bateau des chargeurs du port (9); ces objets brillent quelquefois au centre d'écussons inaëuifiques, notamment les ciseaux.
Au milieu de ces tombeaux de simples ouvriers, répandus dans Santa Maria de Mar, l'aristocratie étale ses armes compliquées ct fastueuses; nons nous contenterons cependant de citer un nom : celui de Balthazar de Gualbes, conseiller, mort le 22 auût 1433.
Arrivons à la cathédrale de Barcelone, fondée en 1298, et terminée en
1329, comme nous l’apprennent deux inscriptions placées à côté de la porte du sud (10).
(4) Voici les inscriptions qui les accompagnent :
Vas de Maciaro, mariner y spater, y dels seus any 1690. — Vas de Francesco Prats mesurador y dels seus any 4791. — Vas de Francesco Rembau sastre y dels seus 4739. — Vas de Joan Valat Marner y de Isabel Anna Valat conjuges y seus 4688, — Vas de lgnasi y de do Josepho Ciosy vilarp. fabre, — osera de la confraria dels passamanes in vocado de St. Andreu, 4728. — Vas de Raphael Moner y vas de Joan Guimera boler y dels seus any 4709.
(2) Vas de Paupuyg Sombrarer y dels seus any 4720. — Vas de Frances Toirra Sombrarer, y dels seus any 4763.
{3) Vas de Josepe Isbolita avaxador y peraire, y dels seus any 4795.
(4) Vas de Pausera Rassamaner y dels seus any 4704. — Vas de Francesca Sabater serra y camps seus 1742.
(5) Vas de Antony Pujalt, sastre y dels seus any 1728. :
(6) Vas de Miquel Vinyals esparter er sa muller y dels seus, moria 9 del mars 1745.
(7) Vas de Joan Clos, pescador y dels seus any 1750.
(8) Sepultura de la Confr aria de tenders y revendores any 1784.
(9\ Vas de la Confraria dels descaragadores de mar y de la mare de Deu.
L'église del Pino, dont nous avons déjà parlé, renferme plusieurs tombeaux de la même famille. On y remarque l’enclume du forgeron ; — le tonneau et le coutelas du tonnelier ; — le compas de l'architecte.
11 n’est pas jusqu’au cloitre de la cathédrale qui ne soit envahi par les dalles mortuaires des ouvriers et de leurs confréries. On remarque à côté des tombes des monseigneurs celle des pâlissiers (Vas de la confraria dels tapiners concedida any..... Reedificata 4725 ). Celle des fileurs ( Vas de Cayetano Majolas flequer y dels seus any 4647. — Vas de pere Guteras, flaquer y dels seus 4725 ). — Celle des selliers (Vas de la confraria dels fusters). — Celle des tailleurs ( confraria dels sastres ). — Celle des tisserands (Vas de Domingo veloniara veler y dels seus any 4693). — Celle des tanneurs ( Vas de Francisco Torrents, y parera santery tapner y dels seus 1773 ).
(40) In nomine Domini nostri Jesu-Christi, ad honorem sanctæ Trinitatis, Patris, et Filii, et Spiritus Sancti, ac Beatæ Virginis Marie et sanctæ Crucis, sanctæque Eulaliæ virginis et marzyris Christi, ac civis Barcinone, cujus sanctum corpus in isla requiescit sede, Opus istius eclesiæ fuit inceptum kalendis aadü, anno Dni M. CC. XCFITI, regnante illustrissimo domino Jacobo, rege Aragonum, Falenciæ, Sardiniæ, Corcicæ, comitique Barcinone.
— In nomine Domini nostri Jesu-Christi, kalendis novembris, anno Domini
Cet imposant édifice, situé dans la partie la plus élevée de la ville, près des ruines du temple romain, reproduit le plan général de Santa Maria de Mar; mais sur des dimensions plus considérables, car elles égalent celles de la cathédrale de Tarragone, Les piliers, plus nombreux, sont plus forts: et sillonnés denervures et de légères colonnettes surmontées de chapiteaux. Une crypte, dans laquelle on descend du milieu du sanctuaire par un large escalier, règne sous le maître-autel (1).
Vers le fond de l’église, enfin, particularité assez étrange! la voûte est percée et s'élève en forme de coupole octogone comme le transept de Tarragone. Chaque travée renferme deux chapelles au lieu de trois. A la naissance de la grande nef, règne une élégante galerie formée d’arcatures trilobées. Des arcs plein-cintre mêlés à des arcs et à des fenêtres ogivales, des dessins rayonnants, alternant avec ceux du style flamboyant, prouvent que l’église fut terminée à la fin du xve siècle, au commencement de la lutte de la renaissance. Cependant l’incertitude des architectes n’a rien enlevé à la beauté, à l'harmonie générale de ce vaste monument.
La cathédrale de Barcelone est moins riche en œuvres d’art que celle de Tarragone; le jubé, cependant, mérite d’être remarqué : il fut sculpté en 1564 par Pedro Vilar de Saragosse sur les plans de Bartholomé Ordano, et renferme des statues et des bas-reliefs d’un assez bon travail (2).
L’extérieur du chœur est formé d’un mur couvert de panneaux trilobés et surmonté de pyramides percées à jour. L'intérieur, quoique assez riche, Jaisse beaucoup à désirer sous le rapport de l’art; les stalles, percées à jour aux porcloses, n’ont dans les hauts dossiers d'autre ornement que les armes des membres du chapitre général de la Toison-d’Or ; ce chapitre fut réuni par Charles V. Deux inscriptions placées à droite et à gauche de la porte rappellent cet événement mémorable, et chose remarquable, elles sont écrites en latin et en françois (3). Notre langue commençait-elle dès lors à marcher de pair avec le latin comme langue universelle ?..
M. CCC. XXIX , regnante domino Alaonzo, rege Aragonum, Valentiæ, Sardiniæ, Corsicæ; ac comite Barcinone. Opus istius sedis operabatur ad laudem Dei, ac beatæ Marie, sanctæ Crucis, sancitæ Eulalie.
(1) ) À côté de cet escalier parait une porte à arc Tudor fort singulière. l'aréhi volte est surmontée d’une rangée de têtes d’empereurs et de faunes, de rois et de seigneurs du xyi® siècle. Elle rappelle celle de Montsaunes dans le Comminges.
(2) Les quatre grandes statues renfermées dans les niches sont celles de sainte Eulalie, de saint Raymond, de saint Olégarius évêque, et d'un de ses collègues. Les quatre bas-reliefs de demi-nature représentent sainte Eulalie défiant la colère de l'empereur Décius et lui montrant le ciel. — La même jeune fille crucifiée sur une croix de saint André et presque nue. — Une autre martyre bràlée sur un bücher et dans le même état. = Un jeune homme flagellé devant l'empereur Décius.
(3) Invictissimus Carolus, Dei gratia Ispaniarum rex catholicus, archidux Austrie, dux Burgundie, etc. Solemnitatem insignissimi ordinis aurei F elleris cui tanquam supremus preerat in hac ecclesia V. vi. vu. diebus mensis martu, anno Domini 1519, et regni ejus 4o solemnissime celebravit.— « Très-haut, et tresexcellent, et tres-puissant, et très-catholique prince Charles, et cetera, par la grace de Dieu premier de ce nom, roi des Espagnes et des Deux-Siciles, de Jérusalem et des iles et terre ferme de la mer Occiane sr. en Amérique, et archiduc d’Austrie , duc de Burgundie, et-chef et souverain du très-noble ordre de la Toyson d’or. »
La partie latine de Ja seconde inscription n’est que la répétition de la précédente ;
La chaire du lecteur est la seule boiserie qui ait quelque valeur; on y remarque le portement de la croix, — la Religion, — l'Espérance, — l’écu de l’évêque Columbi, timbré d’une colombe, — une vingtaine de statuettes d’apôtres et de saints; l'escalier est fermé par une belle grille de fer couverte de dessins rayonnants. Près de la porte de la sacristie sont enchâssés dans le mur les tombeaux du comte Raymond Béranger et de sa femme Admodis, fondateurs de l’église; deux urnes réparées dans le xvime siècle
et ornées des armes d'Aragon (les quatre pals de gueules) forment les deux monuments (1).
Mais le tombeau qui rappelle les souvenirs les plus intéressants est celui de l’évêque Béranger de Palaciolo, homme actif, résolu en toute chose, qui prit part au siége de Peniscola avec soixante cavaliers et de nombreux fantassins , à la conquête de Buria et de Valence avec soixante, à celle de Majorque avec cent trente; il nourrissait chaque jour du carême cent vingt-deux pauvres dans son palais épiscopal, Une urne et l’image d’un
évêque forment d’ailleurs tout son mausolée, Son inscription rimée est assez curieuse (2).
L’extérieur de la cathédrale répond à à la mhjbsté de l’intérieur. Le gable du couchant, il est vrai, n’est qu’une muraille informe qui montre les pierres d’attente d’un jarge nartex qui ne fut jamais construit; mais la
la partie française est à la gloire de l’empereur Maximilien. — « Très-haut et trèsexcellent, très-illustre el très-puissant prince Maximilien, par la clémence de Dieu, empereur des Romains, toujours auguste, roi de Germanie, de Hongrie, de Dalmatie, de Croatie, et archiduc d'Autriche, duc de Burgundie, de Sirie, de Carinthie, de Carniole, et comte de Halsbourg de Tirol, trépassé. »
(41 Voici les inscriptions :
D. ©. M. Raymundo Berengario, Barcinonensi principr, | propuÿnatori ac muro christiani populi, disciplinæque militaris exempl. hujus basilicæ una cum Admodis conjuge conditori, quem quum annos XXXXII feliciter regnasset invida mors rapuit XXVII mensis mai, anno salulis humanæ naturæ M. LXXAI, À
D. O0. M. Admodis comitisæ cui furtuna summeæ auctoritati non defuit omnium virtutum exemp. hic cum viro jacenti. — Capitulum sepulcra jan ve- _tustate collapsa tum pientissimis principibus B. M. instauran. curavit et ab eadem temporis injuria post duo sæcula repetita ilerum grato animo virdicavit anno M. DCC. LXXXFT.
(2\ Anno Domini M CC XL, primo kalendis septembris, obiit Berengarius de Palriolo st. sedis Barchimonensis episcopus.
Laudibus mimensis hic præsul Brachimonensis Fulsit in hoc mundo, sic fulgeat orbe segundo Mane duadenos hic omni pascet agenos,:
Fecit et hanc eadem ditavit et hanc bene sedem Primus hic in fine, Damiani seu Catarinæ Hanc captivorum, domum fecitque minorum Sæpius hic coetum duxit contra Mahometum.
Unde de te commota fuit ac Hispania tota
Et nos grex ejus dum tanto paire caremus,
Qui nos dilexit et cum dulcedine rexit,
Dans lac non escam ; jam plura refferre quiescam ; Sic dispensavit quod adhuc reliquios superavil. Adsit ei flamen, dic, qui versus legis : Amen,
porte du nordest vaste et d’une grande richesse. D'innombrables colonnettes en couvrent les montants et les voussures; quelques-unes ont pour chapiteaux des enfants nus supportant les abaques de leurs bras élevés; audessus de la porte se développent des panneaux trilobés et des pyramides, N'oublions pas de remarquer quelques bas-reliefs enchâssés dans les contreforts ; ils retracent les passions religieuses du xine siècle cn traits fort énergiques.
Une lionne allaite trois lionceaux (c’est-à-dire l’ Hérésic) et semble menecer du regard la religion chrétienne représentée par deux colombes et une biche placées sur les branches et au pied d’un olivier. — Le lionceau a grandi; il est devenu lion ; un prêtre le terrasse et lui plonge son épée dans la gueule. — Saint Georges achève la déroute de FRéreE il perce d’un coup d'épée le dragon qui s’élance sur lui. ;
Au-dessus de cette belle porte s'élève une tour oelobtiies do e dernier élage est éclairé par des ogives du xve siècle. De l'autre € de l'église une seconde tour fait pendant à celle-ci; mais la porte qu elle surmonte et qui conduit au cloître, n'appartient qu imparfaitement au style gothique; elle répond aux hésitations du xrie siècle, époque du commencement des travaux de la cathédrale.
Ses nombreuses voussures, légèrement ogivales, sont couvertes de lozanges, de feuilles d’eau, de chevrons brisés et de dents de scie. Parmi ses colonnes d'angle deux sont cannelées ; les chapiteaux représentent des feuilles d’acanthe, de palmier et des personnages trapus, notamment Samson luttant contre le lion. Le tympan est couvert de dessins du xive siècle.
Le cloître, construit à la fin du xve siècle, est du plusgrand style, malkeureusement ses proportions exiguës ne répondent pas aux vastes dimensions de la cathédrale ; mais la forme des galeries, la hardiesse des ogives, les faisceaux de colonnettes à chapiteaux, les feuiilages qui sillonnent les piliers, les nervures de la voûte ogivale, les découpures de la travée qui recouvre la fontaine, tout forme un mélange harmonieux de style rayonnant et de style flamboyant (1).
Chaque travée est occupée, dans le fond, par une chapelle profonde et da même style; toutes sont fermées avec des grilles de fer et décorées d’autels et de tableaux du xvi° siècle,
Ce cloître est très-pauvre en œuvres d’art; les tombeaux y sont rares et peu importants. Celui de l'évêque de Plano est le seu} qui soit surmonté d'une statue, couché, revêtu de ses habits pontificaux (2).
(4) Quelques chapiteaux du xve siècle enveloppent les gros piliers et rappellent ceux de Pampelune par la disposition des scènes. On y remarque la mort d’Abel, — la construction de l'arche, — le passage de la mer Rouge, — le veau d’or, — Ia visitation, —- la nativité, — Tadoration des mages, — la fuite en Egynte. (2) Voici Pinscription qui l'accompagne :
Hcæc petra Franciscum de Plano continent ortum Sunqguine præclaro, cui magna scientia, virlus, Fortuitis sociata bonis, laus, gloria fulsit, Qui sacrista Vicensis erat, qui sedibus almis Canonicus, qui præœpositus, præcentor amalus, Pauperibus largus, pius, ecclesiamque frequentans, Semper amans palriam, studuil sua jura tueri. Nomine vivet ob id varias volitante per oras.
Acôté de ce tombeau est l'inscription obituaire de Francisco Despla (1), plus loin enfin le tombeau d’un bouffon d’Alphonse le Sage. La statue, couchée dans une niche à astérisque, porte une rangée de chenettes à là frange de sa tunique (2), une toque à plumes sur la tête, Au-dessus paraît la vierge portant son fils.
Mais nous préférons à ces tombea ux plus ou moins prétentieux les simples plaques demarbre enchâssées dans les murs; elles retracent sur des i inscriptions très-étendues les fondations religieuses, les legs pies, les aumônes des défunts, traits de mœurs précieux qui complètent les études de vie intime que nous avons commencées dans les cloitres d’Elne, de Tarragone et de Gironne,
L'un se borne à à Faner sn messes pour le Repos de son âme (3), l’autre
LA riche construit la Lo. ri Solos -Barbe, institue s, des anniversaires de 30 sols chacun, donne aux pauvres
cent deniers de pain, et cinq vêtements de laine, de dix sols chaque (5).
(4) Esta urna contiene los restos de Francesco Dezpla, varon de esclarecido linaje, ilustre por su sciencia, virtud, riquezas y gloria, sacrista de la santa iglesia de Vich, capistol de la de Barcelona, canonigo de muchas altras catedrules, dadivoso para con los pobres, piadoso, solicito en la asistencia al templo, y celoso en la defensa de los derechos de su patria. Murio en 1453.
(2) Hic jacet dominus Borra, miles gloriosus. Facta fuit sepultura ista anno Domini M CCCC XXXIITI.
(3) LAIT kls junii, ano Dni M CCC primo obüt Guillelmus de Torre... bene ficiatus qui dimisit omnibus presbiteriis celebrantibus vinis, et ostias et ostora in choro, et duo aniversaria unum generale et aliud sacerdotibus tantum cujus aia requiescat in pace. Amen. Jesus Christus.
(4) LIT Idibus julii anno Dni. M. CCC. XIX, obiit Gacerandus de Barberano istius sedis canonicus qui stabiluit, in dicta sede unicüm presbiterum el duo aniversaria et tres pauperes in refectorio et unum presbilerium in ecclesia ilardensi et alium in ecclesia de apiariæ cujus anima, per misericordia Dei requiescat in pace. Amen.
— Nonas augusti ano Dni M.CCC. XLI, obiit Bertrundus Sampsonis,rector altaris omnium sanclorum, in sede barchinione qui in dicto altare stahiluit unum presbiterum et in eadem sede unum aniversarium el unum pauperem in refeclorio.
— Nonas juli ano Dni. M. CCC. XXXIITII obiil magister Petrus de Podiolo, fisicusio, instituit sacerdotem presbitatum altaris sancti Luce et unum aniversarium ; Cujus aia sine fine requiescat in puce. À.
(5) Xÿ11 kts, octobris, ano Dni. M. CCC. XI obiit venerabilis, R. de Villata, canonicus et sacrista sedis barchinionensis, qui in dicta sede instituit capellam sancte Barbare et festum IX LC. ejusdem et duos presbileros perpetuo et XF aniversaria quolibet XXX snlidis et in quolibet ipsorum centum denarialus panis pauperibus, et in crastinum omnium sanctorum XF vestes lane unamquamque precii decem sol. Christi pauperibus, et instituit aniversarium die obitus sui in æmnibus ecclesiis, et monasteriis Barchinionis et de Valdoncella et de Petra alba et il abbatiu sancti Vicentii de Granola et in ecclesia sedis Urgelis, cujus anima re quiescat semper èn pace. Amen.
— Ano Dni. M. CCCLXIII, X kls octobris, obüt À. Gassoa civis Barchinio, què stabiluit tertium presbiteratum. Sancte Marie el unum aniversarium genesale trium Dr. et duos pauperes in elemosina et multa alia bona p. suos manu æässores amore Dni. distribuenda, ejus aie requiescat in pace. Amen-
Quelquefois tous les membres d’une famille se réunissant dans un seul tombeau, se partagent les avantages des mêmes prières (1), et font brûler des Jampes à leur intention commune. Les époux Maric et Bernard de Nogaria (2) durent probablement l'honneur de reposer dans le cloître à un de leurs parents, chanoine du chapitre (3). Un siècle avant, un bénéficier de la même famille avait fait un testament qui peut passer pour un chefd'œuvre de charité et de prévoyance... Après avoir doté des églises, il institue les pauvres pour £es héritiers, et conjure le Seigneur de : "appeler à lui, afin de le récompenser de ses bonnes œuvres. Cette générosité chrétienne est un peu intéressée et rappelle l’ancien adage : Qui donne aux pauvres prête à Dieu (4).
Quelquefois, le défunt, encore plus intéressé, ne donne rien du tout; il se borne à transmettre à la postérité son nom, ses titres, en HR des
vœux pour le repos éternel de son âme (5).
Nous voilà bien éloignés des sentences philosophiques du ROUE: les Catalans préfèrent les actes aux paroles. Au lieu d'enseigner à mépriser la vie, ils nourrissent, vêtent les pauvres, embeliissent les autels et enrichisseat les prêtres. Toutefois, quelques moralistes, fort rares il est vrai, reviennent aux sentences (6) et répètent celles que nous avons vues de l'autre côté des Pyrénées,
(4) Hic jacet venerabilis Dominus Albert de Muntavans et Brunicendis de Mirandes et Sibilia de Muntayads et Gualceran de Muntayads et Petrus de Muntuyads qui est actum ano Dni. M. CCC..... et P. Brunisendis de Mirandes instituit in sede barchi, quatuor mortaralium. (Messes mortuaires }.
(2) Hic jacet Dna. Maria uxor quondam Bernardi de Nogaria, civis barchinone, quæ obiit idibus junii anno Dni. M. CCCV. cujus aïia sit in pace amen. Jacet etiam. hic Bernardus dé Nogaria qui obiit XIII kls augusti anno Dri M. CCCXXI qui stabilivit unum presbiterum in perpetuum in sede barcinione, in altare capelle sancti Jusepi (Joseph) item. Ænstituit ardere, perpetuo die noctu que unam lampadam coram dicto ultari. ilem constituit faciendum quolibet anno in die obitus sui unum anniversarium in dicta sede cujus aia requiescat in pace. Amen.
(3) II idibus Marcii anno Dni M. CCCXXTIIT obiit venerabilis Berengarius de Nogaria, barchin, canonicus qui in sede cathedrali festum et octavas corporis Christi ac duo aniversaria et unam lampadem. instituit cujus anima requiescat in pace.
(4) XF kal. madii ano Dni. M. CCXCF obiüit Petrus de Noga..... canonicus barchino. qui hanc basilicam cuique aliari vocari voluit Jesu-Christi. Fundavit in qua duos instiluit perpetuos Sacérdotes unamque lampadam, et in refectorio sedis TITI pauperes unum aniversarium, trium aureorum in monasierüs sañcti Petri puellarum barchin. et sancti Petri de rivobillarum, singulos instituit sacerdotes monasterüs sancti Pauli et sancte anne. Singulos aureos ledavil pro aniversaris faciendis, ibidem ét in ecclesia ste Mercede de Mediona. Unam lampadam perpetuam, et in monasterio sancti Antontii unum aureum et medie pro aniversario ni celis autem bonis suis heredes sibi fecit pauperes. — Jesu-Christe pio sancto esto loco iste huic jungas rege retribuendo pie.
(5) Hic jacet venerabilis Francisco de Bastida de domo Dni regis, qui obiit F&lencie XVIII kis. febrearii anno Dni M. CCCXXIX. Cujus anima requiescat in pace.
— Hic jacet venerabilis. Geraldus de Agostera quondam juris doctor barchi. qui obiit kls junii anno Dni M. CCCXXXITIIT cujus aia requiescat in pace. Amen.
(E) ITE sentembris idibus, X ppe ano Cristi M. CCLXXIIII obiit reverendus
Barcelone possède un second cloître gothique, moins orné, mais plus complet que celui de la cathédrale, c’est celui de Montession (1), près de l'église de Santa Anna ; il est composé de deux galeries superposées. À une lieue de la ville enfin, existe encore le beau cloître de l’ancienne abbaye de Pedro Albes.
Nous avons visité les grandes églises gothiques de Barcelone : il nous reste à examiner {a chapelle du château, un des édifices les plus élégants et les plus purs ce ce style. Sa nef, formée de quatre travées, est éclairée par des fenêtres ogivales à meneaux rayonnants ; deux chapelles forment une sorte de transept. Le chevet, à pans coupés, est éclairé par des fenêtres à tiers- point, et voûté conformément au style du xrv° siècle, qui règne d’ailleurs dans toutes les parties de cette charmante chapelle palatine. Une tour octogone, plus ancienne, s'élève en avant du chevet. Au fond de la nef est une tribune, à balustrade percée à jour, qui communiquait avecles appartements du château. Un escalier de deux pieds de largeur à peine, et percé en droite ligne dans l’épaisseur du mur, conduit aussi d’une chapelle basse à cette tribune.
Après avoir exploré la capitale de la Catalogne, rendons-nous à Castillon, près de Rosas; nous y trouverons une église très-importante, dont le plan général répond à celui de Santa Maria de Mar. Cet édifice, dont la majesté surprend, dans un simple village, est presque aussi élevé, presque aussi vaste que la seconde église de Barcelone. Le chevet, à doubles pans coupés, est éclairé par des fenêtres étroites; mais d’un élaocement excessifs Il fut construit tout d’abord, avec les deux travées suivantes; les sept travées de la grande nef et des bas-côtés s’élevèrent postérieurement entre le x1ve et le xv° siècle ; des piliers ronds, d’une grande hardiesse, soutiennent la triple voûte. Les bas-côtés très-élevés, les portes, les fenêtres, les ro8es, tout appartient au même style, et fut construit d’un jet.
Le détail le plus remarquable de cette église, dépourvue d’ailleurs de colonnettes et de sculptures, c’est le retable du maître-autel. Cette œuvre considérable, faite en marbre blanc, rappelle les bas-reliefs de la cathédrale de Perpignan. Par malheur, des iconoclastes ont brisé plusieurs statuettes. Le regard n’en parcourt pas avec moins d'intérêt sept niches ornées de pyramides, de pinacles pleins et de dais percés à jour. Chaque niche renferme un ange chargé d’un des instruments ou objets de la passion (2). Au-dessus de chaque ange règne une scène de pus représentant un des épisodes : l'exécution du Christ (3).
de Olivella decadanus. barchin. Qui jacet hic. Cujus aiu requiescal in pace. Amen. Tu qui respicis me. quare despicis me. Qualis sum talis eris. Dic pater noster per anima mea.
(4) Cet ancien monastère de religieuses dominicaines, fondé par Pédro [V le Cérémonieux, n’a conservé qu'une inscription... Hic jacet Katherina. Amada, priorisa hujus monasterii, obiit ano M. DXXX.
(2) — Le pain du repas mystique. — Le fléau, la colonne et la corde, — La lance et le marteau. — Les tenailles. — La croix et la couronne d’épines. —La tour de
David.
(3) La cène. — Jésus au jardin des Olives’et le baiser de Judas, — La flagellation. — Le portement de croix. — La Vierge et saint Jean pleurant aux pieds de Jésus crucifié. — Le Christ crucifié entre les deux larrons. — La descente de la
Croix. — Une piela et les saintes femmes, — Le Christ mis dans le tombeau.
On ne pourrait se rendre compte de la beauté de cette êglise en voyant le petit village qu’elle domine, si l’on ne savait qu’elle servit de sépulture aux comtes d’Ampurias ses fondateurs Quatre tombeaux de ces ricos ombres de Catalogne occupent les chapelles du chevet. Trois d'entre eux sont surmontés de statues qui paraissent remonter au xiv° siècle, La quatrième date du xv°. La plus riche parmi les premières représente un guerrier vêtu d’une cotte de mailles, son âme s’envole entre deux anges qui la portent au ciel sur un drap. Un chien est au pied de la statue. Au-dessous se développe une rangée de religieux et d’acolytes.. La statue du xve siècle est couchée dans la même niche au-dessus de la précedente. Un voile recouvre sa tête.
En face est le tombeau d’un moine, prêtre belliqueux sans doute ; car il repose sur deux lions formant chapiteau au-dessus de deux colonnes et appuie ses pieds sur un troisième. Au-dessous paraissent plusieurs personnages ecclésiastiques portant le goupillon, le vase d’eau bénite, l’encensoir et la croix des funérailles (1). L’âme du défunt est emportée par deux anges comme celle du guerrier. Dans une chapelle du fond est un tombeau fort petit, dans lequel doivent reposer les cendres de quelque citoyen modeste et charitable, car il a pour inscription : Elemosinam fecit.
Le porche est la partie la plus remarquable de cette église. Il rappelle la beauté de celui de Tarragone. Sa large et haute ouverture ogivale est sillonnée de voussures ornées de feuillages du xv° siècleadmirablement fouillés. Le tympan est occupé par la Vierge portant Jésus. Les Rois-mages s’inclinent devant le Sauveur dn monde. Les statues, de grandeur naturelle, des 12 apôtres occupent les ébrasements, chacune porte un livre à fermoir. Tout est en marbre et du plus beau travail (2).
La Catalogne possède d’autres monuments d’une grande importance, mais leur description nous entraînerait trop loin ; nous avons dû nous borner à faire connaître avec détail ceux qui peuvent servir de type. Nous citerons rapidement les autres.
L'église de Santa-Creus, près de Tarragone, œuvre du xive siècle, est. accompagnée d’un cloître du xv°. L'église, sans ornements à l’extérieur, est couronnée de créneaux. Les galeries du cloître sont sillonnées de meneaux flamboyants du plus grand effet. Ce double monument est d’une homogénéité irréprochable. EUR
Vich possède une magnifique cathédrale du xv° siècle. Aucune réparation ou addition hétérogène n’en a gâté l’harmonie. Le cloître de Santo-Domingo, dans la même ville, est digne de la cathédrale ; celui de l’antique abbaye de San-Juan de las Abadessas ne lui est pas inférieur ; mais il én est un qui les surpasse tous par sa merveilleuse élégance, par les richesses et les tours de force de ses sculptures : c’est celui de Belpuig près de Llerida. Ses arcs tudor reposent sur des colonnes torses; un second
(4)Ce tombeau a pour inscription :
Hic jacet. venerabilis Dnus Victor. Bouis sacristanus iste ecclesiæ. Canonicus prœpositus Barcinione. Qui obiit VIII kall. augusti ano Dni M. CCCXXX. _ (2) Au nord s’élève une tour couronnée de créneaux et percée de fenêtres pleincintre. Elle devait appartenir à la basilique romane que l’église gothique remplaca.
rang de galeries du même style s’élève au-dessus du premier. Belpuig possède un autre monument d’un grand style : le sarcophage des seigneurs de Cardona. Il appartient à la renaissance.
STYLE DE LA RENAISSANCE
La Catalogne renferme un très-grand nombre d’églises de ce style; mais pas une n’est de premier ordre... Leur examen détaillé serait dune sans importance, nous nous bornerons à citer quelques noms.
Saint-Michel de mer à Barcelone, une des plus importantes, est surmontée d’une coupole gréco-romaine placée au centre (1).
L'église de la Merced dans la même ville est dominée par une coupole semblable.
Léglise de Saint-Martin à Gironne, s'élève au haut d’un escalier de 80 marches. La facade est ornée d’un saint Martin à cheval.
Les deux églises de Mataro sont surmontées de coupoles et de lanternes octogones. Les églises de la Jonquière (2), de Figuières, de Callella, d’Arenis de Mar, de Caldètes, de Sparguera (3) près de Martorrel, de Bascara, de Soria, sont construites sur les mêmes plans. Mais pourquoi continuer ces citations ? quelle est la ville ou le village espagnol qui ne s’est pas donné une église de ce style durant lés xvi°, xvue et xyrn° siècles?
MONUMENTS CIVILS ET MILITAIRES
Si les architectes catalans du moyen âge imposèrent certaines dispositions particulières aux églises gothiques, ils restèrent plus fidèles aux types des châteaux forts adoptés danisle reste de l’Europe.Nousne parcourrons pas les innombrables vallées étroites ; serrées entre les montagnes qui sillonnent la vaste province de Catalogn, des Pyrénées à l’Ebre, ou des Pyrénées à la mer ; les nombreuses ruines que nous avons étudiées nous permettent d'établir que le système de défense de la Catalogne était le même que celui des vallées françaises, et qu’au sud comme au nord de ces montagnes les petites forteresses féodales étaient construites dans des positions analogues et sur les mêmes plans. La Cité de Gironne est batie sur une hauteur isolée, comme la vieille Carcassonne. -
Le Bourg de Bascara, sur la Fluvia, couronne un rocher... Il est entouré d’une ceinture de remparts à tours rondes, percée d’une porte de ville plein-cintre qui rappelle la situation et les défenses d’Elne dans le Roussillon et celles de Saint-Bertrand dans le Comminges.
Le château féodal de Montagut près de Gironne, sur la route d’Olot,
(1) On y remarque deux très-beaux bénitiers soutenus par des anges, et un tombeau du xvie siècle orné d’un relief représentant un combat. L'inscription est assez prétentieuse. D. O. M. Hic Gusmanorum jacet epitome exelssimus Dnus marchio de la Mina. Dux princeps. Summus. Imperator. Præses. In acie fulmen. Et in aula fiamen. Obiüit. heu homo, at non obiit heros. Cui inscriptio virtus omnis. Die XXV. januarit. anno M. D. CCLXVII, R. I. P.
(2) On lit sur le tympan de cette dernière. Joan. Morato me fecit. 4784.
(83) On y remarque un buffet d'orgue du xvie siècle admirablement sculpté, I égale celui de Bertrand de Cormminges,
s'élève sur une montagne et forme une enceinte carrée, flanquée d’un donjon carré couronné de créneaux et muni, au rez-de-chaussée, d’une basse fosse. C’est le type des châteaux des Pyrénées françaises du xime et du xiv< siècle, tels que Baucens dans le Bigorre, Montespan et Monpesat dans le Comminges, Miglos dans le pays de Foix.
Palafull, château ruiné, mais plus considérable, entre Tordera et Callella, rappelle par ses grands bâtiments d’habitation, par ses tours carrées, par son donjon de Ja même forme, les forteresses comtales de Llordat dans le pays de Foix, de Puyvert dans le Carcassez.
Les bords de la mer de Roses, à Barcelone, sont couverts d’une foule de tours à signaux placées sur les hauteurs; elles continuaient le système des atalayes du Roussillon et du Comminges. Celles de Blanès s'élèvent sur deux montagnes coniques du plus gracieux effet ; près de Palafull, sur le rivage, une atalaye ronde précède de quelques mètres le petit fort de Malgrat. Ce point fortifié, gardé durant le moyen âge par les milices locales, présente une tour carrée, entourée d’un petit mur d’enceinte et précédé d’une porte à herse; puis vient Pineda, tour ronde, isolée, couronnée de mâchicoulis ét percée d’une porte d’accès à trois mètres du sol.
Le village de Callella est dominé au sud par une tour de la même forme... un châtelet plus important s'élève entre Arenis et Caldètes, sa tour ronde est surmontée de mâchicoulis et entourée d’une enceinte crénelée.
Caldètes possède une tour de la même forme... au sud de ce village, deux atalayes se montrent sur les hauteurs et relient Caldètes aux ruines d’un château considérable qui couronnait le sommet d’une montagne etcorrespondait avec la grosse tour de Mongat. |
Indépendamment de ces petits châteaux, de ces tourelles, qui servaient à la fois de tours d'observation et de refuge aux habitants des côtes, chaque village possédait dans son enceinte une grosse tour ronde couronnée de mâchicoulis et percée d’embrasures et de meurtrières rasantes.
Arenis et Canet de Mar ont conservé ces petits forts où la population se renfermait aussitôt que les atalayes avaient signalé l’approche de quelque galère de pirates ; car les Maures, vaincus en Espagne, exercèrent pendant plusieurs siècles de rudes représailles sur les habitants des bords de la Méditerranée.
Quoi qu’il en soit, le système de défense du rivage catalan mérite d’être attentivement étudié; les atalayes à simples signaux, les châteaux de refuge des hauteurs, les donjons des villages, conservés jusqu’à nous, font comprendre l’organisation habile, complète, de cette ligne de surveillance et de protection; tous ces ouvrages militaires paraissent remonter au xIYe, au xv° et au commencement du xvie siècle,
. Un réseau de petites forteresses analogues, se reliant les unes aux autres, couvraient la Catalogne entière. Martorel, point de défense très-important, car sur ce point le Llobregat perce la ceinture de montagnes qui environne le territoire de Barcelone et ouvre un accès du côté de l’Aragon, était très-fortifié au moyen âge. Les ruines de quatre châteaux du xrme et du xive siècle couronnent les hauteurs, le château de Papiol, enceinte carrée à façade angulaire, comme celui de Peyrehorade, commandait la route et la rivière au-dessus de Molino del Rey.
Abandonnons ces petits forts détachés, ces postes pour ainsi dire, et pénétrons dans les places de guerre.
MOYLEND À ANT
ÈS
"MNÉEJUOR 0p nvoyeyr)
Le château des anciens comies de Barcelone ne répond pas à l’importance de sa destination. C’est un grand bâtiment informe, percé de larges fenêtres à anse à panier, et surmonté, à l'angle, d’un énorme donjon carré à sept étages ; ce donjon est percé de fenêtres plein-cintre du xvne siècle, et paraît avoir été modifié si profondément pendant le séjour des inquisiteurs qui y remplacèrent les rois, qu’il est très-difficile de reconnaître la distribution de la demeure royale.
Le palais du conseil et celui de la députation, placés en face l’un de l’autre sur la place de la Constitution, peuvent être considérés en revanche comme des types parfaitement conservés des monuments civils du xive et du xve siècle..…., ne tenons pas compte des façades gréco-romaines qui les gâtent à l’extérieur; elles n’ont remplacé que de hautes murailles sans architecture ; car les palais chrétiens comme les palais arabes réservaient toutes leurs richesses sculpturales pour l’intérieur et ne montraient au dehors que des murs plats destinés à repousser les assaillants.
Le palais du conseil, terminé en 13173, développe sur les quatre façades de son patio des galeries ogivales au premier étage et des galeries à arcs tudors au second ; tous les arcs sent accompagnés de colonnettes et de nervures du xve siècle. De riches gargouilles montrent leurs corps fantastiques sous les petits pinacies de la toiture (1). Un escalier extérieur, à balustrade découpée par des dessins flamboyants, conduit à la première galerie.
Ce palais municipal reproduit, sur de plus petites proportions, le plan de celui des rois de Majorque, à Perpignan. Il prouve que la seule différence qui distinguait la cour d’un palais de celle d’un cloître, c’est que les galeries d’un monastère étaient de plain-pied avec le sol de l’église, tandis que les galeries des palais ne régnaient qu'au premier étage et mettaient les divers appartements en communication; on y montait par des escaliers extérieurs. Le rez-de-chaussée restait consacré aux cuisines, aux écuries et aux communs. !
Le palais du conseil (caza del consejo), sanctuaire du pouvoir municipal, a pour armes les pals d'Aragon avec les initiales S.P.Q.B. Senatus populusque Barcinonensis. Souvenir évident de la célèbre devise des Romains. Les statues de la justice ét de la paix, piacées tout à côté, ont pour épigraphe les mots : Diligite justiciam qui judicatis terram. in corde prudentis requiescit sapientia.
Une inscription de la salle des séances rappelle la première réunion des cent'conseillers qui eut lieu le 14 août 1373 (2). Une autre inscription, placée dans la salle du Consistoire, nous fait connaitre que cette partie du palais,
(4) Ces belles gargouiiles représentaient de gros singes. — Samson étouffant le lion. — Un homme mangeant des pommes. — Un homme portant une massue, — Un autre étouffant un lion. — Une femme portant un enfant. — Un homme jouant de la cornemuse, — Un autre frappant des cymbales.
(2) Anno a nativitate, Domini. M. CCCLXIII. die XPIT augusti. regnante éllustrissimo. domino. Petro. Dei. gracia.rege. Aragonum. tertio fuit. celebratum. primum. concilium. centum. juratorum îin. domo. isla. que. perfecta. extitit. anno. ipso. tunc. existentibus. consiliaris. venerabilibus. po. Saruvira lico. ro. de Gualbis. Jaco burguesi. Bernardo. Ferrarii et Galcerando carbonis. #
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destinée aux réunions ordinaires des cinq conseillers directeurs, fut construite en 1559 (1). nt
Le palais de la députation fût bâti de 1432 à 1598. Lo
Paisque nous nous occupons de l’admirnistration municipale, n’oublions pas de citer une inscription placée dans la façade des maisons qui regarde la rade; elle rappelle des améliorations considérables que le port reçut en 1414, rotamment au mole de Santa-Creus (2).
Les Juifs, autrefois relégués dans le quartier de Castel-Nuevo, quartier où ils furent à peu près exterminés en 1391, y ont laissé un souvenir précieux de leur installation; c’est une inscription en lettres hébraïques, audessous de laquelle les antiquaires ont gravé la traduction suivante :
L Vide" EL SANTO RABINO SAMUEL HASARERI NUNCA SE ACABE SU VIDA ANO 692.
SE HALLO CON OTRO RESTOS DEL TIEMPO DE LOS JUDIOS EN ESTA CASA LEVANTADA SOBRE LAS RUINAS DE LA QUE FUNDO STo DOMINGO. ANO 1820.
PE M EE et 0 UE Ce DR en CON OO Re ECO ET NE
(4) — Essent consellers los magnifichs mossen Joan Bonaventura de Gualbes doncell, Miquel sabastida, Pere ferreras, ciutadans, Anton Gori mercader, Joan baga sastre, feren aquesta obra en lany 4559.
(2) Disapte a XX de septembre de lany M. CCCCLXXIV fo principiat lo port de la ciutat de Barcelona. Restant e present lo molt alte, molt excelent senyor don Juan, per la gracia de Deu, rey d’Arago. Stants consellers mossen luis setanti, belthesar de Gualbes, Bernad. Pigen. Joan Fogassot notari e fiances coco hortola,
reo ÿ
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Tour d’Arenis.
Le château des anciens comtes de Barcelone ne répond pas à l’importance de sa destination. C’est un grand bâtiment informe, percé de jarges fenêtres à anse à panier, et surmonté, à l'angle, d’un énorme donjon carré à sept étages ; ce donjon est a fenêtres plein-cintre du xvire siècle, et paraît avoir été modifié si profondément pendant le séjour des inquisiteurs qui y remplacèrent les rois, qu’il est très-difficile de reconnaître la distribution de la demeure royale.
Le palais du conseil et celui de la députation, placés en face l’un de l’autre sur la place de la Constitution, peuvent être considérés en revanche comme des types parfaitement conservés des monuments civils du xive etdu xve siècle... ne tenons pas compte des façades gréco-romaines qui les gâtent à l’extérieur; elles n’ont remplacé que de hautes murailles sans architecture ; car les palais chrétiens comme les palais arabes réservaient toutes leurs richesses sculpturales pour l’intérieur et ne montraient au dehors que des murs plats destinés à repousser les assaillants.
Le palais du conseil , terminé en 1373, développe sur les quatre façades de son patio des galeries ogivales au premier étage et des galeries à ares tudors au second ; tous les arcs sont accompagnés de colonnettes et de nervures du xve siècle. De :iches gargouilles montrent leurs corps fantastiques sous les petits pinacles de la toiture (1). Un escalier extérieur, à balustrade découpée par des dessins flamboyants, conduit à la première galerie. : | Fe
Ce palais municipal reproduit, sur de plus petites proportions, le plan de celui des rois de Majorque, à Perpignan. Il prouve que la seule différence qui distinguait la cour d’un palais de celle d’un cloître, c'est que les galeries d’un monastère étaient de plain-pied avec le sol de l’église, tandis que les galeries des palais ne régnaient qu'au premier étage et mettaient les divers appartements en communication; on y montait par des escaliers extérieurs. Le rez-de-chaussée restait consacré aux euisines, aux écuries et aux communs.
Le palais du conseil (caza del consejo), sanctuaire du pouvoir municipal, a pour armes les pals d'Aragon avec les initiales S.P.Q.B. Senatus populusque Barcinonensis. Souvenir évident de la célèbre devise des Romains, Les statues de la justice ét de la paix, placées tout à côté, ont pour épigraphe Jes mots : Diligite justiciam qui judicatis terram. in corde prudentis requiescit sapientia.
Une inscription de Ja selle des séances rappelle la première réunion des ceut conseillers qui eut lieu le 14 août 1373 (2). Une autre inscription, placée dans la salle du Consistoire, nous fait connxitre que cette partie du palais,
{4) Ces belles gargouilles représentaient de gros singes. — Samson étouffant le Jiou.— Un homme mangeant des pommes.— Un homme portant une massue. -—- Un autre étouffant un lion. — Une femme portant un enfant. — Un homme jouant de la cornemuse.— Un autre frappant des cymbales.
(2) Anno a nativitate Domini. M. CCCLXTIT. die XVIT augusti. regnonte illustrissimo. domino. Petro. Dei. gracia. rage. Aragonum. tertio. fuit. celebratum. primum. concilium. centum. juratorum. in. domo. ista. que. perfecta. extitit. anno. ipso. tune. ecistcntibus. consiliarits. venerabilibus. po. Saruvira. dico ro de Gualbis. Jaco: buréu’sii Bernardo Ferrarit et Galcerindo carbonis
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21609 — destinée aux réunions ordinaires des cinq conseillers directeurs, fut construite en 1559 (1).
Le palais de la députation fût bâti de 1432 à 1598.
Paisque nous nous occupons de l’administration municipale, n’oublions pas de citer une inscription placée dans la façade des maisons qui regarde la rade; elle rappelle des améliorations considérables que le port reçut'en 1474, notamment au mole de Santa-Creus (2).
Les Juifs, autrefois relégués dans le quartier de Castel-Nuevo, quartier où ils furent à peu près exterminés en 1391, y ont laissé un souvenir précieux de leur installation; c’est une inscription en lettres hébraïques, audessous de laquelle les antiquaires ont gravé la traduction suivante :
EL SANTO RABINO SAMUEL HASARERI NUNCA SE ACABE SU VIPA ANO 697.
SE HALLO CON OTRO RESTOS DEL ‘FIEMPO DE LOS JUDIOS EN ESTA CASA LEVANTADA SOBRE LAS RUINAS DE LA QUE FUNDO STO DOMINGO. ANO 1820.
NARBONNE, CARCASSONNE, TOULOUSE
Narbonne. — Monuments romains.— Inscriptions.— Bronzes, poteries, statues. — Sarcophages chretiens.— Inscriptions rentontant aux Goths.— L'Eglise de Saint- Paul. {uscriptions.— Cathédrale de Saint-Just. — Les Cordeliers. — Saint-Sébastien. — Le Palais épiscopal. — Carcassonne. Le château vicomtal. — Les cachots. — Les remparts de la Cité. — Partie visigothe. — L’enceinte de Saint- Louis.— Porte de Narbonne.— La cathédrale. — Inscriptions. — Le vieux pont. — Eglises de Saint-Michel et de Saint-Vincent. — Type des clochers de ce diocèse et de celui de Toulouse. — Toutouse. Antiquités romaines du musée. — Bustes, statues, mosaïques. — fnscriptions. — Sarcophages chrétiens.— Inscriptions gothiques. — Tombeaux.— Basilique de Saint-Sernin. — Saint-Pierre-des- Cuisines. — Le taur. La Dalbade. — Saint-Etienne. — Les Cordeliers. — Les Auguslins et le cloitre. — Palais d'Asezat.— La maison de pierre. — Le collége royal.— L'hôtel Catelan. — L'hôtel las Bordes.
NARBONNE
Le plateau pyrénéen s’appuie au nord, dans la partie ouest de la France, à trois villes importantes, dans lesquelles viennent se résumer les richesses
{4) — Essent consellers Jos magnifichs mossen Joan Bonaventura de Gualbes doncell, Miquel sabastida, Pere ferreras, ciutadans, Anton (Gori mercader, Joan baga sastre, feren aquesta obra en lany 4559.
(2) Disapte a XX de septembre de lany M. CCCCLXXIV fo principiat 10 port de la ciutat de Barcelona. Restant e present lo moit alte, molt excelent senyor don Juan, per la gracia de Deu, rey d’Arago. Stants consellers mossen luis setanti, belthesar de Gualbes, Bernad. Pigen, Joan Fogassot notari e fiances coco hortola,
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archéoogiques et artistiques de nos provinces pyrénéennes : Narbonne, la cité romaine; Carcassonne, la cité féodale ; Toulouse enfin, romaine par son musée, romane par la magnifique basilique de Saint-Sernin, appartient plus particulièrement à la Renaissance, car elle est dotée des plus beaux palais du xvi° siècle que possède le Midi. Nous allons faire la description rapide des richesses de ces trois intéressantes cités.
Malgré l’importance de Narbonne, capitale de la première Narbonnaise, cette ville n’a conservé aucun des grands édifices romains qui remplissaient son enceinte ; leurs traces mêmes ont été effacées. Les fondements d’arènes aussi considérables que celles de Nîmes, ont seuls été retrouvés récemment dans un champ voisin des remparts de l’est. Tous les soubassements des temples, des arcs de triomphe, des palais ont disparu sous les décombres qui élevèrent le sol de plusieurs mètres; leurs débris sont entrés dans la construction du palais épiscopal (1), des églises, mais surtout dans celle des remparts du xvi° siècle.
Ces remparts très-importants sont ornés, sur toute leur étendue et dans leur partie haute, d’une énorme quantité de bas-reliefs, de statues, de fragments de corniches et de frises, de chapiteaux, de pilastres, de colonnes qui furent détachés des portiques, des arcs de tricmphe, et employés comme matériaux. Nous y avons remarqué un soldat sonnant de la trompe, — un torse d’Hercule, — un groupe fort grossier représentant un géant terrassé par un guerrier de petite taille, qui le tient sous ses genoux et lui tranche la tête (2).
Les portes de Perpignan et de Béziers, qui paraissent remonter à Louis XIII, possèdent le plus grand nombre de ces fragments, leurs murs en sont littéralement parementése
Tous les débris qui n’avaient pas été encastrés dans les remparts et que. les archéologues ont pu recueillir, sont maintenant réunis dans Île jardin de l’ancien archevéché. C’est là qu’on trouve des guirlandes de fleurs et des bucranes qui appartinrent à des temples, des trophées enlevés aux ares de triomphe, des bustes en relief pris aux tombeaux qui s’élevaient le long des grandes voies. Nous avons remarqué, parmi ces derniers, une femme et son mari se tenant par la main, —une tête de femme entourée de trois têtes d'hommes {peut-être une mère auprès de ses trois fils), — un mari entre ses deux femmes, — une femme entre ses deux maris, — un homme et une femme couchés sur le lit funéraire ; la table à trois pieds est auprès d'eux. Le mari va vider sa coupe ; la femme a déjà renversé la sienne. Ce qui prouve qu’elle avait quitté ce monde avant lui. Toutes ces sculptures sont assez grossières.
Les inscriptions très-nombreuses arrachées des frontispices des monuments, gravées sur des cippes ou sur des socles de statues, offrent un bien plus grand intérêt et complètent celles que nous avons étudiées à Tarra-. gone. Les unes sont consacrées à des empereurs, quelquefois même à des
(4) Une douzaine d'inscriptions s’y montrent encore encastrées dans les façades. de la cour et dans ceile du jardin; nous les rapportons plus loin.
(2\ Ne peut-on voir dans ce bas-relief la victoire d’un soldat romain sur un Goliath barbare, hauts faits étranges dont quelques empereurs de Ja décadence re-. vendiquaient la gloire pour leur compte personnel.
ÿmpératrices surnommées Mères des camps. Êlles célèbrent leurs vertus, leurs bienfaits, leurs victoires.
PACI-AVC (1) T SOMITIVS . ROMVLYS VOTVM . POSVIT . QYOD FIDECOMMISSUM PHOEBUM LIBERY
RECEPIT IVLIÆ , DOM NÆ . AVGVSTÆ.
INP. CÆSARI bas sa a M. AVRELIO 7 + L.
TIMI . SEVERI PII. PER TINACIS . AUG . ARA BICI . ADIABENICI P. P. P . M. TRIB : POT III (2} IM°. VIII . COS . I . ET M . AURELI . ANTONI NI . CÆS . MATRI ITEM . QVE CASTRORUNM DECVMAN . NARB.
ANTONIO. AVG.
PIO . FELICI . ARAB ADIABENICO . PAR THICO + MAXIMO BRITANNIC . MAX PATRI PATRIÆ NARBONENS
IMP . CÆSARI DIVI ANTONINI PIX FIL . DIVI HADRIANI NEPOTI . DIVI TRAIANI PATHICI , PRONEPOTI DIVI NERVÆ ABNEPOTI L . AURELIO . VERO . AVG . AR.
MENICO . PONT MAXIM TRIBVNIC . POTESTA III IMP . II COS II PROCOS DECVMANI NARBONESES
Voici enfin l’ inscription la plus intéressante au point de vue de l’histoire Jocale de Narbonne; elle rappelle l'incendie de cette ville et la restau ion de ses monuments. La partie gauche est seule intacte ; elle a été complé par M. Léon Renier, si compétent en ces matières.
IMP . CÆS . DIVI HADRIANI FILIUS . DIVI TRAIANI PARTHICINEPOS . DIVI NERVAE PRONEPOS . TÆLIUS HADRIANVS ANTONIVS AVG . PIVS . PON MAXIMVS . TRIB. POTEST fMP . II . COS III . PP ,. THERMAS INCENDIO CONSVMPTAS . CVMPORTICIBVS ORNAMENTIS > SVA ‘RESTITVIT
(t) La première ligne est entourée d’une magnifique couronne de chène. _ (2) Propréteur du peuple, muni de Pautorité tribunitienne quatre fois, empereur deux fois, consul deux fois. Ces deux inscriptions sont admirablement conservées.
Après les empereurs viennent les citoyens illustres, qui ont rempli des fonctions plus ou mains nombreuses, ceux auxquels les empereurs ont conféré tous les honneurs. Les inscriptions énumèrent leurs bienfaits, leurs travaux, constatent la reconnaissance de leurs compatriotes :
Ce CL AU RES . . . .... ° . . . .
VSVLENO VEIENIO IIVIR . Q FLAMINI . PRIMVM PIOCAMUS (1)
Di M:
TIB . INDIEVDOXI NAVICVL . MAR CS Dear (2) TI . IVL . FADIANVS III VIR AVG.
Ci, Elec NUS COND . FERRAR. (3) RIPÆ DEXTRÆ FRATRI PIISS
PONEMPORIAS AQVIDVCT QUARV . R : 2: : 2% 5:
VSULONGA INCVRIA ET VETYSTATE CO : : © : : :
RAT CIVITATI RESTAVRAVIT AGRI (OU ÆRI) DOI : : : : ET AD PRÆTVRIANAM CALL +. PREFEC : ? : : :
IVDICIO ACYSTERE MYNERATIO : : : : : : : (4)
VECT
Oo lit sur le socle d’une autre statue, haut de 1 mètre 60 :
L. AMILIOL . F . PARARCANO TRIB MIL LEG : : I : GEM . ET TRIB MILLEG . 1 . MINERV ITEM TRIB MILLEG . II . AVG . OMNI B : HONO de. _ RiBVS . IN COLONIAS VACVNET me ADLECTO IN AMPLISSIMVM dé ORDINEN AB IM . CÆS HADRIANO . AVG . HIIII . VIR EQVITVM . ROMANOR CVRION QUÆSTORI VRBANOTRIB.
PLEBIS . PRÆTORI DESIGNA.
(#4) Cette inscription a perdu ses premières lignes, Aucune Jettre ne précède Je dernier mot,
(2) Citoyen dans la province citérieure narbonnaise (narbo martius).
(3) Entrepreneur des mines.
(4) Ponemporias restaura les aqueducs de la cité que le temps et une longue incurie avaient détruits ; habile à remplir les fonctions de préfet du prétoire, il obtint par décret, et très-justement, cette récompense.
Au-dessus de cette inscription s'élevait Ja statue de Ponemporias.
L + ÆMILIVS MOSCHVS HUIT VIR AVG PATRONO OPTVMO POST OBITVM . EIVS . IN LAT : : : ARCÆ SEVIRO HOG LOCVM ET TVITIO NEM STATVÆ IVSS N L . D . D . HIHI VIROR à PORTUNS DEDICAVIT XII Les inscriptions votives, inspirées par l'amour filial, paternel où conjugal, par l'amitié, le respect et la reconnaissance des affranchis sont naturellement les plus nombreuses. La vanité n’est pas toujours étrangère à ces épitaphes, et le vivant se donne parfois à lui-même les plus honorables états de service.
® vivos METELLVS FORO IVLI RP PRETOR (1) SIBI ET VOCONIAQIORTATA : : EXI: : IS. TESTAM (2) @ . A. CORNELIOOQVA IVSSIT , SIBI ET CORNELIÆ SENTRO ::E , C . L::: LONICE Vx (3) Y . EDECVMIVS L. L. FELIX ROMAN PISTOR (4) . V . SIBI ET Q . Li: DECVNIO Lx Es HILARO . PATRONO.
V . L . PLANIVS MIRO © PLANIA CHITERIS . 1 © L PLANIVS GRATVS 1: : : PXX INAGXV/. H°. M . 5 (5)
IVLIÆ . C . LIBERT HEROIDI € . IVLIVS NARBONESIS LIB PATRONÆ ET SVIS POSVIT
DIS MAN D M
Q . IVLI FARINI YALLLÆ URBICÆ IVLIA . Q . FIL SATVRNINVS POTENTINA CONIVGI LIBERTO MERINTISSIME -
(4) Propréteur de la république à Fréjus. Tout @ placé au commencement d’une ligne est un theta grec, et signifie mort, défunt.
(2) Ex testamento.
(3) Son épouse.
(4) Pileur de grain dans un mortier.
(5) H.M.H. ont érigé ce monument.
VENERI pb.
AVG TEREFIÆ . MA AQVILIA TERNÆ . MA MARI . IA TRI . PIENTIS
e SIME . PVBLIA MARTIA FECIT
MAG Dur
SR SALSA
ET SEMPRONI : : : :
La FMAve : 2 VMA
CONY : : : : RNALIS L . SEMPRONIO SATVLLO FRATRI IN ME SERIE VE
LS ……... Et SeMmpronius P. F. du cercle maritime (1) d’Arnalis (2) à Lucien Sempronius Satullus leur frère, (qui fut) dans les flamines perpétuelles pendant 15 ans.
snbsré Nr ANBET 0 HU ANFHEN SITE
SEX . PAPINIO . : OPER : : DEOS Q : PLAVTIO : . ROS ET INFERO _GYTTIO :: VAM. : ?! RI FIDEM IRV : O : : VITAM . V£ HVNC M . PORTIO : :-VM . TVEARIS). TVM CATON F ei VE LIGUES Ua ENÉDe SET
: : SNDATIONIS 22 SA MINSACYINEER
L . AFRANIUS CERIALIS . L EROSI : ? : : :.: CINOMO . TA RACONE : : : : TALIS ACALLO Me arme le SU BANIA CCERIA LISLI B OC :-: : : : : : BAFRANIA LIVRANIE FAN : : QEv : : CSITA EST.
Nous citerons enfin une pierre qui paraît avoir fait partie d’un tombeau, et dont la’ face aniérieure représente un homme du peuple en sagum; il
{1} Ce mot est quelque fois écrit maritume.
(2) Cette ville ne serait-elle pas eclle de Anatili, première station à l'ouest de Nimes ?
porte devant sa poitrine une corbeille suspendue à son cou ct étend la main gauche, A côté de Jui est l’inscription :
MILIERE MILIERE MEÆ
L’attitude de la statuette, le caractère de l'inscription, tout indique un marchand de fruits poussant son cri et offrant sa marchandise ; mais quel est le fruit qui portait le nom üe miliere?.., Là est le point difficile à éclaircir.
Le musée de Narbonne renferme un petit monument plus problématique encore. C’est le modèle en marbre d’un temple ou d’un tombeau... Au fond d’un portique soutenu par quatre colonnes corinthiennes, s'élève une rotonde assez semblable à celle du Panthéon ; elle est entourée à l’extérieur de cinq colonnes et recouverte d’une coupole à côtes. Un couloir traverse le rez-de-chaustée en biais, et laisse à droite une partie du sol surélevée.
La construction du Panthéon d’Agrippa auraïit-elle mis ce genre de constructions à la mode? les simples particuliers se seraient-ils donné des édicules et des tombeaux de la même forme? C’est l'opinion qui nous est inspirée par l’examen de ce petit monument.
Le musée de Narbonne possède une belle collection de bronzes, de poteries, de lampes, de vases. Nous nous bornerons à citer les objets les moins vulgaires. Parmi les bronzes : une petite romaine en cette matière parfaitement conservée, et sur laquelle les livrés et leurs subdivisions sont trèsexactement indiquées, — la statuette d’an bouffon ressemblant à Silène et digne de figurer, par sa constitution, dans le fameux cabinet secret du musée de Naples, — des ex-voto pour les deux sexes, de la même catégorie, — des anneaux de jambes, — une belle épée du même métal, mais dont la poignée, très-petite, indiquerait qu’elle appartint à une femme eu à un enfant. Parmi les poteries, sont de beaux fragments de vases de terre rouge, couverts de figurines d’an excellent travail, — des lampes ornées du monogramme de Constantin (1). é
Le cabinet de sculpture renferme un beau Silène de 80 e. de hauteur, récemment découvert dans une tranchée du chemin de fer, — les deux pieds d’une statue colossale d'homme, d’un très-beau travail, — les jambes de la statue d’un licteur, dont la chaussure est recouverte d’un retroussis tout à fait gaulois (2), — la tête d’un soidat barbare coiffée du museau d’un lion ou d’un loup.
Mais l’œuvre la plus importante de l’art romain est, sans contredit, une magnifique mosaique de 3 mètres carrés, représentant une fl-ur entourée de labyrinthes exécutés avec la connaissance la plus approfondie de la perspective.
Nous avons parlé de lampes timbrées du monogramme du Christ ; les !
(4) On y voit aussi quelques débris de vases arabes décorés d'inscriptions, L'un d’eux avait été rajusté avec des liens de fil de cuivre. (2) Les paysans espagnols portent des guêtres qui ressemblent à ce retroussis.
premiers siècles du christianisme sont également représentés dans cette collection par une douzaine de sarcophages d’un bon travail. L'un d’eux se fait remarquer par la beauté de sept personnages en haut relief qui décorent sa face antérieure; ils sont séparés par des oliviers, et assez endommagés,; un panneau supérieur renferme de petits bas-reliefs représentant des scènes du nouveau Testament.
A ces productions du grand art chrétien du nr et du rv° siècle, succèdent les essais barbares de l’épigraphe visigothe. Sept inscriptions donnent les types principaux du style et de la forme des lettres de cette époque. Ces inscriptions ne doivent pas être attribuées aux Visigoths euxmêmes, il est vrai, mais aux chrétiens orthodoxes du v° et du vi siècle, qui, après avoir perdu les traditions de l’art romain pendant l'invasion des barbares, essayaient de graver sur la pierre des objets et des caractères d’une inconcevable grossièreté.
L’une de ces pierres est ornée d’une croix potensée, accompagnée de lettres tellement irrégulières, informes, qu’on les prendrait pour le griffonnage d’un enfant.Ges lettres semblent former les mots AB EO (suit l’emblème de la Trinité représentée par deux triangles intercalés en manière d'étoile) AMORIA MEA TRANSEMV DVS PBRS ET HONOR, Ce qui peut être ainsi traduit : par lui (Dieu) mon amour traversons le monde... et honneur. |
Une autre pierre renferme trois croix grecques; celle du milieu, placée
un peu plus haut que les deux autres, est surmontée de deux colombes. Au-dessus s'étend l'inscription assez régulière :
+ IN XRI NE ORATE HOMINES PRO ANIMA TRASEVNDI QUE Vi: 22::
Une troisième est écrite en lettres beaucoup plus nettes, maïs la plupart s’éloignent considérablement de la forme latine, votamment le v, l’u, le p, le p, le r, l'O. Avec elle, nous passons de l’alphabet latin à l’alphabet gothique :
HIC REQUIESCVNT IN PACE BENE MEMORI IRES FILIA NIPARATORI - DE RILIO CONDAN BNIS A PAVDII DESIIVSIVSMA TRONA ET DVLCIORELLAQVI VIXERVNT IVSTVS ANNOS XXX MATRONA ANNS XX DVLC ORELA ANNOS VII
(Suivent 10 caractères d’une écriture inconnue.) OBVERVNT ANNOS SECVNDODIMESICANT (1).
{4} Ici reposent en paix et de bonne mémoire Ires (ou Ines), fille de Niparatorius de Rilio, autrefois femme (matrona) du seigneur Apaudius Desius et dulciorella {très-douce), qui vécurent exactement trente années, la femme vingt et dulciorella nenf; elles moururent la seconde année de......
Les lettres de formes inconnues rappellent celles de l’alphabet ibérien, gravées sur les médailles de ce peuple et sur le tombeau de Tarragonne.
-} HIG REQUIESCIT Ici repose en paix Pélagie IN PACE BONE M ._ de bonne mémoire, qui vé- PELASIA QVI VIX cut un peu plus de 20 ans;
IT AN PLVM XX . OB elle mourut le dixième jour HT DI X KAL IAN des calendes de janvier, le
IND SEXTA sixième des ides.
Suivent trois ifs.
L'inscription suivante présente cette particularité que les trois dernières lignes résument en gréc le sens des huit premières ; le latin en est fort barbare.
+ HIG REQVISCET IN PACE BONE ME MORIE DOMETIUS QVI BIXIT PL. MINVS ANNVS XXXVII OBIET KAL . IVLI ASINYS ; VMAFORTIOVC CONSS + KYMETERION DOMETIOYAITIK © r TAOVC® N+-
Ici repose en paix, et de bonne mémoire, Dométius, qui vécut plus ou moins de trente-sept ans. Il mourut dans les kalendes de juillet, Asinus et Umafortius étant consuls.
Voici la dernière :
++ HIC REQVESC. IN PAC BON . MEMORIÆ ADELFIVS SVB DIT DSIAN (1)
Narbonne n’est pas riche en monuments de l’époque romane, l’église de Saint-Paul elle-même, fondée en l'honneur du premier apôtre de la Narbonnaise, ne conserve que les piliers ronds de sa grande nef. [ls sont d’une massivité rare... Quelques pilastres supérieurs flanqués d’une colonne moitié engagée et des chapiteaux à feuilles de palmier très-épaisses, forment tout ce qui reste de la partie antérieure à l’ère ogivale.
Si le rez-de-chaussée du couchant est généralement du x1° siècle, la partie qui règne au-dessus des ares des bas-côtés jusqu’à la voûte, appartient à la fin du xmi° et au commencement du xiv° siècle ; on remarque même, à côté de quelques fragments d’un triphorium à arcs plein cintre et à colonnettes romanes du x1e siècle, le clorestori du xime siècle, formé de petits arcs ogivaux. Le chevet appartient à la même époque par ses piliers ronds et ses arcs à lancette. Les fenêtres avec leurs menaux rayonnants, les voûtes avec leurs nervures croisées, paraissent remonter au xiv* siècle.
, (f) Toutes ces inscriptions sont d’une conservation et d’une netteté remarquables:
Les particularités caractéristiques de cette église décousue et faite à plusieurs reprises, sont l’excessive longueur des nefs et les trois arcs Tudor, ou anses à panier, qui furent jetés au travers de la nef, à la hauteur du triphorium dans le xy° siècle, afin de combattre la poussée intérieure des arcs des bas-côtés, Ces espèces de ponts vénitiens, en forme de jubés, produisent l’effet le plus pittoresque (1).
L’extérieur de Saint-Paul est d’une sobriété de détails, d’une simplicité qui rappellent le style espagnol ; au nord, vers le centre, s’élève une tour sans intérêt ; le gable du couchant s'appuie aux remparts de la ville.
Les cloîtres de l’ancien monastère de Saint-Paul, construits d’abord hors des murs de Narbonne, et enclavés dans la nouvelle enceinte, ont complétement disparu. Il n’a survécu que trois fragments, trois pierres tombales conservées dans le musée de Toulouse. L'inscription de la première peut servir de type à celles de cette époque. C’est une des plus complèêtes qui soit parvenue jusqu’à nous.
ANNO DNI. M. CC. IIII NONAS SEPTEMBRIS OBIIT GERALDUS DIOCAPRIS — PREPOSITUS ST. PAULI PRO CUJUS AIA ET PARENTUM SUOM — DEBET SINGU LIS DIEBUS UNUS PRESBITER MISSAM IN PREFATA ECCLIA #— OMNI TEMPORE CELEBRARE EXTRA NUMERUS ALIOM CELICOM — IN IPSA FCCLESIA AD HOG TANTUM OFFICIUM CONS —- TITUTUS. DEBET AT HEC CANONICA VICTUM ILLI SEP. (2) PARE — PRESBITERO SICUT UNI EX CLERICIIS ECCLIE IPSIUS IN — QUO. ANO. I ANIVERSARIO REMORATI GERALDI PREFATA. DEBET —— ET CANO- NICA. L> LIBRAS TRITICEAS CANONICALES — INTER PAUPERES ET OBLATIONES DARE ET UNA MICERIA (MESURE) A PBONI VINI DE CELARIO SUO POBLATIO- NIBUS CUNCTIS IN LOCIS. HUJUS ICLESIE V. SOL. DARI PER VICTUM QUEM IS ECLESIA HABE — BAT ELEMOSINA V. DIMIDIAM LIBRAM CERE IN CANDELIS. UT ANTEA — HODIA FIAT, DEDIT PREFATUS GERALDUS HUIG CANONICE M. ET CCG SOL. MELGORIEN.
La seconde inscription, bien plus curieuse encore, est le récit dramatique de Ja mort du sacristain Bernard, véritable martyr volontaire de l’ardente foi des premiers siècles. Aucun document gravé ne nous a offert des détails d’une éloquence aussi naïve; en les lisant, on croit assister à la communion de saint Jérôme.
:: M (CUM) BERNARDUS ISTE VIR HONESTE VIVERE ET MAGNÆ RELIGIONIS MORTEM — SIBI INSTARE CERNERET TANQUAM OBITUS SUI PRESCIUS DIE MARTIS QUA DECESSUS EJUS FUTURUS ERAT — DE ILLO EODEM PROPRIO . QUOD HABE- BAT OMNIBUS SUIS CONFRATRIBUS AC PAUPERIBUS PRO — CURATIONEM FIJERI INSTITUIT UT FÉLICIAM QUA DIVINIT... (divinifus) DIFFUNDEBATUR EISDEM — SOLITA BENIGNITATE IMPERTIRET QUI CUM PER OMNIA BEATUM GERALDUM — BITERENSEM EPM (6PiscOPuM) QUEM LONGO TEMPORE DOCTOREM HABUERAT IMMITA — RI SATAGERET DECIMA DIE IN PANE ET AQUA JEJUNANS NON PAUCIS
(4) Au fond de l'église, sous les orgues, sont encastrés trois fragments de sarcophages du vraie ou du ixe siècle. L'un est orné de sept statuettes d’apôtres, placées dans des niches à colonnes torses,
(2) Sempiternum. = Les tirets (—) indiquent la fin des lignes.
SUPPLICIIS — CORPUS SUUM MACERANS ITA FREQUENS IN ORATIONE PERMANEB4T UT— CUM VALERET ADIVINO OFFITIO NULLATENUS ABDUCI POS:ET —— CUM AUTEM JAM DICTA DIES ADVENISSET. PRESBITERUM — ADSE VOCANS ANTE EJUS PRE- SENTIAM SE PROSTRAVIT ET — LICET IN GRAVIA PECCATA MINIME INCIDISSET SE TAMEN OMNIUM REUM — MAGNA ANIMI COMPUNCTIONE ARGUERET QUI A CONFESSIONE SUR — GENS CUIDAM BACULO INNITENS ECCLIAM PETIIT FLEXIS QUE ANTE — VENERABILE ALTARE BEATI JOHIS .« GENIBUS . AB FO QUI MISSAM CELEBRA — BAT DNI-CUM CORPUS ACCEPIT SICQUE MISSA CELEBRATA SPEM DO= MINO REDDIDIT — HUNC NARBONA VIRUM MERUIT SIBI POST CACIANUM — ET MARIA SUUM PAULO SOCIAVIT,. ALUMPNUM.
+Kk MAI . O . BNARDUS SACRISTA MAJOR ST! PAULI ANNO DNI. M. CO. LO.
PRIMO M. + M sh,
La troisième est ainsi conçue :
ANNO DOMINI. M. C. LXXIII ID. APRILIS OBIIT PETRUS BERNARDUS SACRISTA MAJOR SANCTI PAULI ET SANCTI JUSTI QUI DUM ESPECTATIS BONA QUERITE NE PECCATIS. ;
Nous rapprocherons de ces pages paléographiques une inscription du musée de Narbonne ainsi conçue, et qui appartient à la même époque. Elle nous apprend que la sainte abbesse Marie était digne du saint abbé Geral :
IN HOC TVMOLO CONDITA REQYIESCIT IN PACE VENERANDE RECORDATIONIS DEO SACRATA MARIA HABBAT . STVDENS IN DIEBUS VITÆ SVÆ SCIIS OPERIB. IN MANDATS DEI PERSISTENS IN ELEMOSINIS OMNINO PRVMTA MEMORIIS ET ORATIONIBVS SCRM VALDE DEVOTA RECOLAMONAS TERII . INSTANTISSIME OBSERVANS NIXIT IN VIRGINITARE. LUS à ne OEUPNE PS DUR del e (3 23
La cathédralede Narbonne, malheureusement inachevée, fut commencée sur un plan et dans des proportions dignes du siége primatial des Gaules. Le chevet et le chœur, seules parties terminées, rappellent, par leurs proportions grandioses et leur élévation excessive, les parties correspondantes des cathédrales d’Amiens et de Cologne. Commencée au x1v® siècle, elle ne fut terminée que dans le xve; aussi le style rayonnant s’y trouve-t-il mêlé au flamboyant.Le triphorium, placé très-haut, forme la naissance des fenêtres du clorestori, avec lesquelles il se trouve en quelque sorte confondu ; c’est d’ailleurs le seul détail défectueux de l’édifice. Toutes les colonnettes qui descendent des voûtes dans l’intérieur du chœur, sont cylindriques ou à listel frontal ; les chapelles, peu profondes et à pans coupés, sont éclairées par de très-larges fenêtres à deux divisions, avec rosaces flamboyantes au sommet, ce qui prouve qu’elles furent faites après la grande voûte du chœur. Le bas-côté du sud n’a pu recevoir de chapelles, à cause du voisinage du cloître. Gette anomalie se retrouve à Bayonne et dans quelques autres églises, preuve incontestable que l'usage de ces chapelles ne se généralisa qu’à la fin du règne du style gothique, et que
ik
celles de Saint-Just de Narbonne furent ménagées après la construction des bas-côtés ; sans cette circonstance, on n’aurait pas manqué d’éloigner le cloître de manière à permettre l’établissement des chapelles sur toute Pétendue des travées (1).
La suppression des chapelles dans la partie sud est d’autant plus regrettable, que celles du nord présentent une disposition architectonique inconnue dans les autres églises et d’une élégance remarquable. Les piliers, très-élancés et couverts de nervures verticales, comme les colonnes cannelées, sont séparés des murs transversaux des chapelles par une contre-allée ou couloir de 1 mètre 50 c. de largeur seulement, ce qui leur donne une légèreté tout exceptionnelle : ils rappellent ceux de l’église romane de Sureda dans le Roussillon, qui leur servirent probablement de modèle.
Malgré la beauté de son architecture, la cathédrale de Saint-Just possède peu de détails de quelque valeur. Nous citerons cependant l’ouverture du Chœur du nord : c’est une espèce de portique à trois colonnes, sur lequel un artiste de la Renaissance a sculpté les plus g gracieuses arabes ques. Le soubassement est orné de six niches occupées par des statuettes de religieuses d’un très-bon travail.
Voici une inscription, renfermée dans la chapelle du dictée, qui nous paraît un véritable type de prétention et d’obscurité littéraire.
Felix prelatus : heu quam cito morte vocatus : mente deo gratus : hic carne jacet tumulatus : nobilis ex genere : sed nobilior pietate:
prefuit hic vere : similis tibi petre beate : nomine non tantum : sed et ordine plus laboratum :
parconregnantum : sit cum Domino dominantum : dictus de monte bruno fuit : inde que natus : dura ferens sponta : vixit sine labe reatus quod satagendo pie : bibit hic fonte Sophie : diffudit patrie : Marthe memorator Marie :
anno mille nobis centeno octuageni bisterno . xri . xrs, requiem dedit isti :
ante dies mensis juni lux tercia luxit :
cum Narbonensis radius de corpore fluxit :
ut lux pontificum tribus 1lluxit quasilustrum.… moribus illustris dominum lucratus amicum obtinetus statuit quintini festa beati :
presbiteres que duos qui sunt hic perpetuati : ut cicius meritum . xri . moriens reperiret :
ordinat hic obitum die mortis qando rediret
LE
(4) Cette cathédrale possède quelques verrières du xve siècle, plus curieuses que belles ; elles sont couvertes de petits médaillons garnis de personnages semés au milieu de dessins géométriques.
L’extérieur de Saint-Just aurait tous les caractères de beauté sacrée et grandiose des grandes cathédrales espagnoles, si les contre-forts étaient pleins au lieu d’être à doubles arcs boutants. A cela près, les ornements y sont très-rares ; le mérite principal de l’œuvre réside dans l'harmonie, la grandeur des lignes générales et dans la beauté de la construction. Une belle tour carrée s’élève à chaque bout de la eroix latine; une balustrade de quatre fleurs fait le tour de l’église au niveau de la toiture. Au sud régnait un très-petit cloître de quatre arcs ogivaux sur chaque face; mais tous ces ares ont été bouchés ct les galeries sont transformées en salles voûtées ; ces arcs et léurs piliers étaient d’ailleurs d’une simplicité trèsgrande et n’offraient que peu d’intérêt. 2°
Quant aux églises des Cordeliers et de Saint-Sébastien, nous nous bornerons à les mentionner. La première, dépendant de l’ancien monastère de cet ordre, touche aux remparts près de la porte de Béziers, et BOAT au xiv° siècle.
La seconde, située au centre de la ville, est de la même époque ; le gable du couchant, réparé au xve siècle, est orné d’une porte ogivale pédiculée et d’une jolie rosace flamboyante.
Narbonne possède un second monument tout aussi remarquable dans son Caractère civil et militaire que la cathédrale dans son style religieux. C'est l’ancien palais de l’archevéché.
Peu de constructions donnent une idée plus majestueuse, plus redoutable de Ja puissance ecclésiastique et féodale réunie sur la tête des prélats du moyen âge. Emule du palais des papes d'Avignon, cet archevêché fut un des postes avancés les plus caractéristiques du pouvoir catholique établi dans le comtat Venaissin.
Le palais épiscopal de Narbonne en effet est une véritable forteresse ; ses tours, son donjon dominent la ville entière; on les remarque biea avant qu’on ait aperçu l’élégante façade des bâtiments logeables. Tâchons d’en donner une idée générale.
La demeure des primats des Gaules, adossée à la cathédrale, formait une espèce de quadrilatère dont la façade principale regardait la place. A l’angle sud-est de ce quadrilatère s’élevait le donjon, énorme tour carrée de 10 mètres de face, couverte en terrasse, garnie de créneaux, de meurtrières et flanquée, aux quatre angles, de tourelles octogones légèrement encorbellées. Ses hautes murailles, de six étages, n'étaient percées, primitivement, que par quelques lucarnes et par des meurtrières; les deux grandes fenêtres carrées qui l’éclairent aujourd’hui ont été ouvertes récemment. Au rez-de-chaussée, du côté de la place, se montrent trois écussons malheureusement détruits; les pierres de moyen appareil et en bossage rappellent l’époque de Philippe le Hardi,.
A l’angle opposé (nord-est), s'élève une tour de la même forme, mais un peu moins haute. Entre ces deux tours s'étendent deux façades gothiques, séparées en deux parties inégales par uné tour carrée moins imposante que les deux autres. Elle est surmontée de cinq machicoulis pleincintre et couronnée de créneaux et de meurtrières. Plusieurs fenêtres ogivales du xuie siècle, la percent du côté de la place. Les) façadesiqui réunissent ces trois tours, celle du sud notammient.| rappelle, par son élégance, les hôtels de ville des Flandres. La muraille tout entière est percée de fenêtres ogivales, de croisées et de balustrades à trefleurs; elle
montre au rez-de-chaussée cinq grands arcs de dégagement percés de fenétres géminées à consoles (1).
Nous: venons d'examiner le palais du côté dé la place : la courtine du sud est une façade du xive siècle, de 15 mètres de longueur, percée de plusieurs ares ogivaux bouchés, et flanquée, à l’angle sud-est, du côté du jardin, d’une tour ronde sans créneaux, construite au Xve où au commencement du xvie siècle. Au centre de la façade du couchant (côté du jardin), s’avance une tour entièrement semblable. A l’intérieur du bâtiment, la seule partie qui mérite d’être mentionnée, est un bel escalier du xvir siècle, soutenu par de forts piliers carrés qui montent du rez-de-chaussée au troisième étage, C’est dans ce monument, si digne de l’antique métropole de la Narbonnaise, que sont placées les antiquités romaines dont nous venons de nous occuper.
CARCASSONNE
La cité de Carcassonne est, aux villes du moyen âge, ce que Pompéia est aux villes romaines, c’est-à-dire le spécimen le plus curieux, le modèle le plus complet que le temps ait respecté. La colère d’un volcan a protégé l’une contre la brutalité, le stupide amour du changement des hommes; l'abandon, l’oubli complet de ces mêmes hommes, à rendu un service analogue à l'autre.
Une visite de quelques heures dans ces rues désertes, à travers ces fortifications abandonnées, en enseigne plus sur l’art de la guerre et les habitudes militaires des xui°, xiv° et xve siècles, que la lecture des ouvrages spéciaux les plus savants.
L'examen de ces tours et de ces remparts, de ces courtines, de ces lices, fait saisir d’un coup d'œil les objets que les récits des historiens laissaient dans la confusion ; il nous fait toucher du doigt, mesurer de la main des vérités qui nous paraissaient étranges; nous comprenons l’orgueil de ceux qui les possédaient et le courage audacieux de ceux qui osaient les attaquer.
Hâtons-uous d'ajouter que ces derniers ne furent pas nombreux. Si les
Sarrasins, les croisés de Simon de Montfort et l'héritier des Trincavels en essayèrent le siége, Simon seul parvint à pénétrer dans la place, encore ne dut-il sa victoire qu’à la trahison, qui lui en ouvrit les portes. Vue à la distance qui permet d’en saisir l’ensemble, la cité de Carcassonne présente un aspect à la fois formidable et décousu, Ses fortifications sont à double enceinte. Les remparts extérieurs furent construits au xme siècle, sous saint Louis et Philippe le Hardi. Les murs intérieurs remontent aux Visigoths et aux Romains, mais furent considérablement réparés, améliorés dans le moyen âge. %
Cette enceinte primitive, d’une forme eiliptique, un peu resserrée vers le centre, mesurait 380 mètres du sud au nord, et 190 de l’est à l’ouest. L'ellipse fut un peu déformée dans la suite, par le prolongement, sous
(à) Cette partie du bâtiment est entièrement neuve ; mais les ouvertures out été soigneusement dessinées sur celles qui percent les murs des trois cours intéricures.
Philippe le Hardi, de la partie sud-ouest qui devint un angle aigu; mais il est aisé de suivre le tracé primitif, même sur le point où il fut modifié, en examinant les ruines et les substructions qui existent encore au sudouest de la cathédrale et qui sont comprises dans l’ancien enclos de l’évéché.
Ce plan elliptique de Carcassonne ne fut pas le résultat d’un caprice de l'ingénieur romain, mais une conséquence de la nature du terrain. Les remparts suivent dans toute la partie oucst, nord et sud, la direction d’escarpements naturels fort rapides; la main de l’homme les a complétés par des fossés dans la partie de l’est, entre la porte de Narbonne et la tour Crémade, située au sud de l’église Saint-Nazaire. Il est à remarquer, toutefois, qué ces remparts n'étaient pas construits sur la crête des rochers, mais à la distance de 8 à 20 mètres, ce qui permettait à la garnison de faire des évolutions entre les courtines et les palissades extérieures, dans une espèce de chemin de ronde, remplacé maintenant par les lices comprises entre les deux enceintes. Les palissades furent donc supprimées au xine Siècle par saint Louis et Philippe le Hardi; leurs ingénieurs ne firent que substituer les murs de pierre aux fermetures de bois.
Etudions d’abord l'enceinte primitive. Les constructions romaines et visigothes s’y montrent sur plusieurs points : 1° dans toute la partie du nord entre la tour de Trésau et le château vicomtal ; les tours rondes et leurs courtines sont formées d’assises de très- petit appareil, reliées par des chaînes de briques (1).
Nous confondons à dessein, sur ce point, les constructions des Romains avec celles des Visigoths; car il est difficile de les bien distinguer. Le petit appareil à chaînage de briques appartient aux deux peuples, et ressemble beaucoup à celui des remparts de Dax, dont l’origine romaine est incontestée. Nous trouvons des traces plus certaines da murs exclusivement visigoths à la porte d’Aude (ouest), dans un arc plein-cintre fort ancien et dans une tour à substruction romaine, placée au sud-est.
Quand on examine ce magnifique ensemble de fortifications, cinq objets arrêtent tout d’abord le regard : la grosse tour de Trésau à l’angle nordouest, la porte de Narbonne, tout à côté ; la tour Crémade au sud; la tour de l’Evêque à l'ouest et le château vicomtal ; dans ce château, enfin, la haute tour carrée.
La tour de Trésau, cylindrique du côté des lices, est fermée par un mur droit du côté de la ville, et n’a pas moins de 8 mètres de diamètre; elle est munie d’un contre-fort, percée de hautes meurtrières rasantes, et se fait principalement remarquer par un pignon intérieur, élevé de deux étages au-dessus de Ja tour proprement dite, et flanqué, au sud-est et au nord, de deux tourelles carrées, confondues avec le pignon. Un puits surmonté d’une voûte ogivale est creusé dans l'épaisseur de la courtine méridionale.
La porte narbonaise est un véritable château-fort complet, et la plus
(4) Au ras du sol s’ouvraicnt deux petites poternes, aujourd’hui bouchées ; l’une d’elles est plein cintre et rappelle le xie siècle, ainsi qu’une fenètre géminée, percée dans le haut. Une double lancette y fut pratiquée au xuie siècle. Une des tours rondes, enfin, servit de base à un moulin à vent.
belle, la plus inposante construction de cette ville, si riche en œuvres d'architecture militaire.
Deux tours de très-grande PTS ets 'avançant en bec vers une barbacane extérieure, pressent entre leurs flancs une belle porte ogivale. Chaine de fer, herse, vantaux, mâchicoulis, rien ne manquait à cette partie de la défense (1 (1). Le rez-de-chaussée des tours était percé de meurtrières qui balayaient les abords des courtines et l’intérieur du passage. Les deux éperons, ou angles saillants, donnaient à ces tours la forme très-prononcée du rostrum des vaisseaux romains, et à l’ouvrage entier, un aspect particulier d’une majesté saisissante.
Du côté de la ville, une seconde herse et un second vantail complétaient les obstacles réunis sur cet étroit passage. Un énorme mâchicoulis, mesurant plus de 7 mètres carrés, supprimait la voûte au-dessus du passage, et permettait aux assiégés de lancer sur l'ennemi qui serait entré dans le couloir, une grêle de pierres, de poutres de la plus grande dimension, sous laquelle il n’aurait pas manqué d’être écrasé.
Les deux tours, réunies du côté de la ville par une façade plane, forment au premier étage trois salles spacieuses magnifiquement voûtées, mais d’inégales grandeurs ; celle du centre, située au-dessus de la porte,
est carrée, plus petite que les autres et rétrécie du côté des lices par un couloir ménagé au-dessus de la herse et du mâchicoulis extérieur. Au centre de cette pièce s'ouvrait la large trappe dont nous avons déjà parlé. A droite et à gauche, au niveau de la trappe, étaient deux niches ogivales très-profondes, pouvant contenir chacune 6 ou 7 défenseurs. Ces hommes devaient être chargés, non de lancer des pierres et des poutres, car leur provision de projectiles eût été bien vite épuisée, mais de faire bouillir l'huile et la poix, de fondre le plomb, et de verser ces matières brüjantes sur la tête des assaillants.
Les deux salles des tours, beaucoup plus vastes, sont surmontées de deux travées de voûtes ogivale:, consolidées par de fortes nervures. Trois
meurtrières, précédées de larges embrasures dans lesquelles les archers
pouvaient se mouvoir et manœuvrer à l'aise, percent leurs murailles vers
l'extérieur, et permettaient de balayer tous les abords de la barbacane ou-
verte du côté de la ville, et par conséquent inhabitable pour lennemi qui se serait avancé jusqué là (2). #
Le second étage ne formait qu’une immense salle. Cinq grandes fenêtres ogivales, à menaux rayonnants du x1v® siècle, s'ouvrent vers la ville ; des meurtrière à vastes embrasures, semblables à à celles du premier étage, percent les murs; dans l'espèce d’hémicycle formé par l'avancement des tours, on remarque aussi deux niches profondes, taillées à plein cintre, et assez larges pour contenir un lit. Cette salle n’était pas voûtée ; un
plancher Fi recouvrait à la hauteur d’une sorte de parapet ou de galerie
ro
(i) La tour du Trésau et la porte Narbonnaise furent construites par Philippe le Hardi ; leur appareil est en bossage.
(2) Chaque salle possède une cheminée du xive siècle. Les murs n’ont pas moins de 2 mètres 60 c. d'épaisseur du côté de la campagne, ct de 4 miètre du côté de Ja ville.
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sous toiture, tout percé de belles ouvertures à consoles, et qui faisait le tour du bâtiment tout entier. Ces ouvertures formaient des créneaux dans les temps ordinaires et devenaient, en temps de guerre, des portes pour monter sur les hours (1) ou galeries extérieures établies en manière d’échafaudages sur les pièces de charpentes passées dans les trous-barriers. Ces trous se montrent encore sur toute l’étendue supérieure de ce bâtiment, et se retrouvent sur presque tous les points des tours de la ville et des remparts. |
Aucun ouvrage militaire ne surpasse la beauté de la porte de Narbonne. L’étendue de ses dimensions, l'harmonie du plan, la perfection de la coupe des pierres, seraient dignes d’un monument romain, Le style gothique y a développé toute son élégance pittoresque, toute sa virile grandeur ; le moyen àge civil a des édifices plus élégants, plus riches : il n'en construisit pas de plus majestueux et de plus redoutables. En voyant les fenêtres du dernier étage, si bien disposées pour communiquer des hoursauw plancher supérieur; en examinant les deux mâchicoulis percés au-dessus du passage et en même temps le nombre restreint des meurtrières, on eomprend que les assiégés comptaient peu sur l’arbalète, les pierriers et tes balistes pour éloigner l’assiégeant des remparts. Ce dernier était toujours sûr d’arriver au pied des courtines, d'y établir ses mineurs, ses écheliers ; mais alors commençait la lutte terrible, décisive. Pour éloigner un ennemi nombreux, pressé contre les murailles, il ne fallait pas des flèches, mais des matériaux de toutes sortes, entassés à l’avance au-dessus de l’assaillant : poutres, pierres énormes, tombaient des mâchicoulis et des hours avec une rapidité, une abondance que nous pouvons difficilement concevoir. Le système défensif des places fortes était donc moins d’éloigner l’ennemi que de l’écraser quand il s’était approché.
Indépendamment du bois et des pierres, les assiégés lançaient encore sur leurs adversaires un engin fort étrange, destiné à balayer le pied des remparts : il n’est représenté, croyons-nous, que sur un basrelief fort grossier, encastré dans le mur d'une chapelle de la cathédrale Saint-Nazaire. Nous sommes donc en droit de le considérer comme d’un usage tout spécial à cette cité modèle, Cette arme terrible était d’ailleurs, à la défense des villes, ce que le bélier ordinaire était à V’attaque. Que l'on se représente un éncrme bloc de bois cubant 1 mètre 50 environ et armé de pointes de fer ; il était attaché à trois chaînes de fer d'une toise de longueur, suspendu par d'énormes câbles au haut des remparts, probablement à l’extrémité d’une poutre saillante, puis agité à l'aide de cordes, de manière à former, le long de la courtine attaquée, un gigantesque pendule sous les oscillations duquel assiégeants et machines ‘de guerre tombaient écrasés, démontés. Gette massue n’était pas fixée à demeure, on devait pouvoir la transporter sur la courtine contre laquelle l'ennemi concentrait ses plus sérieux moyens d’aitaque.
L’assiégeant avait deux manières de paralyser le jeu de ce bélier. Le même bas-relief nous les fait connaître. 1} cherchait à le saisir et à l’atta-
(4) Le mot hours ne viendrait-il pas du roman horo, dehoro, à l'extérieur, dehors ?
cher au sol à l’aide de crampons et de cordes, ou bien à le retenir.en l'air en l’appuyant sur des échelles placées au-dessons en manière d’étais.
Mais laissons là les machines et poursuivons la description des remparts.
Dans la partie sud-ouest de la ville s’élève la tour Saint-Nazaire, large bâtiment carré, consolidé par des contre-forts d’angle. Sa principale destination fut de protéger une petite poterne ménagée dans un de ses murs latéraux, et si bien masquée par ke contre-fort, qu’il était très-difficile à l'ennemi d’en deviner l’éxistence. Cetle sortie était défendue à l’extérieur par une espèce de barbacane ou grosse tour non couverte de la seconde enceinte, près de laquelle une porte fort basse et fort étroite conduisait dans la campagne.
Les poternes de cette espèce étaient assez nombreuses à Carcassonne; elles servaient à mettre les assiégés en communication avec les lices, à faciliter les reconnaissances et les sorties partielles, sans qu’il fût nécessaire d'ouvrir les grandes portes d’Aude et de Narbonne. Ces poternes, ordinairement élevées à deux mètres du sol, comme celle qui nous occupe, n’étaient accessibles qu’à l’aide d’ échelles. Aussi, l’ennemi ne pouvait-il espérer entrer pêle-mêle avec les assiégés, dont il repoussait les sorties.
Après avoir contourné l’angle très-saillant du sud-ouest de l'enceinte, on arrive sous la tour très-remarquable de l’Evéque. C'est une construction carrée, haute de trois étages et de l’aspect le plus imposant, car elle est flanquée, à chaque angle extérieur, de deux tourelles octogones, non couvertes, percées de meurtrières et assises, par encorbellement, sur une réunion de trois contre-forts. La particularité la plus remarquable de cette tour, c’est qu’elle appartient à la fois aux deux enceintes. Son mur oriental se confond avec la première, l’occidental avec la seconde, Sa base descend au-dessous des fondements du premier mur, ce qui lui donne une hauteur presque double de celle des autres tours.
Deux portes ogivales percent son rez-de-chaussée d’outre en outre, à niveau des lices qu’elles mettaient en communication ; mais ce passage important était facile à intercepter. Deux herses descendaient des ares des portes, un mâchicoulis pergait le centre de la voûte, trois meurtrières ra santes balayaient les approches de la tour; le sommet était couronné de créneaux, percé de meurtrières et de trous-barriers destinés à soute-
nir les hours extérieurs.
Les courtines qui s'étendent au sud et au nord sont les plus hautes et Jés plus imposantes de la cité. Au-dessous des parapets, percés de créneaux, de meurtrières et de trous-barriers, s'ouvrent de très-larges fenétres ogivales, dont la présence indique suffisamment les bâtiments logeables de l’évêché; plus bas règnent de nombreuses meurtrières de grande dimension. Les salles de l’évêéché étaient done placées entre un rez-de-chaussée consacré aux archers et un parapet supérieur destiné au service des hours. Les évêques savaient se défendre au moyen âge, et, de même que les seigneurs, se retranchaient dans leur castel, eux 8e fortiflaient dans une enceinte particulière indépendante de celle de la cité, et entourant la cathédrale et le-cloître.
La cité épiscopale de Carcassonne, enfermée dans la ville bourgeoise et féodale, perdit son enceinte intérieure dans les changements opérés par Philippe le Hardi et par ses successeurs. On peut cependant en retrouver lestraces ; tout indique qu’elle s’appuyait du côté de l’ouest à la tour Ronde,
située au nord de celle de l'Evéque, et près de laquelle se terminent les grandes fenêtres ogivales dont nous avons parlé; au sud-est, à la tour éperonnée, placée tout à côté de la tour Crémade. Cette dernière, avec la poterne que nous avons décrite, formait l'entrée particulière de la place épiscopale. Cette petite forteresse avait également ses lices particulières. Elle en tenait les clefs et ne les ouvrait aveuglément ni aux gens du comte, ni aux bourgeois. La tour de l’ Evéque interceptait le passage au nord,commenous l'avons dit; la tour Crémade, avec sa barbacane, l’interrompait au sud (1).
Nous ayons parlé d’un resserrement qu éprouve, vers le centre, le plan elliptique de Carcassonne. Ce fut vers cette espèce de baie que les ingénieurs dirisèrent le chemin couvert de la principale porte, la porte d’Aude ou de Toulouse. L’ennemi ne pouvait, par conséquent, se présenter devant cette issue qu’en passant sous les meurtrières des tours et des courtines du nord et du sud.
Ce chemin atteint la première muraille à peu de distance de la tour de V’'Evéque; puis, tournant brusquement vers le nord, il longe la seconde enceinte sur un point où de larges mâchicoulis voûtés per mettaient d’ac-
‘abler l'ennemi avec une foule de projectiles; il devait s’engager ensuite sous une porte ogivale, bien défendue par des retraites à meurtrières et des mâchicoulis supérieurs, et atteignait enfin deux dernières portes ogivales : l’une, à droite, conduisait dans la ville (2); l’autre, à gauche, s’ouvrait dans a lice de l’enceinte du château. é
Les seigneurs qui élevaient leur forteresse féodale dans des cités bourgeoises, ne manquaient jamais de la placer sur le point le mieux défendu par la nature. Les vicomtes Bernard Aton et Roger III, fondateurs du château de Carcassonne au commencement du xn° siècle (vers 1130), ne
s'écartèrent pas de ce principe. Nulle part le rocher n’est aussi élevé et n'offre une base plus solide et plus difficile à saper.
Les ingénieurs du moyen âge ne firent d’ailleurs que suivre à cet égard les principes romains. Le castellum des/maîtres du monde, logement du chef militaire et des cohortes, était construit dans un angle de la ville. bien défendu, et cependant en communication ayec la campagne, de manière à ne pouvoir é're bloqué par les habitants en révolte. Or, comme l'enceinte féodale de Carcassonne n’était autre que celle des Romains et des Visigoths complétée, il est très-probable que le château des vicomtes occupa la place du castellum des Romains ; Bernard Aton et Roger ne furent donc, au xu° siècle, que les restaurateurs des bâtiments occupés par Jes cohortales de Carcasso.
Quoi qu’il en soit, ce château inabordable du côté de la campagne, était d'un accès presque aussi difficile du côté de la ville, grâce aux travaux d’art dont il était entouré. Son enceinte quadrilatérale était formée d’un large fossé et de remparts fort élevés, flanqués de six tours à Pest et au nord, et de trois à l’ouest. Entre cette enceinte et Ja ville, de l’autre
(4) Toute cette partie sud-est et sud ouest de l'enceinte, depuis Ja tour Ronde de la porte d’Aude jusqu’à celle de Saint-Nazaire, fut construite a neuf ou considéra= blement réparée par Philippe le Hardi,
(2) Celle qui porte des traces de constructions visigothes.
côté des fossés, s’étendait une muraille rattachée à la grosse tour Ronde, voisine de la porte d’Aude; elle était percée à l’est d’une porte ogivale, précédée de la barbacane la plus vaste de la ville.
Ces fortifications du château étaient moins dirigées, il est vrai, contre Ja turbulence des bourgeois que vers l’ennemi commun, qui, s’il se fût rendu maître de la ville par la trahison ou la force, aurait trouvé dans le château une résistance considérable a une place forte tout aussi difficile à prendre que la première.
On entre dans le castel par une grande porte ouverte à l'est en face de la barbacane, et par une petite poterne donnant à l’ouest. La premiére, flanquée de deux tours rondes, ôffre les dispositions de celle de Narbonne, mais avec des dimensions plus restreintes; c’est le même ensemble de bâtiments réunis par un corps de logis à façade plane à l'intérieur ; c’est le même système de herses, de mâchicoulis, de meurtrières, de créneaux supérieurs, et de trous-barriers destinés à recevoir les hours.
Du côté de Ja campagne, les précautions prises contre l'ennemi étaient encore plus formidables. La poterne qui conduisait de l’Aude au castel, peut être considérée comme le chef-d'œuvre de ce genre de défense.
Au bas du coteau, une vaste barbacane cylindrique protégeait l’entrée du chemin ; on s’engageait dans un passage bordé de hautes et très-fortes murailles que le temps et les hommes n’ont pu renverser. Le chemin tournait à droite, puis revenait brusquement à gauche. Quels passages et quelle ascension hérissée d'obstacles et de difficultés! Dans l’espace de soixante mètres, l'ennemi devait franchir six murs transversaux en forcant un même nombre de petites portes d’un mètre, précédées d’escaliers d’une quinzaine de marches. Après avoir victorieusement accompli ces six escalades, il s’aventurait dans un couloir recouvert d’un plancher par Jes trous duquel on pouvait l’écraser sous des blocs de pierre et des poutres. Au bout de ce couloir, enfin, il trouvait, au haut d’un escalier, une porte ogivale (1) défendue par des mâchicoulis et des retraites à meurtrières. Cet obstacle franchi, il devait forcer une autre porte ogivale, qui le conduisait dans la lice dominée par les hautes murailles du château, ou bien attaquer une petite porte en plein cintre, percée dans la façade ; cette porte le conduisait dans un passage voûté, fermé d’une dernière porte ouvrant sur la cour intérieure. Ainsi dix portes, dix escaliers à escalader, à franchir avant d'arriver dans l’enceinte, dix siéges à faire avec deux hommes de front seulement, tant les escaliers étaient étroits; aussi ces difficultés découragérent-elles tous les ennemis. L'histoire n’en cite pas un seul qui les ait sérieusement affrontées.
. L'intérieur du château des Trincavels ne répond pas à l'importance de ce grand nom féodal. Les bâtiments logeables sont peu étendus et placés ee les constructions grossières de l’angle sud-ouest. Un couloir voñté en berceau ogival conduit de la cour, et par une porte en plein-cintre du xn° Siècle, à des cuisines voûtées en ogive. Au fond paraît encore la baie d’une cheminée qui n’a pas moins de 2 mêtres 50 c. carrés. On monte, de l’entrée du couloir, aux étages supérieurs par un escalier tournant, et l’on arrive
(1) Cette porte et les suivantes existent encore, les précédentes sont délruites,
dans de grandes salles sans intérêt ; quelques-unes sont munies de cheminées du xv° siècle.
De l’autre côté du couloir s’étend un vaste cachot un peu moins long, mais de la même largeur et de la même forme que les cuisines. Une lucarne s’ouvre sur le passage : elle était destinée à surveiller les prisonniers ; peut-être même à leur rendre les tortures de la faim plus cuisantes en faisant monter l'odeur des mets jusqu’à eux. Ce cachot était assez abondamment éclairé par une fenêtre d’un mètre carré donnant au couchant sur les lices et fermé par trois grilles de fer. La voûte, à berceau ogival, était sans ouverture. On y voit encore les anneaux de fer qui servaient à suspendre les prisonniers ou à retenir quelques-uns de leurs membres dans des positions intolérables. Tout porte à croire que ce fut dans ce cachot que le malheureux Roger Trincavel, prisonnier des croisés, rendit le dernier soupir en 1209.
On pénétrait dans ce lieu redoutable par une ouverture donnant de plain-pied dans le rez-de-chaussée de la tour carrée qui domine tous les autres monuments à plus de 16 mètres de hauteur.
Cette espèce de minaret, connue sous le nom de tour de l’Inquisition ou tour Peinte, et attribuée sans motif aux Arabes, est plus large, de l’est à l'ouest, que du sud au nord, et remonte évidemment au xri° siècle, comme toute cette partie du château. Le passage qui conduisait de son rez-dechaussée au cachot est devenu impraticable par suite des matériaux qui lencombrent. Ses étages sont à peu près sans lucarnes, sans meurtrières ; on n’y voit d'autre ouverture qu’une fenêtre géminée à plein cintre, tournée vers l'ouest.
Au sud s’étendaient autrefois des bâtiments d'habitation qui n ’ont conservé qu’une muraille percée de trois fenêtres géminées, avec colonnette centrale du xn° siècle: ils faisaient retour vers l’est. On y remarque encore au rez-de-chaussée une large cheminée du xive siècle, une fenêtre ogivale trilobée, et neuf grandes fenêtres au premier étage. Ces bâtiments détruits sont aujourd’hui remplacés par un préau (1).
Nous venons de décrire très-rapidement les parties les plus importantes des fortifications de Carcassonne. Maintenant relions ces bâtiments fondamentaux par de hautes courtines flanquées de vingt et une tours de dimensions diverses; trois présentant un éperon à l'extérieur, dix-huit de forme ronde, toutes fermées à la gorge par des murs droits. Représentonsnous ces tours couvertes de toits aigus, comme les fait si judicieusement rétablir M. Violet le Duc, conformément à une gravure de 1467 62) ; placons en avant de cette première enceinte une seconde ligne de remparts flanqués de quinze tours rondes, dont quelques-unes n’ont pas moins de quatorze mètres de diamètre, et nous aurons une idée générale de la cité de Carcassonne, type des places fortes du moyen âge.
(1) L'architecte du château introduisit, dans sa construction, deux innovations n0tables : il composa plusieurs linteaux de porte de 4 mètre 50 c. de longueur, avec un mélange de cailloutis et de mortier. Pour éviter la casse de certains arcs, il coula du plomb à la jonction supérieure des pierres de l’ogive, afin que cette matière cé- «dàt sous l’effort et permit aux pierres de faire leur lit.
(2) Elle a êté reproduite dans la monographie de M. Gros-Mayrevicille.
I ne suffisait pas aux Carcassonnais de posséder une des plus fortes cités féodales : ils voulurent avoir une cathédrale digne de ces fortifications. Les deux plus belles époques de l’art, le xue et le xin° siècle, travaillèrent à l’élever; cette l’église fut un chef-d'œuvre que la Sainte-Chapelle seule a surpassé.
La partie romane du couchant forme trois nefs de cinq travées. Quatre piliers cylindriques de 1 mètre 10 c. de diamètre alternent avec des piliers carrés flanqués sur chaque face d’une haute colonne moitié engagés (1).
Les bas-côtés sont voûtés en berceau plein-cintre, avec des arcs doubleaux très-lourds, retombant sur des colonnes moitié engagées et sur de simples consoles. La grande nef est recouverte d’une voûte ogivale soutenue par des arcs doubleaux tout aussi lourds. Des fenêtres plein cintre de moyenne dimension éelairent les bas-côtés. Au nord s'ouvre une belle porte romane du xxe siècle avec archivolte de rinceaux, modillons de têtes à la corniche, et cinq colonnes peu fortes sur chaque ébrasement. Le gable du couchant est formé d'une tour centrale, carrée, large, et couronnée de mâchicoulis ; elle est flanquée de deux tourelles de la même forme, qui lui sont jointes par deux galeries jetées sur des arcs-boutants plein cintre.
Ceite basilique, construite à la fin du xi° siècle, car Urbain II en consacra les fondements et les matériaux en 1096, avait, par rapport aux remparts, avant leur modification par Philippe le Hardi, la même situation que celles de Saint-Paul de Narbonne, de Saint-Francisco de Sanguessa, de Saint-Paul de Fenouillède : les tours du gable faisaient partie des fortifications. Cette coutume était fort répandue dans le Midi, et l’on voit dans la même ville, tout à côté de la porte Narbonnaise, une tour ronde qui fut le chevet d’une petite basilique romane à trois nefs.
L'église Saint-Nazaire ne demeura pas longtemps exclusivement romane ; le xn° siècle démolit le transept, le chevet, et le xiv° construisit la pariie gothique que nous allons examiner.
Au sud et au nord, davs les deux travées qui précèdent le transept, deux chapelles du xiv° siècle font saillie à l'extérieur, marient leurs colonnettes aux piliers romans de la nef, et reçoivent la lumière par de larges fenêtres rayonnantes,
Mais c’est dans les bras du transept surtout que le xiv° siècle a prodigué tout ce que le style ogival posséda de grâce et d’harmonie. Les murs du couchant sont couverts de panneaux trilobés ; aux deux bouts de la croix s’ouvrent de magnifiques rosaces qui lutteraient avec celles de Chartres et de Notre-Dame de Paris.
Ces bras de la croix sont une véritable ss qui coupe perpendiculairement la nef principale. A l’est des deux grandes rosaces les croisillons s’é- Jargissent, une rangée de quatre piliers ronds, deux à chaque bras, supportent une seconde voûte qui recouvre six chapelles ; ces dernières sont séparées par des murs transversaux qui s’arrêtent à un mètre des piliers ronds, s’élèvent de trois mètres; puis ils lancent de ce point, jusqu’à la
(4). Les chapiteaux fort lourds sont ornés de feuilles de palmier, imitant quelque fois Je corinthien.
— (1 li pu
voûte, les montants de vastes fenêtres à deux baies perpendiculaires à la muraille, Cette construction, destinée à séparer les chapelles et dont les grands-meneaux se confondent avec les nervures des voûtes, sont du plus gracieux effet. À lorient, enfin, le transept est éclairé par de hautes fenêtres rayonnantes du style le plus pur ; le chevet, à doubles pans coupés et toujours du même style, reçoit une abondante lumière par des fenêtres semblables (1) ; ii est orné de statues de saints placées à trois mèires d’élévation dans des niches adossées aux faisceaux des colonnettes.
Toute cette partie de l’église fut terminée sous l’évêque Pierre de Rochefort, de 1301 à 1321 (2) ; il était juste que le fondateur eût un mausolée sous ses voûtes. 11 fut placé dans une chapelle du nord. Sa statue s'y montre debout entre celles de deux diacres ; les trois personnages, de grandeur naturelle, reposent sur un soubassemient décore de religieux des deux sexes installés dans des niches trilobées,
Tous les détails de cet édifice ont été traités avec un soin excessif; Ja sacristie elle-même est une belle salle voütée à deux travées; elle porte à sa clef l’image des deux patrons de la cathédrale, saint Celse et saint Nagaire. Le trésor renferme une magnifique crosse du xue siècle en cuivre bronzé, découverte récemment dans un tombeau.
Saint-Nazaire renferme peu de pierres tumulaires. Nous citerons cependant celle qu’on a dérnièrement plaquée contre le mur du croisillon du sud, Elle recouvrait, dit-on, dans le chœur la tombe de Simon de Montfort. L’image du redoutable gucrrier est dessinée au simple trait, sa tête, ses jambes, ses pieds, ses bras sont couverts d’une cotte de mailles ; ; la cotte d’arines estsemée de eroix srecques ; ;il porte une épée assez courte et tient les mains jointes. Un lion est à ses pieds. Cette dalle n’a pas d’inscription.
Tout à côté on lit sur une pierre :
Hic ante altare sancti Michaelis et undecim millium vga bSs, nobilis viri… nii de tornisio.… serra judicis regii Carcassonensis…. eorumposteritate.. honorabile capitulum... tenetur.… xu1 juliti in perpetuum in altare majors celebrare facere videlicet imissam de tempore cumdiacono et missam 1tem ad sepulturam prædictam, et tres antiphonas cum orationibus solitis de Trinilate Quod allissimus Dominus exaudiat ad profectum fidelium defunctorum.
A l’autre extrémité du transept, dans le croisillon du nord, est l’inscription suivante, accompagnée d'écus à trois besans :
Hic jacet . Dns Sancius morlane dudum archidiaconus beatæ Mariæ burgi novi postmodum helemosinarius Carcassonne factus ex devocione qui obiit æ° kls septembris ano . Dni. M . 11. XI . cujus aia . requescat. d. puce amen.
PR
(4) Les verrières du xive siècle sont à médaillons géométriques, remplis de petits personnages. Elles rappellent celles de Saint-Just de Narbonne. L'une d’elles cependant est du xvie siècle et à grands personnages.
(2) Elle vient d’être refaite à neuf avec une intelligence qui fait le plus grand honneur à M. Violet le Duc. Gràte à ce savant restaurateur de nos vieux monuments, la cité de Carcassonne tout entière se relève plus belle, plus complète qu’elle ne fut jamais.
La suivante est placée dans la chapelle Notre-Dame :
HIG JACET REVERENDUS PAT . DNS PETRUS AUXILIONE QUI OBIIT IN DO- MINO ANNO AB INCARNATIONIS M D XII XXIV SEPTEMBRIS CUJUS AIA RE- QUIESCAT IN PACE AMEN. FACTUS PRÆSENS LAPIS À . M. V . XXXIV,
Nous lisons aussi sur d’autres points du dallage les épitaphes de l’évéque Vital de Lestang, et celle de mestre Pierre d’ Olivier, conseiller et présidial à Carcassonne, mort en 1622.
Sortons de l’église par la petite porte du croisillon du sud, nous descendrons dans üne chapelle basse construite au xrn° siècle par l’évêque Guillaume Radulphe. La statue du fondateur, de grandeur naturelle, est sculptée debout, sur la muraille, sous une niche trilobée ; au-dessus de la tête du prélat, paraît la main jubante de Dieu ; à ses pieds s’étend l’inscription suivante :
Titulus : monumentii : venabilis : pats. Guill . Radulphi. Dei. gra. Carcassonensis . epi . qui presentem capellam (1) : — construx : et in -e& SOC Mo tent : anstituit : sedit : autem in episcopatu annis : x1 : diebus xxv : et deficiens — obiit : in senectute : bona : et misericordia : uberi anno : Dni : M: CG : LXVI : x1 : feria kl octobris : hora vespertina.
Au-dessous de l'inscription règne une rangée de personnages religieux disposés dans des niches et pleurant ; au centre, le défunt est étendu sur son lit de mort; des prêtres font l’absoute ; deux anges emportent au ciel son âme, représentée par un enfant.
La basse ville de Carcassonne doit son origine à un décret de saint Louis, qui autorisa les fugitifs des anciens faubourgs à s'établir de l’autre côté de l’Aude. Cette nouvelle ville communique avec l’ancienne par un pont de douze arches construit au xine siècle ; mais la forme plein cintre de ces arches indique assez qu’elles furent refaites au xvi° siècle, à l’époque des réparations considérables de 1559 et des années suivantes que constatent les archives. S'il remontait au x11° ou au xin° siècle, sa voie serait plus étroite, son dos-d’âne infiniment plus prononcé. Quant aux angles de protection ménagés sur chaque culée, ils ne sauraient être une preuve d'ancienneté très-haute, puisque l'usage n’en fut abandonné SU dans le xvue siècle.
La grande croix, ornée d’un Criritel qui s'élevait autrefois sur une de ces culées, du côté de la cité, l’are triomphal et à plein cintre, placé sur la voie, à la limite des deux villes, ont disparu à l’époque des réparations de 1820 ; il ne reste, des compléments religieux et civil du pont du moyen âge, que la jolie chapelle de Notre-Dame de la Santé, située sur la rive gauche. Son chevet à pans coupés, ses deux travées recouvertes d’une voûte sillonnée de nervures à double croisement, les fortes colonnes moitié engagées et sans chapiteaux qui reçoivent les ares doubleaux, lui donnent le caractère des œuvres du commencement da xvi° siècle : elle doit être contemporaine de la reconstruction de 1559.
(4) Les — indiquent la fin des lignes.
A cette époque la nouvelle ville, déjà complétement construite et florissante, possédait deux églises considérables et d’un beau style : Saint- Vincent et la cathédrale Saint-Michel ; ces églises, élevées d’abord sous forme de chapelle par les premiers habitants en souvenir de celles des faubourgs qu’ils avaient abandonnés, furent reconstruites sur de plus vastes proportions dans le xrve et le xve siècle,
Saint-Vincent n’a qu’une nef, mais d’une telle largeur, qu’elle dépasse même celle de la cathédrale de Perpignan. Il est incontestable que les architectes s’étaient proposé de la diviser en trois nefs; mais le goût prononcé du xv° siècle pour l’ampleur des arcs, peut-être aussi l'insuffisance des ressources, les décidèrent à n’en jeter qu’une sur ce large vaisseau. Le
chevet, divisé en trois parties, chacune à doubles pans coupés et de dimensions inégales, indique assez qu’elles devaient être les proportions des trois nefs.
Saint-Vincent est divisé en six travées et renferme douze chapelles ; leur arc ogival, à trois gorges, s'appuie à des piliers ronds ornés de nervures et de petits chapiteaux feuillagés. Leurs nefs, à nervures croisées, retombent sur des culots fleuris. Au-dessus de chaque arc s’ouvre une belle rosace reyonvante de la fin du xive siècle. Le chevet et le fond des chanelles sont éclairés par de très-hautes ouvertures du même style, divisées au sommet par de nombreux meneaux.
Les portes latérales du sud et du nord, précédées de nartex à voûtes ogivales, ont des arcs Tudor du xv° siècle (1), Celle du couchant estremarquable par son ampleur et ne manque pas de mérite malgré son excessive simplicité ; le grand arc ogival, formé de trois groupes principaux de colonnettes et de voussures, se termine en pyramide pédiculée, avec quatre lobes en application. D’autres pyramides dominent les montants; les ébra= sements sont occupés par quatre statues du xv° siècle, assez habilement exécutées. Fe
Le clocher de Saint-Vincent est malheureusement inachevé. Les vastes dimensions de sa base disent assez qu’il était destiné à lutter avec ceux des cathédrales du Nord. Au-dessus des premiers étages carrés et de niveau avec la voûte de la nef, s’en élèvent deux autres, ils sont octogones, flanqués de petits contre-forts à pyramides et percés de belles fenêtres ogivales à meneaux rayonnants; le tout est accompagné, de la base au sommet, par une tourelle à pans coupés renfermant l’escalicr.
Les contre-forts de l’église n’ont pas d’ornements et servent d’appui à une galerie extérieure qui fait le tour du vaisseau en franchissant le vide sur des arcs plein cintre par-dessus jes rosaces dont nous avons déjà parlé.
La cathédrale Saint-Michel fut construite sur un plan analogue; la nef, sans bas-côtés, est un peu moins large ; mais les trois chevets, les piliers ronds, les fenêtres ogivales, le clocher, interrompu également à la nais-
(4) On lit sur le mur de ce porche :
Benedictum sit nomen Domini nostri Jesu Christi, et sanctæ virginis matris
ejus. Amen.
Hic est tumulus Bartholomei Eudrardi. et Guillelmi Eudrardi . fratrum . notariorum . Carcassonensium . quorum animæ . per Dei misericordiam . re-
quiescant in pace. Amen.
sance de la tour octogone, tout appartient au même style et se distingue par des différences de détail si légères qu’il est superflu de les noter.
Ne quitions pas Carcassonne sans jeter un regard sur l’embryon de musée placé dans un cabinet obscur de l’école de dessin. Nous y avons remarqué une inscription romaine ainsi conçue :
P. CORNELIVS PHILEROS LARRASONI
Un sarcophage roman, couvert de rinceaux et de feuillages, plus une grande dalle tumulaire autour de laquelle sont gravés les mots :
Ista . sepultura . E . R. Cerdani . et Alasascie ejus . uxor . et . hic. jacet . Thomasia. eorum . filia..... da . uxor . P . Massilie . q. obüt. prima . die . julii . anno . Dni M. cGc xx Im.
Une autre pierre porte l'inscription suivante :
Anno Dni .m.cce . xxx . Dns. Johs . Belagarda pbr . de villa mo..... fecit fieri istam. com.... in honorem Det et ste Me . et sti. Andree . cujus altaris est et ad salutem . aie . sue et parentum . Pat. nr.
Un petit bas-relief représente la Vierge tenant l’enfant Jésus. Marie est invoquée par deux pèlerins agenouillés à droite et à gauche; on lit, au bas de cette scène :
ista sepultura..... ar pu pulvipali . carc . et suorum ...... factum fuit hoc anno Dni M . ccc xx Pr . nr .
On voit également dans ce musée une belle statue tombale d'Olivier de Termes, trouvée près de l’abbaye de Lagrasse où elle servait de pont sur un ruisseau ; la tête est entourée d’une cotte de mailles comme celle de Simon de Montfort. Olivier a pour armes un château à trois tours. Remarquons enfin la reproduction en plâtre du beau sarcophage de Saint-Hilaire (près de Limoux) ; sa face antérieure est entièrement couverte par un bas-relief assez grossier, représentant saint Saturnin traîné par le taureau; les habitants de Toulouse, placés aux fenêtres de leurs habitations, assistent à cet affreux spectacle.
TOULOUSE
En nous rendant de Carcassonne à Toulouse n’oublions pas de constater la différence qui caractérise les clochers de village des deux diocèses. Ceux du Carcassès appartiennent au type espagnol en usage dans l’Aragon, la Catalogne et la Navarre ; ils sont formés d’une tour grossière sans ornements, sans flèche, et semblent avoir servi de donjon (1).
(4) Nous citerons ceux d’Alzone, de Bram, d’Axiora, de Capendu.
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Rieux de Saint- Lizier ; qu’ chant, qu'un mur large percé de: D icure 0 ouvertures à nue en forme d’accent circonflexe. Ordinairement ce pignon est flanqué d’une tourelle aux deux angles ét rappelle ceux de Montjoie et de Notre-Dame du Camp dans l’Ariége. Nous citerons ceux de Baziége, de Villenouvelle, de Villefranche. Dans les églises moins considérables, le clocher est privé de tourelles; mais le mur, taillé en pignon, n’en est pas moins en éventail et tout découpé par des fenêtres à cloche, témoin celui de Montgiscar.
Toulouse a perdu tous ses monuments romains; on n’aperçoit de nos jours, pour derniers débris, que quelques pans de murs du vieux chdteau narbonnais, construits en très-petit appareil régulier, avec chaïînage de brique. Ces murs, dans lesquels on a récemment percé une porte, n’ont pas moins de 3 mètres d’épaisseur et sont d’une solidité à defier Ja mine (1). (
Dans les environs de la ville, nous avons remarqué, dans notre enfance, les ruines d’un aqueduc de petite dimension, qui conduisait les eaux de la colline de la Cipière (2 kilomètres à l’ouest de la ville) jusqu’à la Garonne, qu’elles franchissaient sur un pont. Un chemin lénseait ces masures et portait le nom de Cami des Arcs.
Entre Toulouse et Blagnac, enfin, à deux kilomètres au nord-ouest, existent encore les restes d’un amphithéâtre particulier, du plus petit modèle. Il est construit en simples moellons et cailloutis, et pouvait contenir deux ou trois mille spectateurs à peine.
Tous les autres débris de l’époque romaine de cette partie de l’ancien Languedoc sont réunis dans le musée, principalement enrichi par les fouilles exécutées à Martres et à Saint-Bertrand.… Nous décrirons plus loin quelques-unes des inscriptions qui concernent plus particulièrement le pays des Convenæ, lorsque nous nous occuperons du comté de Comminges. Nous allons réunir ici celles qui ont un caractère moins local.
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(4) Cette ancienne muraille, surélevée au x1te siècle, présente encore au second étage cinq fenêtres à plein cintre géminées, séparées par des colonnettes. Au sud, règne un bâtiment carré percé de plusieurs croisées du xve siècle, et fianqué d'une tourelle d'escalier.
(2) À Antonin fils du divin Sévère, neveu de l'empereur César Marc-Aurel. À Sévère Alexandre... Auguste, grand-prêtre, revêtu du pouvoir tribunitien, père du peuple, consul.
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Ruines du château Narbonnais.
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STATIO SPLEND VECTIGAL XL...
CON-..... SVB.4 0. + AVG .: N . AVI.....
NVERN . RESTITVIT ” LVM . ABSVMPT....
LVERCIO . PRISCO. VIV III VIR . AVG. SILVANO . BI C . IPC . N . M . ET AQUIS HOTARRIS . F.
SEXTIS (1) AMOENÆ M . AVRVNCEIVS . SV.... SEMBETENNIS . F . VX.
V . ALDENI , DONNI . FIL . VXORI ® GISONCONIT
He MARS, À ,1R 16)
(1) Consul dans la province de Narbonne et d'Aix. (2) Narcisse de son vivant, fils de Primilus, à lui-même et à Julie sa femmect à la postérité de feu Gisonconus, Hanc merito lubens solvit aram.
Un fragment de frise renferme l'inscription suivante, écrite en lettres très-fortes.
++. D . DIVOS . FECIT SIB...
+ MVSO . PATRONO . SV...
On lit enfin, dans un cartouche placé entre deux pilastres cannelés et entouré de branches de vignes qui sortent d’un vase semblable à ceux des tombeaux chrétiens :
Æ PRIM
VL VS FILIVS (1)
Indépendamment de ces marbres encastrés dans les murailles, le musée de Toulouse possède un grand nombre d’autels votifs et de cippes cou verts d'inscriptions. Nous eu avons fait connaître trente et une à la fin du premier volume, en nous occupant de l’étymologie des noms basques. Nous en intercalerons quelques autres dans, notre travail archéologique sur le Comminges, placé à la fin du cinquième volume, attendu que ces inscriptions concernent cette province et ont été apportées de Martres et de Saint-Bernard dans le musée que nous parcourons: il ne nous en reste par conséquent à publier ici qu’un nombre assez restreint. Douze ont un caractère vasco-romain très-prononcé, et peuvent être jointes à celles que nous avons rapportées à la fin du premier volume.
ELE DEO DEO LIXO IVSTI. .. N DEO SFVS NE ARTAHE BOPIEN IVAL . CAM XVBAN NO DEO RANVS. , « DEO MONSUS S.L.M. ACAN TAVRINI V.S.L.M LEHEREN DEO MARTI TEMPI LIXONI BAMBIX ERGE FLAVIA RVFI PVBLI . LI. F HANN Fe PALINÆ V.S. TL. M DEO BAIGORIXO DEO FACO DEO CARE F HANNAXVS ERDENIVS NIO AXIONNIS FIL ERDECIF É VS L'N T.S-. Li
Dix-neuf appartiennent plus directement à la civilisation romaine par rm
(4) Ce petit monument doit être du nie ou du 1ve siècle.
les dieux auxquels elles sont consacrées ou par les citoyens qui les ont dé-
diées:
MINERVA NIMPHIS ERNELS MONTANA Mérite MONTAN LP: HS: BE VS er Eu es Me MERC TYTELÆ MASCYLV LOCI . HVI S IVS INGENV ET IVLI ÆL ANVS Mau LS GE PE Vi SAN ELU # DIANE NIMPHIS HOROLATI CASSIA ET CARRE TOVTA DEO AN SECUSIAN NOVS VAS CL UM ISCITO DEO SABINUS T : P « PAYLI MANDAT NIANI A DE [a] CARRA 0 M CEMINA ET M VSSER ME R VT 58 + UN. MO SI ++. ET PROS RI vs +. CON SER Y.Ss L .M.
NARCISSUS . PRI YLI . L . SIBI ET IVLIÆ VXORI ET POST : : : :
O GISON CONI F Ha M bee 5 AT D Narcisse,
pendant sa vie, affranchi de Priulus pour lui, pour Julie, sa femme, leur postérité, et pour feu Gison,
fils de Conus.
MATRI DEVM CN . POMP PROBVS CVRATOR TEM
ViLlS1 LD.
PLI
Je ALARDOSSI
L IVI EVNIS Me moe EL MUTe
NIMPHIS
MONIANA
MONIANIS S . EL
MARDOSIONI esse AVRVS SOSIONNIS ses S 4: L,: M «
D M HERMOGENES HERMETI PA TRI ÆVADI A SECVNDI NÆ MATRI
ANDOSTEN LICINI F SIBI ETLEXELÆ . OM BEXONIS % VXORI O IVLIÆ IVLIÆ 4
Andosten, fils de Licinius
pour lui et pour Lexeia, fille d'Ombexonis, sa femme, et pour Julia fille de Julie.
(4) Cette inscription, formée de deux lignes perpendiculaires, doit être lue de haut en bas. Quelques lettres manquent à la seconde ligne.
: © PROXUMUS DANNA IVLIÆE DINNIS . F ROMÆ ANE BONXSVS . FRATER SORINI HERES FECIT (1). Cette inscription, placée dans un
À feu Proxumus Danna, fils de cartouche sur le tympan d’un fron- Dinnus, romain d’origine, Bonxus, ton assez orné, fût trouvé à Valcason frère et son héritier, dédia cet brère.
autel.
Deux cippes renf ‘dicace DEO BONO exprimée en abréviation par un 8 renfermé d HERCVLI TOLIANDOSSO INVICTO PRIMIGENVS SEMBI FIL V8 NE an. (2)
es inscriptions de ces cippes, de ces autels votifs, n’étaient pas les seuls monuments de la piété romaine. Les maîtres du monde confièrent aussi les cendres préférées à des urnes cinéraires, à des tombeaux sur lesquels les bustes réunis par deux, désignaient au respect Puiie l’image des époux recueillis dans le même lieu de repos.
{4j Ne soyons pas étonné des fautes d'orthographe et de syntaxe commises par les lapidicides ; ils se permirent ces négligences mème dans les inscriptions exécutées en Italie, près de Rome, témoin celles que l’on retrouve à Pompeia.
(2) Ce cippe provient de Saint-Elixtheux dans le Gers. Les suivants n’appartien-
nent pas au musée de Toulouse, mais à la bibliothèque de la vil La
MACR . APRIS NIMPIS MONTT CA FILIA LYCANVS Vs0G MACRIOSE ET, EROTIS MON
REN + OPATIR V6 LE : svs
| FLO ’ die NVMIN... DEO INVICT VIV ‘MANI... SEX . VERVIC SEVERA _. TAVFINN SACRA.: « EVTICHES IE SIBI ET SVIS | IVTAEN. .. VESTIARCIV NS % Lo. TREV , PATER
Nous avons découvert le suivant dans l’église de Eu près d’Arrau, sur Ja #
Neste. # se À : MODESTI k A FAUSTIF sh
FESTALIB PERS ET FILI HEREDES
À Modestus, fils de Faustus,
son affranchie Liberta.
et ses fils ses héritiers.
Parmi les nombreux fragments de ce genre que possède le musée da Toulouse, nous citerons une urne cinéraire de 6 centimètres de hauteur sur 70 de longueur, découverte à Valentine. Elle renferme, sur la face antérieure ornée d’encadrements et de disques, les bustes très-grossiers de deux époux, en petit relief, La femme n’est reconnaissable qu’à sa chevelure nattée et à la position qu’elle occupe à la droite de son époux. Quant aux boucles d'oreilles qui servent ordinairement à D distinguer les personnes du sexe, elles ne tendent ici qu’à induir | Varehévlogue en erreur, Car le sculpteur, par une singulière méprise, es placées aux oreilles du mari,
Un autre monument du même genre, ouvert à Burgagnas, dans la vallée de Luchon, présente également deux bustes; mais ils sont d’une grossièreté si regrettable, que rien ne distingue la femme de son époux. . L’ornementation du monument se résume en deux arcades surmontées
d’un couvercle, formant un fronton décoré de demi-circonférences entre-
3 (£gure 1).
Une troisième urne, découverte à Valcabrère, n’a conservé que le buste de Ja femme, très-reconnaissable aux nattes de ses cheveux et aux boucles de ses oreilles. On pourrait ajouter à ces objets du musée de Toulo ou l’urne qui se trouve encastrée dans les murs de la chapelle de Cazaril, et qui fait partie de l'inscription que nous avons rapportée. On n’a, d’ailleurs, qu’à se rappeler les cippes des antiques du Louvre, salle des Cariatides nes 156 et 601, pour bien comprendre le caractère de ceux qui nous accupeñt.
On lit sur trois autres tombeaux de la même époque :
IVLLE V. PÆTUS ANDVS ANE SVRI F BELLA . . SIS SORINI ANATANTENV MK fe à sous-entendu filiæ, F sata and LV
L'usage des urnes cinéraires employées dans les Gaules pendant les trois premiers Si cles , ne devait pas résister longtemps à l'influence des mœurs nouvelles, Da Christianisme condamnait cette pratique païenne, et Finhumation, recommandée par les Pères de l'Eglise, allait succéder à l’ignition ; cette coutume fit son apparition @ans la Narbonnaise dès le rv° siècle; mais elle ne fut universelle que dans le ve, comme nous l’apprend Macrobe, dans le passage du livre VIT, où il nous ‘dit : deinde licet urendi corpora defunctorum usus nostro seculo nullus est.
Un monument du musée de Toulouse, trouvé dans Île Comming es, est une pièce de conviction intéressante.
Ce tombeau très-grossier, de la forme d’une auge, fut découvert à Valcabrère, et n’a d’autres ornements qu’une colonne corinthienne à chaque angle, et un médaillon sphérique renfermant un personnage des plus informes au centre. S'il ne porte aucune trace de pensée chrétienne, il ne faut pas oublier que plusieurs tombeaux des catacombes en sont également dépourvus ; : A ne pouvons hésiter par conséquent à voir dans celui qui nous occupe un sarcophage du n° ou du 1v° siècle (figure 2),
Que représente le personnage du médaillon du centre, simple tête plate sortant d'une gaine où sagum ? un de ces fossoyeurs ou fabricants de tombeaux que nous trouvons dans les catacombes. L’urne qu’il porte n’est point celle qui servait à répandre les parfums sur le cadavre, ou l'eau lus-
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trale destinée à purifier ceux qui prenaient part aux funérailles paiennes, mais l’ampoule qui recueillait le sang des martyrs. Autour de lui sont la pelle, la pioche, l’équerre, instruments des ouvriers de sa corporation, tels que nous les voyons peints où sculptés dans les inser à et les tombeaux de Rome souterraine (1). %
Les Romains n’attendaient pas toujours que la. mort eût d ixbeé l’homme aux regards de ses concitoyens pour chercher à transmettre son nom et ses traits à la postérité. La statue oceupa la première place dans la sculpture de l’époque impériale, Les images des dieux eux-mêmes furent presque entièrement oubliées pour celles des mortels ; les bustes de l’empereur régnant, ceux des ancêtres, domini, patres familiäs, devinrent les véritables lares du foyer. Ces habitudes nouvelles, inaugurées par la métropole, se propagèrent rapidement dans les provinces, et nous.ne manquons pas de fragments constatant leur triomphe completchezles Gervenss ‘
On a découvert, dans les seules villas de Callagurris, un buste d’Augus deux de Trajan, un d’Annius Verus, fils de Marc-Aurèl e, un de Septime- Sévère, un de Caracalla, remarquable par l'énergie un peu grossière de sa physionomie; un de Pupien Marcus Clodius, élu empereur en 991; enfin trente-six bustes d’empereurs. Le Comminges a fourni, en outre, un pêcheur africain; un buste de dame romaine d'assez bon style; une tête et un buste de citoyens, ure tête colossale placée sur un cippe de marbre rouge; une tête, de grandeur ordinaire, d’un travail assez fruste; une tête de femme en marbre blanc, coiffée d’une espèce de turban persique ; un buste colossal d’un assez beau style, quoique inachevé...
Un grand nombre d’autres localités du Comminges ont donné leur contingent de richesses au musée de Toulouse, asile de tous ces débris précieux.
On a trouvé à Lestelle une petite tête d’un dessin assez simple, coiffée à Ja manière du haut empire ; la tête d’une statue à Lugdunum, et une troisième dans le pays des Consoranni.
Mille autres fragments d’architecture et de sculpture aehèvent de prouver toute l'importance des établissements qui s’élevaient dans les plaines de la Garonne, avant l’irruption des barbares. On a découvert un masque antique dans les murs de Saint-Just, près de Lugdunum : des fragments de colonnes, de chapiteaux corinthiens, de frises et d’entablements, dans la plaine de Valcabrère ; de nombreux cercueils, non loin d’Encausse,
A Callagurris, enfin, deux masques antiques, des briques d’hypocauste, des piliers ronds et creux servant à la conduite des eaux ; des tuiles plates et convexes, employées à couvrir les toitures; des têtes en terre cuite ou antefixes surmontées de palmettes ornant ies coins des toitures ; des mo-
(4) Le cimetière de Valcabrère, dans le Comminges, renferme encore la dalle d'un tombeau du n° ou du ne siècle, qui forme la transition entre l’époque païenne et l'époque chrétienne. Elle est ornée de deux ares plein cintre. On lit sur l’archivolte de gauche qui devait recouvrir le buste de la femme : VAL S£ VERA EGIT ANOS XXX INCESSIT HI NON IVL RYFINO EVSEBIO CONSS (Valeria Severa vécut trente ans, ct mourut, le trois des nones de juillet, sous le consulat de Rufinus et d’Eusèbe). Les lettres de la seconde archivolte, plus difficiles à lire, retracent évidemment les noms de l'époux : PAGIATRO CIV : : : PRÆSBITER SIBI : : ? IN PACE : # À la suite de celle ligne vient un monogramime semblable à celui du Jabarum de Constantin.
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saîques, des couteaux de sacrificateur ; des compas de bronze, des chapiteaux, des débris de frises, de pavés, des morcéaux de pilatres, les traces d’une colonne de 80 mètres de longueur, et la base de la porte d’une villa.
Le musée renferme en outre vingt bustes de femmes parmi lesquels figure celui de Plautilla, un Socrate, deux têtes de Vénus, dont l’une est d’un très-beau travail ; une tête d’enfant, qui semble avoir appartenu à un groupe de Laocoon; un Silène enfant, excellente sculpture grecque, dent le socle porte le nom du statuaire,
INHEKAIEZ ji : : EPOIOY
A côté sont des fragments considérables de bas-reliefs représentant les douze travaux d’Hercule, sculptures assez grossières, détachées probablement de quelque temple de ce dieu; un délicieux buste de jeune homme; un Génie du repos de petit modèle; le buste d’un Antinoûs ; une statuette de Diane, plusieurs de Mercure; lune est coiffée d’un casque, Remarquons enfin trois mosaiques assez médiocres, qui paraissent avoir orné des timpans de portes plein cintre : l’une représente un Centaure marin armé du trident et sonnant de la conque; il porte une Néréide sur son dos et combat un dragon-dauphin. Au-dessus des personnages sont les mots grecs : DOTO (1) NYMPHO FENHE (2).
Dans ia seconde mosaïque, une sirène à queue de poisson porte une déesse à longue coiffure, recouverte d’un voile flottant, et lui présente un enfant qui prend le sein dé la première. Trois mots inscrits au-dessus de ces personnages nous apprennent que la déesse se nomme 1x0, l'enfant PALEMON et la sirène PALIKOI (palique; qui revient à la lumière).
La troisième mosaïque représente une tête de Méduse (3).
Le musée de Toulouse est moins riche en monuments de l’époque romane qu'en monuments antérieurs. Toutefois, on y a réuni une foule de chapiteaux du travail le plus habile et le plus remarquable, et quinze sarcophages des vue, vin®,ix°, x° et xi° siècles. Les uns sont timbrés du monogramme ou couverts d’imbrications et d’enroulement de feuilles dachante, de ceps de vigne chargés de raisins et sortant d’un vase. D’autres sont ornés d’apôtres placés debout dans des. niches, ou représentent des scènes du Nouveau-Testament,; l’un d’eux fut le tombeau de saint Orens, apôtre de la Novempopulanie.
Le Comminges a fourni à cette collection romane un bas-relief du plus grossier travail. C’est une femme presque informe, taillée dans le granit. Elle est nue, un serpent sort de son corps et va sucer sa mamelle. Allégorie terrible, image effrayante de la luxure, qui produit elle-même le monstre qui doit lui plaire et finir par la dévorer.
Après nous avoir montré les curieux fragments des premiers siècles
(1) Doto était une des Néréides. Lu Un j
(2) Fenhe pour Fanæ, nymphe prophétesse chez les Romains.
(3) Le musée de Toulouse ne renferme pas de pierre milliaire. Le cabinet de M. Cases, à Saint-Bertrand, qui peut être considéré comme son complément, en possède deux, la première est dédiée à l'empereur Philippe, à son jeune fils, prince
tbrétiens qu'elle a réunis dans son musée, Toulouse nous offrira la plüs haute expression de l’architecture de cette époque, dans la célèbre basi- Jique de Saint-Sernin, œuvre capitaie du xu° siècle.
Vaste comme les plus grañdes cathédrales gothiques, Saint-Sernin, construit tout d’un jet (à l'exception du clocher), présente, sur tous les points de sa croix latine, de son chevet, de ses absides, de ses cinq nefs, l’homogénéité la plus rare, l’harmonie grandiose la plus irréprochable.
C’est d’abord, à l’extérieur, une succession régulière de contre-forts de 1 mètre de saillie, consolidant une haute muraille. Des fenêtres plein cintre, de belle dimension, la percent à chaque travée, tandis que des lucarnes, également plein cintre, éclairent les combles, et servirent de créneaux couverts pendant les troubles religieux.
Le gäblé du couchant est percé de deux belles portes plein cintre, de grande dimension, ornées de deux colonnes sûr chaque ébrasement. Elles sont surmontées de chapiteaux et d'abaques couverts de feuillages ou de mailles de filet sculptés avec une grande hardiesse.
Au-dessus de ces portes jumelles règne une galerie saillante, sur laquelle s’ouvrent cind arcs plein cintre. ‘Elle est soutenue par un encorbellement de têtes d'hommes, de chiens, de loups et autres animaux. Au sommet du gable, enfin, se développe une énorme rose de 3 mètres, à cercles de torées et de gorges, mais sans meneaux.
Le croisillon du sud, dit des péchés capitaux, possède deux portes en tièrement semblables ; au-dessus s’étend une corniche de pointes de clous et de tores tronqués, assise sur des corbeaux représenfant des têtes d’hommes et d’animaux, notamment de taureaux. Les chapiteaux des colonnes des ébrasements offrent plus d'intérêt que ceux de l’ouest ; ils sont
du même nom, et à son épouse Ofacilla Severa; ce qui la fait remonter au milieu du une siècle.
La seconde, tout aussi endommagée, est encore plus difficile à lire.
IMP CÆS MI : : PHI CÆSP LIPPO PR :: NC::F:::: SN AUTOS
AVGYSTO P . PLI je ERIANOA : :
DIVI : : PHILIPPO MP . CARS ie } NOBILISSIMO ICENIO : : : : :
CÆS PRINCI LIENO VALERIA IVVENI : : : ET OTA NO AVG . M. P CILLILÆ SEVERÆ ANGE2ATRE 2":
A l'empereur César M. Philippe, prince très-pieux, Auguste, père du peuple, au divin Philippe très-noble Cœæsar, prince jeune et à Ota Cillia, Severa, Augusta Deux eent mille pas.
On voit enfin dans le jardin de M. Cazaux, à Saint-Bertrand, une belle table de pierre dont le disque, de 3 pieds de diamètre, renferme, sur le bord extérieur cette inscription admirablement conservée : TIB . PVBLI . SABINVS . VIKANIS . VICI . ÉLORENTINI . MENSAS + OVM BASIBVS . S. P. F.C Tiberius Sabinus eut soin de faire faire, de ses deniers, ces tab les avec leurs bases, pour les habitants du bourg Hercutin);
touverts de personnages représentant les péchés capitaux. L'un porte à son cou le sac de ses iniquités; — un autre est tenaillé par deux démons dans ses parties honteuses ; — une femme éprouve le même supplice sous la dent de deux reptiles ; — deux chimères ailées dévorent un orgueilleux par Ja tête... La vertu cependant s’y montre à côté des vices : deux anges soutiennent l’auréole qui entoure le juste ; — Samson, vainqueur, est assis sur le lion soumis. ;
Entre les deux portes, enfin, est une petite niche à colonnes torses, re= produite à l’angle de gauche et à celui de droite. Malheureusement ces niches ont perdu les apôtres nimbés qui les ornaient. Quatre fenêtres plein cintre s'ouvrent au-dessus (1).
Les portes du croisillon du nord sont semblables, quant à la disposition générale, à celles du croisillon du sud.
C'était contre le mur septentrional de l’église que s’étendait l’ancien cloître, et l’on voit encore la porte qui conduisait de l’intérieur de la basilique dans ses galeries. Elle est aujourd’hui murée, mais on distingue ses doubles colonnes d’angle, ses chapiteaux corinthiens, ses voussures à fruits et à tores. L'existence du cloître, détruit depuis longues années, n’y est plus constatée que par des fragments d'inscriptions obituaires que les démolisseurs oublièrent sur les pierres des contre-forts (2).
(4) C’est à côté de la porte des Péchés capitaux qu'était la sépulture des anciens comtes de Toulouse. On y voit encore, dans un petit caveau, trois sarcophages romans, d’un assez grand intérêt.
Le prenrier est orné de neuf personnages portant la toge et le volumen, Ils sont placés sous des niches à colonnes torses, qui soutiennent une archivolte à accent circonfiexe. Le second est divisé, par des pilastres cannelés, en trois panneaux : celui de droite renferme quatre apôtres, deux corbeilles de pain et Isaac portant le bücher et le glaive. Le panneau du milieu renferme le Christ et quatre apôtres. Celui de gauche est la répétition du premier.
Le troisième sarcophage, plus simple que les précédents, est timbré d’un monogramme et tout sillonné de triglyphes à chevrons. IT possède un couvercle ceuvert d’imbrications. On remarque aussi sur un fragment qui forma l’extrémité d’un sarcophage, plusieurs scènes du bon berger. Ici le berger debout, près de son chien, surveille deux chèvres qui broutent. Plus loin le berger repousse un taureau sauvage avec l’épieu. Deux béliers Juttent. On lit sur le mur extérieur du caveau cette simple épitaphe des comtes Taillefer et Raymond qui vivaient au xe siècle.
HIC RÉQVIESCIT VILLELMUS COMES TOLOSE NOMINE TAILLAFER ATQVE RAYMUNDUS»
Les caractères rappellent, par leur grossièreté, les inscriptions visigothes du musée de Narbonne.
: Quatre autres tombeaux grossiers, à couvercles prismatiques, sont adossés aux murs du midi de l’église.
(2) Voici les principales :
IX K . DECB . OBHT BERNAR , D .« DESAVART IN RECO....
ISTETVRVM BEATS . XI, DE + MVNERE CERTVS CELICA REGNA DIE LAUDES PETIT EPIPHAN ISTIS SVBGRADIB , EGITVR . OBPS . TUMVLAT,,4,0
HOCG SVB TUMULO JACENT OSSA D . D. RAYMVNDI DE TOVSIN IVRIVM DOCTORIS HVIVS ECCLESIÆ CANONICE ET DEGANI QUI OBIIT BIE 27 AVG ANI 4646 CVIVS ANIMA R-, 1... P , AMEN
M er
Une porte bien plus importante correspond, au sud, à l’ancienne entrée du cloître, et conduit au centre de la grande nef. Elle n’a qu’une baie plein cintre, surmontée de tores de gorges et accompagnée de deux colonnes à chaque ébrasement. Leurs chapiteaux historiés représentent la création d'Adam et d'Éve, —la Visitation, — le Massacre des Innocents. Audessus règne une choiehé ornée de chimères entrelacées, de singes, d’animaux, de têtes d'hommes assez bien exécutées. Sur le montant de gauche s'étend un bas-relief représentant deux femmes coquettement vétues, à leurs pieds sont deux animaux. Il serait difficile de découvrir la pensée qu’elles expriment si elle ne nous était expliquée par deux personnages semblables, recueillis dans le musée. Les deux animaux placés aux pieds de ces femmes doivent être un lion et un agneau; elles représentent par conséquent la force et la bonté; mais cette allégorie n’est pas romaine, elle date de la fin du xv° siècle, comme le disent assez le costume et le dessin des personnages qui rappellent beaucoup ceux de Pécole d’ Albert Durer.
Sur le montant de gauche est un homme séduit par deux démons ailés, composition extrêmement rare. Au-dessous de ces sculptures, sont des apôtres de grandeur naturelle, nimbés et en bas-relief assez plat. A droite, saint Pierre avec les clefs; à gauche, ST jAcoBvs, comme on le lit sur le nimbe. Le tympan est occupé par une grande scène : les douze apôtres rt le livre et accompagnés de deux anges coiffés de bonnets phrygiens,
egardent le Christ qui monte au ciel entouré de six anges ; ils tiennent la do et l’encensoir. Tous les bas-reliefs sont assez grossiers. |
Ce fut en avant de cette porte que les artistes de François Ier ou d'Henri II construisirent un arceau détaché en forme d’are triomphal; il est couvert d’arabesques du goût le plus délicat. Aux angles sont les armes de l’évêque et de l’abbé fondateurs, un écu au chevron à trois crois | sants, — un autre à deux clefs en croix en 1 et en 3, et à deux chevrons en 2 et en 4. és
Mais c’est en face du chevet surtout que le spectateur comprend la beauté de cette basilique. C’est là qu’il reste saisi d’étonnement et d’admiration. Neuf chapelles en hémicycles se groupent autour des deux grands chevets. C’est un véritable entassement de monticules harmonieux, qui servent de contre-forts à une montagne centrale, Puis, du sommet de cette montagne s'élève, comme un pic aigu, aérien, audacieux, la belle flèche à sept étages construite sur la: ‘coupole du transept (1).
Chaque chapelle absidale est flanquée de contre-forts surmontés d’éiégantes colonnettes à moitié engagées; des bandes de modillons à têtes et à fruits servent de corniche. Toutes les fenêtres sont de grande dimension et ornées de colonnettes. Des bandes de tores tronqués suivent les contours des absides et se relèvent en archivoltes au-dessus des es plein cintre,
(4) Celte flèche octogone fut construlte au xive siècle. Ses faces sont percées à chaque étage d’une fenêtre géminée, ouvertures à plein cintre dans les trois premiers, a accent circonfiexe dans les autres. Elle peut être considérée comme le type des grands clochers des diocèses de Toulouse, de Pamiers et de Ricux.
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Saint-Sernin de Toulouse.
L’impression produite par la vue de ce chevet magistral n'est pas effacée par l’aspect grandiose de l’intérieur de Ja basilique.
En entrant par la porte du fond, le regard s’élève au sommet d’une nef étroite, mais haute comme celles du x1° siècle ; puis franchissant le chœur etle maître autel il va s’arrêter au cul-de-four du chevet où brille une fresque remarquable, représentant Dieu qui plane sur le globe terrestre. Si le regard descend de ces hauteurs, il s'enfonce dans les larges ouvertures du triphorium, formées, dans chaque travée, d'un grand arc plein cintre, subdivisé en deux baies par de fortes colonnes géminées, Le triphorium foïme intérieurement une galerie couverte d’une large voûte rampante qui butte la poussée de la grande nef. Le second bas-côté, beaucoup moins élevé, est-surmonté d'in comble semblable, éclairé par de: ouvertures plein cintre; si bien que la voûte de la grande nef s’appui < par ce système de contre-forts continus, à trois murailles et à deux voû Un. rampantes, qui lui donnent une remarquable solidité (1).
C'est dans les éroisillons surtout que ces triphorium, aux grandes ouvertures géminées, produisent un bel effet; la croix latine reproduit les dispositions de la grande nef avec son premier bas-côté et rejoint, au centre du transept, les piliers octogones qui supportent la coupole (2).
Ces piliers du transept n’acquirent leur forme octogone et leur a M hors de proportion avec tous les autres, qu’à la fin du x1v° siècle (3); o les entoura d’une grosse maçonnerie qui rétrécit désagréablement les res afin de leur donner la force qu’exigeait l'énorme poids supplémentaire du clocher dont on allait charger la coupole.
Entre ces piliers et le pourtour du chevet, le sanctuaire est élevé de plusieurs marches, au-dessus d’une crypte spacieuse, dout les voûtes et les portes ont tous les caractères des constructions du xiv° siècle. Le bas-côté, ou nef du pourtour, est garni de cinq chapelles qui forment, à l’intérieur, les absides dont nous avons parlé. Dans la grande nef, enfin, le sanctuaire st orné, au-dessus des premiers arceaux, d’une rangée d’arcatures sépa- : es par des colonnes semblables à celles des basiliques d’Unax et de Saintizier. Les chapiteaux sont formés de feuilles épaisses et de lions grossiers qui rappellent le x° siècle.
Quelques bas-reliefs très-naïfs, et détachés de la basilique construite sous Charlemagne, ont été encastrés dans les murs du pourtour &t ne sont pas les objets les moins intéressants de cét édifice. Ils représentent le Christ entouré d’une auréole elliptique, tenant le livre et levant sa main bénissante. Aux quatre angles sont le lion, laigie, le bœuf et l'ange des
ki.
(1) La voüte de la grande nef est à berceau plein cintre, celles des bas-côtés sont à quaire arrètes. Des pilastres à colonnes moitié engagées, se détachent des piliers carrés. :
(2) Chaque croisillon renferme deux chapelles saillant à l’extérieur en forme d'hémicycle, remarquons dans l’une de celles du midi un Christ du xue siècle, de srandeur naturelle, Il est formé de feuilles de cuivre ornées de topazes. Il porte le sagun et la couronne d’épines.
(4) Hs n’ont pas moins de 4 mètres de diamètre.
sn.
En
évangélistes (1); sur le nimbe crucifère du Christ sont les leiires A. 1. P. w. - On voit à la droite du Christ, sous une arcade plein cintre, un ange portant la croix de résurrection et un volumen où se lisent les mots ET CLA- MANT — 5s.—58,— 55. (c'est-à-dire sanctus, sanctus, sanctus). On lit sur l’archivolte qui le couronne : AD DEXTRAM PATRIS CHERUBIN STAT CVNCTI POTENTIS.— Un-ange semblable est à la gauche du Christ. Son archivolte porte les mots : POSSIDET INDE SACRAM SERAPHIN SINE FINE SINISTRAM (2). Plus loin est un apôire portant le livre et levant sa main bénissante. Ses cheveux coupés court, à la romaine, sont représentés par des imbrications très-régulières. ra
A l’ouest de Saint-Sernin s'élève encore une partie des bâtiments de la Collégiale, qui paraît remonter au xu° ou au commencement du xin° siêcle, C’est un vaste quadrilatère, flanqué à chaque angle d’une tourelle ronde et peu saillante; des créneaux encadrés de filets et assis sur des arcatures peu profondes, règnent sous la toiture. Les onze grandes fenêtres ogivales qui éclairaient la façade du sud ont été bouchées ; les six croisées que l’on aperçoit au nord, paraissent avoir été ménagées au xvre siècle dans des ogives du xile.
La transition du style roman au style gothique, les tâtonnements de l’ogive, sont bien plus caractérisés dans l’ancienne église de Saint-Pierredes-Cuisines. Le gable du couchant est percé de deux fenctres plein cintre excessivement étroites et à retraite; au centre s'avance une sorte de large contre-fort de 3 mètres de largeur sur 50 centim. de saillie, semblable à ceux dans lesquels on ouvrait les portes du xie siècle. Le reste de l’église, exhaussement du pignon consolidé par de puissants contre-forts, nef de trois travées éclairées par de hautes lancettes, appartient évidemment au xiHle siècle.
Puisque nous touchons à des œuvres de style ogival, hâtons-nous de revenir danse musée, centre de nos explorations archéologiques.
Le monument lui-même, ancien monastère des Augustins, est une des œuvres gothiques les plus remarquables du midi de Ja France, Le cloître construit au xiv® siècle, et terminé en 1341, est aussi vaste que celui de
Se
Gironne. Les galeries sont larges et divisées chacune en vingt arcades ogi-
vales. Chaque ouverture, subdivisée au sommet en trilobes bien détachés, appuie les retombées de ses ares sur des colonnes géminées (3).
(4) « Les chérubins ont quatre formes, dit saint Irénée, et ces formes sont les images des diverses dispositions de Dieu envers nous. La première est semblable à un lion, qui indique la qualité royale de sa puissance ; la seconde est semblable à un veau, indiquant la dignité sacerdotale qui préside aux sacrifices. La troisième a Ja figure humaine, nous révélant son avénement dans la chair. La quaftrième.est semblable à un aigle dans son vol, symbole de l’esprit qui plane sur l'Eglise ; et ily a quatre évangélistes répondant à ces quatre figures sur lesquelles est assis Jésus, notre Christ. » (Adversus hæreses, 1. 1, chap. 11.)
(2) Tous ces mots sont écrits en leitres romaines un peu corrompues.
(3) Le monastère des Augustins, terminé en 4341, fut presque entièrement détruit par un incendie en 4447. Il ne put être rétabli que sous François ler, postésieurement à 4548 ; l’église est de cette époque ainsi que les bâtiments d'habitation. Le cloitre et le clocher, qui présentent tous les caractères du xive siècle, durent être épargnés par le désastre.
Une seule lacune gâte cet ensemble remarquable et harmonieux : les galeries n’ont pas de voûtes, et les façades des bâtiments qui les surmontent sont dissemblables; celles du couchant et du nord ont pour fenêtres de véritables lancettes géminées du xnie siècle ; les deux autres sont percées de grandes arcades plein cintre du xvuie ...….,; à l’est s'étend,.sur toute la longueur de la galerie, une magnifique salle capitulaire, véritable église à deux nefs égales, divisées par cinq colonnes élancées et légères qui reçoivent les retombées ‘des arcs et présentent au-dessus de leyrs chapiteaux des gerbes de nervures de l'effet le plus gracieux.
A l'entrée du grand cloître gothique la Renaissance construisit, au xvue siècle, un petit cloître fort élégant, formé de trois larges arcades plein cintre dans chaque, galerie; ces arcades sont ornées, du côté de la cour, de pilastres cannelés ; au-dessus: règnent. des niches à bustes, des panneaux ornés de bas-reliefs du xvin® siècle et de larges fenêtres séparées en deux:baies par une çariatide...
Cet ensemble imposant d’édifices monastiques est complété par une vaste église que l’on a malheureusement bouleversée, en la destinant aux tableaux ; mais près du chevet, à l’angle nord-est du grand cloître, s’élève encore un clocher du x1v° siècle, quicomplète le tableau saisissant et pittoresque de ces vastes monuments : c’est une grosse tour octogone en briques, percée d'ouvertures géminées à accent cireonflexe, et conforme au plan de la flèche de De mis malheureusement se a été intérrpinpue au second étage.
Revenons dans les leries du cloître où nos regards rencontrent tout d’abord-une belle cvilection de tombeaux : nous commencerons l'examen de cette série par une pierre du xie siècle, type des dalles fort rares de la fin de l’époque romane,
La statue du défunt est couchée sur la pierre; maison n aperçoit que sa tête et ses pieds nus entourés d’ares plein cintre; tout le reste du corps est recouvert par la dalle funéraire. Le visage montre le calme des statues bizantines ; la crosse est un simple bâton potencé, modeste béquille qui précéda la crosse abbatiale. On lit, autour de la tête et des pieds :
CERNE . I. COR . QUE LEX HOMINO . XRIST . OCCASIT IN ME DEFVNCTO CE-
LERIME MISERO — ZIG . Q . GEMENS . CORDE . DICDICDEVS HVIC MISERE- REAM.
L'inscription suivante s'étend sur la dalle principale. OBIIT ANNO MXLVIIL. . « INDIC.+. + Elus ALI SACRA VIRI. CLARI SVNT . HIG ZITA PATRIS, ISARNI MEMBRA , SUA . STUDIIS.. GLORIFICATA PATRIS, QYÆ F2LIX V'GETANS ANIMA PROVEXIT AD ALTA.
© MORIBYS EGREGIIS PACIFICCIS Q + ANIMIS.
NAM REDIMITVS : RAT HIC VIRTUTIS ZPECIEBVS VIR . DNI . CVNCTIS P . QVIBVS EST HILARIS QVÆ FECIT DOCVIT ABAS PIVS ATQ. : BEATVS.
DISCIPVLOZ . Q . SVOS COMPYLIT ESSE PI0Z.
SIC VIVENS TENVIT REGIM . SED . CLAVDERE LIM. COMPULSYS . VIE . EST ACRITER MISERE REXIT BIS DENSI . SEPTEM Q . YIDELIT . ANNIS COMISVMQ . SIBI DVLCE GREGEM DNI.
RESPVIT OCTOBRIS TRANS OCTAVO KALENDAS ET CEPIT RVTILI REGNA SUBIRE POLI
Après la dalle d’Isarn viennent, par rang de date, trois tombeaux du x ‘siècle qui forment une sorte de transition entre les sarcophages romans'et les tombeaux de l’époque ogivale. 4
Le premier porte, sur son couvercle prismatique, un bas-relief placé dans-une circonférence et représentant un chevalier des croisades ; il porte l'épée haute, la visière baissée, et l'écu aux six besans. Cet écu est reproduit aux angles de l’ample caparacçon de son cheval. Le tout est environné de branchés de vignes, couvertes de feuilles et de fruits. Sur le couvercle sont trois écus, deux à la croix feurdelisée, un aux quatre fasces timbrées d'étoiles.
-Le second tombeau, beaucoup plus simple, offre sur le couvercle deux écus au lion rampant et trois timbrés d’une croix, avec une inscription très-endommagée sur laquelle on déchiffre avec peine les mots :
ANO . DNI . M....... DE CRVCEBA. + + ° + + CVIVS AIA REQVIESCAT IN PACE AMEN.
Dans le troisième, un bas-relief central représente l’âme du défunt emportée par deux anges. Deux écus à quatre chevrons nous apprennent que ce monument appartint à un membre de la famille de Lévis- Mirepois.
Après ces tombeaux de transition, viennent ceux des xive et xve siècles, dont les couvercles plats supportent des statues couchées ou des images dessinées au simple trait. Parmi les premiers, nous remarquons :
— Celui de l’évêque de Toulouse, Raymond de Falgar. La statue est mitrée, n’a pas de dais au-dessus de la tête, et appuie ses pieds sur un
lion.
— Ceux de quatre autres évêques dont les mitres, du plus beau travail, conservent les chatons des topazes et des pierres précieuses qu’elles ont perdues. L'un de ces tombeaux est celui de Jean de la Teissandière.
Mais quel est ce prélat couché sur son mausolée, près de la porte de Ja
salle capitulaire ? Sa mitre étrange, en pain de sucre et fortement relevée sur les tempes en forme de visière, rappelle celle des prêtres juifs. Il porte la crosse et la grande moustache des cardinaux du xvre siècle ; le devant de la cuve est orné de sept statuettes d’évêques et d’abbés crossés et mitrés, placés dans un même nombre de niches en ogive, surmontées de pédicules et de crosses végétales. Ce prélat avait pour armes l’écu timbré d’une croix, et l’écu parti, fiercé en bande en 1, avec six besans, et coupé en fasce en 2. La forme de sa miître n ’indiquerait- -elle pas qu'il porta le titre honorifique de patriarche d'Antioche ou d'Alexandrie, à l'exemple de l’évêque de Cardeïlhac, dont nous rapportons plus loin l'inscription ! ’
A côté des évêques reposent les châtelaines et les guerriers. Ne manquons pas de remarquer :
— La belle statue d’une dame du xv° siècle, portant le costume complet de Clémence lsaure, c’est-à- dire le camail et la gaimpe serrant le menton et les tempes;
— La statue de Bernard IV, comte de Comminges, dont nous donnons le dessin ;
— Celle de Roger de Sarieux, maître des camps à la fin du xvr siècle; il porte l’armure de cette époque, mais pas d'épée ;
—Ceile du capitoul Jacques Isalguier, couverte d’une cuirasse du temps d'Henri I, le magistrat belliqueux semble avoir déposé l’épée comme le. précédent pour se présenter au ciel dans un costume plus convenable ;
— Enfin le tombeau de deux guerriers dont les statues sont couchées tête et pied, et couvertes d’armures complètes du xv° siècle.
Les grandes dalles, au nombre de neuf, sont plaquées contre la muraille au-dessus des tombeaux. Des arcs de différentes formes, ogivaux, trilobés ou en astérisques, environnent les images des évêques et des abbés : : on remarque la dalle de P, de Cuguran, religieux ; celle de Guillaume de Montastruc (1); celle du diacre Jean (2); celle de Pierre Dumoulin, archevêque de Toulouse. Son épitaphe est assez intéressante (3), car elle nous apprend qu'il était maître ès-arts, licencié en droit civil et en droit canon, vice-chancelier du roi de la langue ‘d'Occitante, et monarque des poëtes.
Viennent ensuite les pierres sépulcrales de Jean de Cardaïillac, archevêque de Toulouse (4), de Pierre de Saint-Martial, ua de ses successeurs (5), de Vital de Castelmauron (6), de Bernard de Roserge, archevêques du même siége (7).
Le musée de Toulouse est très-riche en inscriptions gothiques. Nous avons recueilli les suivantes sur les pierres disséminées à travers les tombeaux, ou encastrées dans les murs. Nous commencerons par les épitaphes en langue romane :
ESTA SEPVLTVRA.
ES DE GVILLEM DE MON CABRIAR.
(1) Avec celte inscription : In. nomine Domini ista sepultura est Guillelmi Jo- Rannis de Monte Astruco, qui obiit anno M. CCC. LX. IT mensis augusti.
(2) Ano Dni. M. CCC. XII. III die prima aprilis obiit Joannes D... diaconus, elc.
(3) Hoc quiescit tumulo urbis Tolose dignissimus, archipræsul, Petrus de Molendino. Nobilis genere, artium magister, utroque jure licentiatus ac linguæ occitanæ regis vice cancellarius et poetarum monarcha, qui anno Dni. M. CCCC. LI dominus in xro. tertia octobris beata fine quievit. |
(4) Hic est sepultus in. xro. dns. dns. Johannes. de Cardalhaco. Dei gracia patriarcha Alexandrinus. administrat. perpetuus et archiepiscopus Tolosan. qui obiit die Vi mensis octobris anno Dni WT. ccc XC, cujus aia requiescat in pace, Amen,
(5) Anno Dni. M. CCCCI. die prima decembris. obiit reverendissimus in Chr. pat. dns. Petrus de sancto Martiale archiepiscopus Tolosanus. egregius doctor cujus aia. in pace requiescat cum... Dei in perpetuum. Amen. Pater nos et ave Maria dicunt omnes devote. Amen.
(6) Hic jacet sepultus recolende memorie reverendissimus in Cht. pat. dns. dns. Vitalis de Castro Maurono, decretarum eximius professor. divina gracia archiepiscopus tolosanus. qui prius fuerat preposilus ecclie : qui obiit I die mensis augusti anno Dni. M. CCC. X.
(7) Hic jacet reverendissimus in. Chr. pater dominus Bernardus de Rosergio. archiepiscopus Tolosanus. utrius que juris doctor. et in sacra pagina magisler qui obiit Tolose xvut maritii anno Dni. M. CCCC, LXXXIIII cujus anima in pace requiescat, Amen.
Au-dessous sont sculptées les armes parlantes des Montcabrier, une chèvre rampante, avec fleurs de lis en chef.
" ISTA SEPYLTURA EST DE . BS . € (Bertrandus) DE CASANO VA ACI DACET MASCA ROSA FILIA SVA OB IT MENCIS MARCII A NO DNI M. CC. XC. LI.
Deux griffons ailés et rampants se montrent au-dessous.
ISTA . CAPELLA : E ST CONSTRUCTA . A D « HONOREM . SANCTI JACOBI « APOSTOLI D . HELEMOSINA . AR (1) DI. MARTINI « MERCA TORIS . CV + AIA . REQ ESCAT , 1. PACE . AMEN.
ESTA SEPVLTURA ES DEN BERNAT DE G ARDON FLESATIER
Ce modeste flesatier (fabricant de couvertures) vivait au xitre siècle, comme le prouve la forme des lettres de cette inscription. Il fit scuplter, au-dessous de son épitaphe,un écu timbré d’un palmier et placé entre une tête casquée, le peigne et les autres instruments de son état ; cette prétention, imitée des armes parlantes de la noblesse, rappelle les instruments et les marchandises gravés sur les tombes des artisans de Barcelone. Si nous rapprochons de cette circonstance le titre catalan DEN, pris par Gardon, titre qui répond au don espagnol et au de français, nous serons convaincus que ce tisserand était originaire de la Catalogne.
Dans une autre inséription, le serrurier Pierre Gaycies a fait représenter un geai dans son écu, avec l'inscription :
PEYRE GAYCIES SARALHE .
Comme cet oiseau se nomme gai en TT il peut être considéré comme formant les armes parlantes de Gayces (2).
(4) Arnaldi.
(2) Ces armes Ad des artisans ‘paraissent être originaires du Roussillon et de la Catalogne, nos recherches archéologiques sur les deux provinces le prouvent.
La cinquième inseription romane provient de Saint-Christau, dans le Gers, et se borne à constater la construction d’un pilier.
PEIRE DE MONLAYR FEFAR AQVEST PILAR PER LARME DE SIE...-, DE SO
PAIRE E DE SO MAIRE. EPER D'AQVELS DE TOT SO . LINATJE E, PEVS NATS E PEVS A NEISE (1).
On lit, enfin, sur une pierre ornée d’un bas-relief représentant le voile qui garda l’empreinte du visage de Jésus-Christ :
AQETA SEPVLTVRA ES DE M . PH . PITEI:
Une bonne partie des inscriptions latines n’offrent pas un grand intérêt, car elles se, bornent à constater le nom et les fonctions modestes des défunts; bien souvent même elles néglisant de donner la date de leur mort (2).
Peu à peu cependant elles désiouent plus soignées, plus importantes ; ; quelques-unes sont: ornées de bas-reliefs religieux, dans le goût de ceux que nous avons remarqués dans le Roussillon; l’un de ces bas-reliefs représente le mort, placé debout, les mains jointes et les yeux fermés (3). Une autre renferme le Christ, placé dans une auréole elliptique ; un moine est à droite, un ange à gauche; au-dessus, l’âme du défunt est emportée vers le ciel, tandis que son corps reste couché entre deux écus partis, portant deux besans en 2 (4).
Quelques épitaphes nous permettent de tirer des inductions assez inté-
(1) Pierre de Monlaur fit faire ce pilier pour l’âme des siens, de son père, de sa mère, et pour tout son lignage ; pour (ceux qui sont) nés, et pour (ceux qui sont) à naitre.
(2) Anno Dni. M. CC. LX. II idibus mar. ob. “heli. re canonicus el archidiaconus.
— Anno Dni. M. CC. LXXXIII vi idib. april. obiit. dns. magister reverendus de Barta. capellanus istius. loci. cujus aia requiescat in pace amen. di.
Fr. nTe . — Anno. Dni. M. CCC. XI. x kls. septembris obiit dnicus. orda ypolecare val. qu. _darg. cujus. aid. requiescat. i. pace. Amen.
Pridie idus januarii obiit Ademarius de Argelers familiaris hujus ecclesie.
— XVIII kl. octobris obiit Bernardus de Gradaco prepositus eclie sedis.
— XXII dies hi. septembris obiit W'mus. Garcias levita nost. congregacion. cantor.
— ÎI idus n marcii obiit Raymundus de Pena canonicus Sancti Stephani.
— VI nonas juni obit Petrus archidiaconus de Nistor (de Nestier, près de Saint-Bertrand de Comminges).
— Idus januari ob. domnus Franciseus de Montibus. prior Artigati el canonicus istius loci anno Dni. M. CC LI.
(3) Anno Dni. M. CCC. XX. primo quarta die in........ mensis decembris obiit Dns. Arnaldus Chavalerii. canonicus, istius loci cujus aia. requiescat. î. pace. Amen.
(4) Ano Dni. M. CC. LXXXII. XPT kl. juilli, illustrissimo Ph. rege Francorum reverendissimo et valentissimo br.epo. thol. obiit magr. aumicus canonicus cancellarius et oparius eccl. tholos. cujus anima requiescat in pace. Amen.
Cette citation du roi régnant et de l’évêque occupant le siége, est fort rare dans un monument de ce genre.
ressantes au point de vue des mœurs et des usages. Un Aragonais, désigné sous un nom basque (Alava), paraît avoir cherché le repos, après une vie agitée, dans un cloître de Toulouse (1).
Quelques laïques obtinrent, probablement par leurs legs pieux, le droit d’être ensevelis à côté des religieux (2).
Certaines inscriptions entrent dans des détails de chiffres qui donnent une idée de la valear de l’argent et des divers objets au xine siècle (3):
Une autre acquiert une certaine valeur historique en nous apprenant qu’elle fut placée par le comte de Foix, Roger Bernard, sur le tombeau d’un de ses oncles (4). |
L'intérêt grandit enfin, et nous arrivons à des pages nécrologiques développées et écrites avec art. La vie, les vertus du défunt y sont racontées en vers léoniens, mélés de sentences philosophiques de la nature de celles que nous avons trouvées en si grand nombre dans le Roussillon, contrée où elles paraissent avoir été mises tout d’abord en usage.
Nous commencerons cette série importante par l'épitaphe du religièux Bernard, monument épigraphique extrêmement curieux, apporté ‘d’un ancien cloître de Saint-Gaudens... Les caractères, d’une exécution {rèsprécise, sont superposés, enchâssés les uns dans les autres, avec une recherche fort usitée dans le Roussillon, mais qui rendrait la lecture de ce fragment très-difficile si les lettres n’étaient admirablement conservées.
vi kalendas juni Clauditur hoc tumulo Bernardi corpus in antro Ipsius et anima deerat superna sub astra Parcat parcenda, qui parcet crimina dira Omnipotens pastor ne rapiat tortor.
(4) Ano. Dni. M. CCC. XXXIX die sabaii festa revelasionis scti. Michuelis VIII die mensis madii obiit Iohes de Alava Aragones q. receptus. à. canonicat. hic. sepultus est. cujus aia regescat à. pace. Amen.
(2) In hoc tumulo jacet Dns Bertrandus de Qualhaco bur gensis Tolose qui obüt anno Dni. M. CCC. X. idibus. Xbris, novembris aia ejus requiescat in pace. Amen. |
Le mot decembris gravé d’abord par erreur, fut remplacé par le suivant,
(3) Ano. D. M. CC. III. id. mad.o. Bengarius Bisani qui manumisit. d. sol. milg. (solidos melgoriens) à augm. ib.7 cr imt de tenendo uno sacerdote. i.e.s. Sebastiandi qui sep. fra. ej. Guill. Bisani p. aia sua. stil. addidi 7 ut, sep. î. die. aniversarii sui. p. aa. sua. ITT...... paupebus. i. panibus. del. 7. t. qia debet.....quig. fuerit capellanus. e. s. Sebastiani. p. reddilibs. qs. os. debet sep. pcipe. ex honore p. p. h. asignato,
« L'an du Seigneur 4203, dans les ides de mai, mourut Béranger Bisani, qui constitua cinq cents sols melgoriens, en augmentation, de plus 7, consacrés à entretenir un prêtre dans l’église de Saint-Sébastien que, er Delle ment. son frère Guillaume Bisani pour (le salut) de son àme avait institué. 11 y ajouta 7... afin qu’éternellement (on dit) Je jour de son anniversaire pour son âme trois messes. ([l donna) 7 (sols) tolasains pour être distribués en pain aux pauvres ; parce que tout chapelain de Saint-Sébastien doit pour ses redevances éternellement (acquitter), d'après le principe d'honneur, ce qui lui est assigné. |
(4) Dns. Rogerius Bernard Comes Fuxi posuit istam lapidem super fratrem Raymundum de Fuxo avunculum suum qui fuit prior huj. domus sexdecim annis et hobiit anno Domini M. CC, LFIII PT kl. œugusti,
Les inscriptions suivantes, également en vers léoniens, ressemblent à la première comme style, mais nullement comme disposition de lettres.
Clauditur adtricto do... Bertrandus in antro Calvimonte prior cedis canonicus hujus Reli....ne jacet in cella clara propago C....ma bis et cent.
. Canonicus et sacri ced. pape auditor CE ANNE end van … fulsit — Hugo sacrista quem petra tegit brevis ista Congaudet cel. scis () socius Michaëlis Universorum flos et decus hic monacorum Cultor satorum merito sepellitur eorum.
Templo quod primo quasi totum fecit abymo .… Depositis membris octava Luce novembris =: M. si jungatur c. bis post L que sequatur (2?) Annus monstratur in quo supe. astra loquatur.
Au-dessous s’étend un bas-relief représentant l’intérieur d’une basilique où tout est plein cintre ; un prêtre officie devant l’autel.
Anno ab incarnationis dni. mille . co. Lxo° septimo v.idius septembris junii xx . prima obiit re. Bernardus . sacrista . canonicus sel.
St Petri. hic sunt in fossa . r. Bernardi is Ossa qui peciit lite celestis premia vite .
Quid fuerim quondam non quid sim si en cernis Falitis o lector qui xo vive cernis
Est tibi mors lucrum si moriendo socieris Feliciter vives 1terum.
Nous ne décrirons pas toutes les statues, tous les bas-reliefs qui garnissent la galerie de l’est ; nous nous bornerons à citer, parmi les personnages de grandeur naturelle, un groupe exprimant la douleur. Il est formé de saint Jean, des trois saintes femmes et de Joseph d’Arimathie.
— Saint Jean et Madeleine, placés au pied de la croix sur laquelle expire le Christ.
— Saint Augustin portant le modèle de la Cité de Dieu (une église).
— La Vierge tenant Jésus sur ses genoux.
— La Vierge debout portant l’enfant qui s’amuse à caresser une colombe.
— Saint Miche] perçant le démon représenté par un singe informe et velu.
— Gabriel portant le lis et annonçant la bonne nouvelle à la Vierge : elle est placée près d’un prie-Dieu ; sa tête est couverte du nimbe-disque.
— Enfin une piéta, placée entre saint Jean et Marie-Madeleine. Toutes ces statues sont peintes et datent de la fin du xve siècle ou du commence-
(4) Celcis sanctis.
(2) C'est-à-dire en M. CC. L.
nm “0
ment du xvi°. L'expression est. souvent très-heureuse, le dessin bon, la composition remarquable.
L'objet le plus étrange de cette collection est un bas-relief représentant deux femmes debout, dans une attitude prétentieuse ; leurs jambes sont nues et croisées l’une sur l’autre; la première porte la guimpe de Clémence JIsaure, et tient un lion dans ses bras ; la seconde caresse un bélier, Autour de la tête de ia première sont les mots : SIGNVM LEONIS ; autour de la seconde, siGNVM ARIETIS. Pour compléter la singularité de cette œuvre, le sculpteur a écrit entre les deux femmes : HOG FYIT FACTVM TEMPORE IVLIL CESARIS. ... La Supercherie scientifique a-t-ellé donc existé de tous les temps ?... :
Cette galerie renferme une collection bien plus riche encore que celle desstatues et des bas-reliefs. 120 corbeilles de chapiteaux y représentent par des chefs-d’œuvre toutes les formes, toutes les dimensions, toutes les richesses de détail que le ciseau ait exécutées depuis le x1° siècle jusqu’au xvi°.
Le chapiteau romain-corinthien y est accollé au chapiteau historié d’animaux; la maille de filets et la torsade y sont mêlées aux scènes de la Bible et du Nouveau-Testament.
Le musée est le véritable sanctuaire des richesses FA de Toulouse. En dehors de cet établissement, toutes les œuvres laissées dans cette ville par le moyen âge sont d’une regrettable médiocrité. Les édifices partagent la déchéance de la sculpture. La brique,.exclusivement employée à leur construction, a réduit les architectés à supprimer les chapiteaux, les meneaux, les panneaux trilobés, en un mot, tous les détails qui font le charme de l'architecture gothique.
L'église du Taurest un très-large vaisseau à une seule nef et à cinq travées, éclairé par des lancettes sans meneaux, qui rappellent le xun° siècle. Le gable du couchant, large et haute muräille en pignon, est percé de plusieurs ouvertures à accent circonflexe destinées aux cloches ; il est flanqué d’une tourelle octogone à chaque angle. Ce gable rentre dans le type de clochers du diocèse de Toulouse et a pays de Foix.
La Dalbade, plus large encore et plus élevée de voûte que le Taar, offre plus d'harmonie générale ; éllé est divisée en cinq travées, la voüte est ogivale et sillonnée de doubles nervures du xvi° siècle, Une longue fenêtre à lancette, ornée de divisions flamboyantes, éclaire chaque travée. Le gable, autre muraille informe, est percé d’une vaste porte-plein cintre, dans laquelle les artistes de la Renaissance ont prodigué les niches à fond de coquille, les colonnes canneëlées et les arabesques délicates et profanes. Ils gravèrent sur le linteau, au-dessous de la statue de la Vierge, dont le culte commençait à prendre un grand empire :
CHRESTIEN SI MON AMOVR RESTE EN TON COVER GRAVE . NE DIFERE EN PASSANT DE ME DIRE VN AVE (1).
{4) Cette inseription nous rappelle celle d’un bénitier de la mème époque recueilli dans le musée :
Vous qui prenez de l’eau bénoytte Avec la main sans l’asperson C’est d’une chose deshonnette Demandez-en à Dieu pardon.
La partie la plus caractéristique de cette église, est l'énorme tour carrée et flanquée de quatre tourelles rondes, qui lui sert de clocher. C’est un véritable donjon commencé au xtHe siècle, et terminé au xvie, comine le prouvent les corniches ornées de médaillons, dans le style de la Renaissance, qui s'étendent sur les trois derniers étages.
Saint-Nicolas, dans le faubourg Saint-Cyprien, rappelle le xrve siècle par sa nef à cinq travées, ses lancettes étroites et hautes, par sa voûte ogivale élancée, par son harmonie générale, enfin. La porte du sud, vaste ogive du xve siècle, renferme au tympan, une assez bonne adoration des rois. Les ébrasements sont ornés de grandes niches occupées par quatre apôtres.
L'église la plus remarquable de Toulouse par l’étrangeté et la hardiesse de sa forme, est incontestablement celle des Cordeliers, qui dépend aujourd’hui d’une caserne d’artillerie(1). Son vaisseau, très-vaste et très-élevé, est formé de deux nefs juxtaposées et égales, semblables, moins les dimensions, à la salle capitulaire du musée. Au centre règne une ligne de sept piliers très-élancés qui reçoivent les retombées des voûtes des deux nefs; au-dessus des chapiteaux, les faisceaux de nervures forment des gerbes du plus bel effet. Le pilier du chevet, autour duquel rayonnent les chapelles des pans coupés, est particulièrement de la hardiesse la plus imposante... Les contre-forts très-saillants qui consolident les murs extérieurs supportent une galerie placée sur des arcs ogivaux semblables à ceux des églises de Foix et de Carcassonne ( basse ville). Les détails que nous, venons de donner, les hautes et larges ifenêtres ogivales, tout rappelle Le xive siècle. Le clocher placé au nord est une répétition de celui de Saint-Sernin, moins la pyramide supérieure qui manque. Le gable est flanqué, à chaque angle, d'une pyramide octogone, consolidée par trois contre-forts.
La cathédrale de Saint-Etienne serait digne de la métropole du Midi, si le cardinal d'Orléans avait pu la terminer au commencement du xvi* siècle, telle que ses prédécesseurs l’avaient commencée dans le xv°. L’interruption des travaux depuis 1510, a fait de cette église un des édifices les plus disparates, les plus étranges de France... L’ancienne nef, œuvre romaine du xrue siècle, construite sous Raymond VI, vers 1211, est un vaisseau très-large, très-bas et légèrement ogival à la voûte. On y pénètre par une porte du xve siècle, arrangée dans un mur du x11 (2); elle présente à l’extérieur des colonnettes prismatiques, des pédicules, des pyramides, tous les détails du style fleuri, en un mot; tandis qu’à l’intérieur les petites fenêtres romanes montrent encore timidement leur plein cintre. A l’autre bout de ce vaisseau lourd et massif, s’élève, non pas sur l’axe, mais sur une ligne latérale, un chevet très-remarquabie construit au xve siècle. La hauteur des voûtes, la beauté des fenêtres et du triphorium, la belle proportion des bas-côtés, tout rappelle les plus vastes églises de la chrétienté, Amiens, Strasbourg, Cologne. Mais comme à Saint-Just de Narbonne, les fondateurs se sont arrêtés au transept (septième travée). Gette œuvre paraît avoir été construite au xiv° siècle jusqu’à la naissance des voûtes, et au xve à partir du triphorium.
ra
(4) Elle fut commencée en 1222.
(2) Elle fut construite par l’archevèque Dumoulin en 4444. II, ai
Les boiseries du chœur sont du xvre siècle et fort simples. L'autel a tous les caractères du commencement du xvne siècle. C’est un assemblage assez compliqué de colonnes corinthiennes, de cartouches et de médaillons, de frontons entre-coupés et de niches à fond de coquille. Autour d’une belle lapidation de Saint-Etienne se montrent les quatre évangélistes. Le jubé est de la même époque. Une inseription nous apprend qu’il fut reconstruit par le cardinal de Joyeuse, après l'incendie de 1609.
AN DNI. M . DC . IX . VI ID . DEC . FLAMMIS EXVSTVM . IL . AC . RE D. D . EPI . OSTIEN CARD . À IOYVSA . OPE . RESTITVTVM M DC . XIII
Le clocher qui s'élève au nord du porche est une tour de brique carrée, fort haute, qui rappelle les clochers-donjons du nord de l'Espagne. Il fut commencé en 1270 par l’évêque Bertrand de l’Ille Jourdain. L'opinion de Catel, qui le fait construire en 1531, est insoutenable. Le goût était trop épuré au xvl°, et même au xve siècle, pour qu’un architecte de cette époque pût avoir idée de bâtir une masse aussi informe.
Nous l’avons déjà dit, c'est par ses palais que Toulouse mérite d’être particulièrement remarquée.
Cette ville possédait, il y a peu d'années, un grand nombre de maisons fortifiées des xiv° et xve siècles. La plus caractéristique existe encore; elle cst située dans la rue d’Aussargue et peut être considérée comme le type des maisons nobles du moyen âge. Sur la rue s'élève une très-haute muraille, sans fenêtres, percée de quelques lucarnes qui pouvaient servir de meurtrières en temps d’émeute; au sommet s’avancent des mâchicoulis et des gargouilles; c'était donc un rempart plutôt qu’une façade. Les appartements prenaient jour sur la cour intérieure; l’escalier était en limaçon et placé dans une tour octogone à moitié engagée dans un angle des bâtiments ; l'architecture et la sculpture dirigeaient donc tous leurs ornements vers la cour qui se trouvait protégés contre les assauts par les murs sans ouverture tournés du côté de la rue.
Les palais du xvi° siècle prirent les mêmes précautions contre les émeutes; leurs façades extérieures furent presque des remparts; toutes leurs richesses sculpturales furent réunies dans la cour.
Ce principe de sécurité était celui de Florence et des républiques italiennes. Ce fut celui de Toulouse, ville plus municipale que féodale, peuplée d’une bourgeoisie riche, influente, qui se gouvernait par ses capitouls et n'obéissant à ses comtes que sous la garantie de chartes et de priviléges très-étendus.
Examinons quelques constructions de cetts époque, sur Tesquelles Bachelier, sculpteur architecte, un des plus remarquables élèves de Michel- Ange, a laissé des traces de son habile ciseau.
La façade du Lycée (1), œuvre du xve sièele, montre cependant à l’extérieur
(4) Le lycée, autrefois collége des jésuites, et plus anciennement palais de Bernui, fut fondé par un négociant de ce nom arrivé de Burgos, au commencement du xvie siècle. Bachelier et Trabassot en furent l'architecte et le sculpteur. Cet hôtel remarquable eut l'honneur de loger François ler à son passage à Toulouse en 1532.
— GA — quelques ornements et quelques fenêtres, elle est percée d’une porte plein cintre un peu surbaissée, entourée de colonneltes prismatiques et de torsades de la fin de l’époque ogivale, avec pyramides et crosses pédiculées. Au-dessus paraissent trois grandes croisées encadrées de baguettes et d’archivoltes retombant sur des enfants et des animaux ; mais l’ornementation la plus importante n’en est pas moins réunie dans la cour. L’aile droite est franchie d’un bout à l’autre par un arc surbaissé de huit mètres de portée ; cet arc supporte une galerie ornée de fuseaux et de colonnes corinthiennes, encadrant des fenêtres carrées. À chaque bout se mentre une tête d'homme entourée d’une guirlande.
Au midi, une grande arcade plein cintre recouvre la porte de la rue. Le plafond est constellé de petits panneaux carrés occupés par des fleurs. Aux angles des montants s'élèvent des colonnettes à fuseau couvertes d’arabesques; au-dessus règne une galerie formée de trois portiques anse à panier, retombant sur des colonnes corinthiennes cannelées.
Le xv° siècle et le xvne, le gothique expirant et la Renaissance triomphante, se trouvent donc réunis dans ce délicieux monument,
Le palais As Bordes, dans la rue du Vieux-Raisin, construit par Nicolas Bachelier, dans le xvie siècle, est une des œuvres les plus complètes et les plus pures de la première Renaissance.
Un beau pérystile à l'italienne, formé de trois arcs plein cintre, règne sur la rue. Ces arcades, d’une belle ornementation, sont séparées par des colonnes corinthiennes à cannelures, et moitié engagées ; maïs c’est à l’intérieur de la cour, surtout, que le sculpteur a réuni les plus précieuses productions de son art, Les fenêtres carrées, divisées perpendiculairement, horizontalement ou en croix, sont encadrées des plus gracieux montants, surmontées des plus élégantes corniches, décorées des cariatides les plus harmonieuses et les plus hardies.
À chacun des deux angles s'élève une tourelle d'escalier. Celle du nordest est un véritable chef-d'œuvre; elle est éclairée par cinq étages de fenétres, dont les montants forment, du rez-de-chaussée à la toiture, une série de pilastres ininterrompus. Entre chaque étage de fenêtre s’avance un médail- Jon orné d’une tête. Si ce palais ne saisit pas tout d’abord, à cause de ses dimensions assez restreintes, les détails frappent, commandent l’admiration, éblouissent,
Le palais d’Assezat donné, dit-on, par François Ier à l’aimable Margucrite de Navarre, sa sœur, et construit sur les dessins du Primatice, appartient tout entier à la renaissance italienne ; le style général est sévère, grandiose. La fantaisie en est bannie; la tradition gréco - romaine est bien observée. C'est un vaste bâtiment quadrilatéral,aux murs presque informes à l’intérieur, mais présentant sur la cour intérieure quatre façades d’une grande élégance. Celles du nord et de l’ouest sont formées de trois étages de fenêtres carrés et plein cintre, placées dans des arcs de dégagement. Chaque arc est séparé par deux colonnes cannelées, à chapiteaux doriques et corinthiens ; des corniches gréco-romaines et une attique complètent ces façades. Au sud s'étendent quatre grands portiques murés et séparés par des colonnes cannelées et isolées. A l’ouest s’avance une élégante galerie placée sur sept petites arcades, reposant elles-mêmes sur des consoles d’une grande richesse. Cette galerie mettait le deuxième étage du sud en communication avec eelui du nord.
NA 1 Dominico Bachelier, Josepho Guepin
À l'angle nord-ouest, enfin, s'ouvre la porte de l'escalier, entre deux délicieuses colonnes torses, à chapiteaux corinthiens (1); le tout est couronné par une belle miranda italienne, carrée au premier étage, octogone au second, et terminée en coupole.
Ces divers palais nous font connaître le goût dominant des xv° et xvis siècles; les architectes avaient déjà renoncé aux arcades continues des cours intérieures, qui faisaient ressembler les habitations du xive siècle à des cloîtres (témoins les palais de la députation à Barcelonne, celui des rois de Majorque à Perpignan); ils les remplaçaient par de véritables façades planes, et se contentaient de mettre les ailes opposées en communication par des galeries saillantes assises sur des consoles ou sur de grandes arcades.
Mais de tous les palais de Toulouse le plus remarquable est sans contredit la Maison de Pierre, construite par Dominique Bachelier, fils du célèbre Nicolas, en 1612 (2). Ici le plan des constructions du xvr siècle a subi une nouvelle modification. Si l’intérieur de la cour reste ce qu’il était, riche, élégant, orné, la facade extérieure n’est plus une simple muraille; elle lutte de beauté avec l’intérieur, et le surpasse. Du côté de la rue, cette habitation, entièrement construite en belle pierre de Carcassonne, rappelle, par ses formes massives, les palatios espagnols do la même époque. Neuf grands pilastres cannelés, avec chapiteaux à feuilles de palmier et à trois aigles, divisent la façade et supportent une attique surmontée d’une corniche qui n’a pas moins d’un mètre de saillie. Celte corniche, semblable à celle du palais de Valle Santoro, à Sanguessa, est décorée de trophées d’armes romaines et de feuillages dans le goût du siècle de Louis XIII et de Louis XIV. Le rez-de-chaussée est percé de deux portes égales, à plein cintre, taillées en facettes, avec de belles colonnes cannelées. Quatre statues de grandeur naturelle, et représentant Apollon, Mercure, Junon et Minerve, s'élèvent sur les chapiteaux. La façade entière, enfin, est percée de grandes fenêtres carrées, séparées en deux baies par des cariatides. Des trophées d’armes, des gerbes de fruits et de fleurs becquetés par des cigognes et des pélicans ornent les grands pilastres à la hauteur du premier étage. Nous n’hésitons pas à considérer cette construction comme une des plus imposantes et des plus complètes que la France possède. Les bâtiments intérieurs, moins imposants, rappellent, sans les égaler, ceux du palais d’Assezat. Ceux de l’est et du sud possèdent de belles arcades séparées par des pilastres cannelés, des fenêtres carrées, des cariatides, et des caissons. À l’ouest se montrent deux vieillards, en cariatides à gaine qui
(4} On lit sur un cartouche la date 4555.
(2) Cette œuvre capitale, que Bachelier avait commencée en 4612 par ordre du capitoul Clari, mais qu’il n'avait pu terminer, vient de l'être avec talent et avec tous les détails du premier projet par M. Urbain Vitry et le sculpteur Calmètes. L’inscription suivante donne la date de sa fondation :
Has œdes inchoavit Franciscus de Clary Servatus Tolosani princeps, archilectante
Lee et Nicolao Arthus sculptoribus M. D. CXIT.
cherchent à imiter les magnifiques consoles de l’hôtel de ville de Toulon,
sculptées par le Pujet.
Près de la maison de Pierre, dans la même rue (celle de la Dabbade), Bachelier avait élevé une de ses plus belles créations : l'hôtel Catelan. On n’y remarque plus qu’une magnifique porte, ornée de quatre colonnes corinthiennes cannelées et de deux belles cariatides modelées avec le plus grand art, Au-dessus paraît la devise philosophique : Sustine et abstine. L'intérieur de l'hôtel renferme une belle cheminée sur laquelle s’étend un
bas-relief représentant Hercule. Le héros est placé entre deux colonnes qu’il saisit de ses bras.
ERRATA
Page 87, 4° ligne, au lieu de : & traiter de, lisez : et traitèrent de. — 133, 18° ligne, au lieu de : Navarre, lisez : Navarrens. — 221, à la note, au lieu de : fay, lisez : Jay. — 302, à la note, 2° ligne, au lieu de : sepuleayent, lisez : sepultura ; au lieu de : sumuce, lisez : su muger.
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